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■AVIS    .    V 

DU    LIBRAIRE -ÉDITEUR. 


La  Vfeïitfe  tâpide  d*  là  première  édition  des 
Mémoires  de  Vahhé  Mardlet  imposait  à 
rÊdîteut  le  devoîï  de  rasâfemblêr  tous  les 
dofcUûietis  qui  pouvaient  dottilet  à  la  seconde 
plus  d%endû*  et  d^întërèt. 

Il  croit  avoir  ïëussî,  en  publiant  a  là  suite 
de  ces  Mémoires,  une  COtrespôùdaùce  qui 
complète  ces  précieux  matériaux  de  notre 
histoire  littéraire  et  politique.  Les  Lettres  de 
FaHbé  MorelletJi  M.  le  comte  R ,  lors- 
qu'il était  ministre  des  finances  à  Naples, 
peuvent  être  considérées,  en  effet,  comme 
une  véritable  continuation  des  Mémoires. 
L'abbé  Morellet  y  passe  en  revue  une  foule 
de  personnages  distingués  dans  les  sciences, 
les  lettres  et  la  politique,  tels  que  Bonaparte, 
sa  Jamille,   madame  de  Staël,  Chénier, 

MORETXET,  TOM.   I.    2*  édît. 


le  cardinal  Maury,  G^fffoy»  Boufflers^ 
Suard,  IxiUmde,  le  poète  Lebrun,  Mil-- 
levoie,  Pamj,  Fonianes;  MM.  Baour- 
Lomdan,  Daunou,  Vahhé  Freyssinous, 
AmauU,  Picard,  Benjamin  Constant, 
Raynouard,  mesdames  de  GenUs,  Gui-- 
zot,  etc.,  etc. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  exprimer  à 
M.  le  comte  R toute  notre  reconnais- 
sance, pour  la  manière  obligeante  avec  la-* 
quelle  il  a  bien  voulu  nous  ouvrir  son  précieux 
portefeuille,  et  nous  confier,  pour  être  im- 
primée, une  correspondance  dont  il  était 
Tunique  possesseur. 

Paris/  iQ  mai  iSasi. 
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ÉLOGE 

DE   M.   MORELLET* 


jTXNDRll  MoRELLBT  a  été,  corDmeFontenelle,  le  lien  de  deux 
siècles  et  de  deuxilttératures. Monument  de  durée  et  de  des- 
truction ,  il  était  resté  seul  des  écrivains  qui  élevèrent  l'i?»- 
cyclopédie^  seul  des  penseurs  qui  fondèrent  la  science  d«  Té-  . 
conomie  politique,  et  presque  seul  des  membres  de  la  pre« 
mière  Académie  française  qui  fut  emportée  par  l'ouragan  de 
la  révolution.  Tandis  que  le  vulgaire  s'intéresse  aux  longé- 
vités extraordinaires  ,  comme  à  des  victoires  remportées 
sur  l'ennemi  commun  ,  les  hommes  instruits^  vénéraient 
dans  ce  vieillard  le  patriarche  des  lettres ,  l'auteur  d'où-  . 
vrage  utiles ,  l'ami  et  le  contemporain  des  plus  beaux 
génies;  et  voyant,  pour  ainsi  dire,  en  lui  le  représentant 
du  siècle  qui  nous  a  fait  naître ,  ils  ont  pleuré  sa  pertp  ,  et 
honoré  sa  dépouille  comme  on  suit  le  convoi  d'un  père. 
Cette  douleur  filiale  appartient  surtout  à  une  compagnie 


*  L'ëdileur  de  ces  Mémoires  a  é\é  autorisé  par  M.  Lëmontey , 
successeur  dcM.Morelleta  l'Académie  française,  a  tirer  cet  éloge 
de  son  discours  de  réception  prononcé  dans  la  st'ancc  du  17  juiniSig. 
ôiorellt:t,  tom.  i.  2*  édît.  a 
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dont  il  éiaîl  le  iojeo  ;  elle  sera  mon  excuse,  si ,  leDcW- 
Çanl  aujourd'hui  è  ces  enlrelicns  liltéraires  qui  ont  cou- 
tume de  remplir  les  solennités  académiques  ,  je  vous  parle 
seulement  de  vos  regrets,  et  r^  mêle  point  à  votre  deuil 
des  omemens  étrangers. 

Une  con^Utution  forte,  des  traits  prononcés,  une  âme 
fenne  et  un  esprit  droit ,  formaient  dans  M«  Morellet  Té* 
quilibre  le  plus  favorable  à  Temptre  de  la  raison.  Il  n'a 
ressenti  qu'une  passion  ;  ce  fut  Famour  de  la  vérité  ,  et 
à  sa  suite  le  goût  de  Tordre  et  de  la  justice  ,  qui  en  sont 
inséparables.  Je  me  hâte  de  signaler  ces  traits  primitifs , 
parce  que  lemprcinte  n*en  fut  poiut  effacée.  II  règne  en 
effet  un  tel  accord  dans  la  vie  de  cet  homme  de  lettres , 
que  chaque  parlie  séparée  en  révèle  toutesies  antres.  Le 
philosophe  centenaire  garda  toutes  les  opinions  du  jeune 
licencié,  parce  que  celui-ci  n'en  avait  admis  aucune 
légèrement  ;  son  cœur  fut  sans  orages,  comme  sa  raison 
sans  faiblesse  ;  sa  tête  n'a  point  eu  de  déclin  ,  et  sa  con- 
science n'a  fléchi  ni  sous  le  temps  ni  sous  la  fortune* 

Que  l'on  cherche  dans  leurs  œuvres  la  vie  des  antres 
écrivains  ;  c'est  dans  la  sienne  qu'il  faut  apprécier  les  livres 
de  M.  Morellet.  Presque  tous  ^  sortant  de  la  classe  oisive 
des  spéculations,  unirent  l'acle'et  la  pensée,  l'intérêt  du 
présent  et  les  vues  de  l'avenir.  Je  risquerais  de  n'en  laisser 
qu'une  idée  incomplète,  si,  par  un  jugement  purement 
littéroire,  je  les  détachais  des  conjonctures  qui  les  virent 
naître ,  et  si  je  ne  vous  montrais  tour-à-tour  dans  chitcun 
d'eux ,  ou  l'impulsion  donnée  à  son  siècle  par  une  âme 
courageuse  ,  ou  les  services  rendus  à  son  pays-  par  un  bon 
citoyen. 

Transplanté  ù  quatorze  ans  de  Lyon  dans  la  capitale  ^ 
M.  Morellet  s'y  fortifia  par  de  longues  études  ;  lorsque  les 
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bancs  de  la  scolastique  le  cédorent  au  monde  ,  tme  agita- 
tion générale  s*y  dévelappaît.  Réveillés  de  I^assoupiS" 
»en)ent  où  les  ayalt  tenus  le  pacifique  vieillard  de  Préjus  » 
les  écrits  essayaient  d'ouvrir  h  ta  gloire  nationale  des 
routes  indépendantes  t  la  composition  de  VEncyctapédie 
était  le  centre  de  ce  mouvement  :  par  des  articles  concis 
et  raisonnables ,  que  la  censure  a  respectés  ,  M.  Morellet 
y  exposa  les  subtiles  notions  de  la  métaphysique  et  de  la 
théologie* 

Tout  a  été  dit  en  bien  et  en  mal  sur  cette  entreprise  > 
et  sur  les  défauts  inévitables  de  sa  première  exécution; 
mais  le  service  éminent  qu'on  ne  peut  lui  contester  ,  c'est 
le  rap|irocbement  qu'elle  opéra  entre  toutes  les  branches 
du  savoir.  Les  anciens  avaient  dû  leur  supériorité  au  com- 
merce des  philosophes  et  des  artistes  arec  les  poêles  et  les 
orateurs  :  nous  eûmes  alors  une  semblable  alliance  ^ 
d*abord  fictive  dans  les  volumes  inanimés  d'un  diction-* 
naire  ,  et  ensuite  idéalisée  par  le  temps.  En  effet  l'Institut 
naquit,  et  l'Encyclopédie  fut  vivante.  L^Europe  reconnut 
ce  sénat  des  arts,  oii  chaque  faculté  de  l'esprit  a  ses  repré' 
senianSy  et  dont  la  noble  mission  est  de  perfectionner 
l'homme  tout  entier. 

A  ces  travaux  faits  en  commun  «  M.  Morellet  en  joi-^ 
gnît  qui  lui  furent  propres.  Il  voyageait  alors  en  Italie  i 
SI  |e  vous  disais  qu'un  jour,  égaréNdans  ces  grottes,  où 
les  poètes  ont  placé  les  bouches  de  PÀverne ,  il  parvint 
à  un  lieu  de  désolation,  où  il  surprit  le  secret  des  prê- 
Ires  infernaux ,  le  code  des  furies ,  et  le  spectacle  des 
sacrifices  humains  ,  ce  récit  fabuleux  serait  le  voile  d\me 
vérité.  M.  Morellet  découvrit  en  effet  un  exemplaire  du 
Manuel  des  Inquisiteurs,  et  en  publia  une  traductldn 
abrégée  ,  mais  nue ,  sans  réflexions  ,  et  dans  son  horreur 
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nâlive.  *  L'imagination  qui ,  dans  les  choses  secrètes , 
^lépasse  onlinairement  la  réalité  »  était  restée  bien  aa-des* 
sous  de  ces  affreux  mystères.  J'avoue  qu'à  leur  lecture 
J'ai  été  épouvanté  de  l'homme ,  et  que  je  ne  croyais  pas 
la  férocité  capable  de  tant  de  ruse.  Le  traducteur ,  par 
des  touches  simples  et  profondes ,  peint  la  conscience 
d'un  inquisiteur  y  comme  Michel-Ange  araitfait  le  portrait 
4es  Parques.  , 

Son  zèle  va  chercher  de  nouveaux  alimens.  An- delà 
des  Alpes,  Tame  ardente  d'un  jeune  homme  est  forte- 
ment émue  de  rimperfection  des  lois  pénales ,  et  au  milieu 
de  la  souffrance  muette  des  peuples  parait  tout-à-coup 
le  livre  fameux  des  Délits  et  des  Peines.  Cet  ouvmge  du 
marquis  de  Beccaria  »  qui  porte  les  caractères  de  Tinspi- 
ration ,  en  a  un  peu  le  désordre ,  et  pouvait  s'évaporer 
en  flamme  légère.  Encouragé  par  l'homme  excellent  de» 
temps  modernes  {c'est,  je  crois,  nommer  M.  de  Males- 
herbes) ,  M.  Morellet  transporte  ce  traité  dans  notre 
langue,  et,  sans  y  affaiblir  la  chaleur  qui  entraîne  les 
iimes ,  il  donne  aux  idées  l'arrangement  logique  qui  dort 
convaincre  les  esprits;  cette  traduction  prend  la  place 


*  LVravrage  original  est  intitule  Directonum  Inquisitoram.  Il  fut 
composé  en  i558  par  le  cardinal  Eymeric,  grand-inquisiteur  d'A- 
ragon, approuvé  par  plusieurs  papes,  conservé  dans  tous  les  tribu- 
naux  du  saint-office,  et  imprimé  a  Rome  en  1578 ,  sous  les  auspices 
de  Grégoire  XIII.  Si  Ton  doutait  de  rulilité  dont  ces  révélations 
pouvaient  ôtrc  en  1 762 ,  que  Ton  se  représente  des  fails  que  notre 
légèreté  oublie  trop  facilement.  Pendant  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle,  et  dans  un  seul  état  de  l'Europe,  l'inquisition  con- 
damna onze  mille  six  cent  deux  victimes,  dont  deux  mille  trois 
ceut  soixante-quinze  furent  livrées  aux  Uammes. 
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de  i'^riginal ,  el  une  seule  année  en  épuise  sept  éditions  ^ 
effet  prodigieux  qui  commença  chez  toutes  les  puissances 
de  l'Europe  uile  tendance  bien  imprévue  à  réformer  les 
codes  criminels.  L'abolition  des  tortures ,  la  publicité 
des  débats ,  et  l'adoucissement  de  quelques  pemes ,  en 
ont  été  les  fruits.  Certes  I  c'est  un  beau  pririlége  pour  les 
noms  de  Beccaria  et  de  Morellet ,  que  d'avoir  laissé  de  si 
nobles  traces  sur  la  terre;  je  fixerai  encore  mieux  la  part 
qui  en  revient  h  notre  nation ,  en  rappelant  les  paroles^ 
que  Beccaria  écrivit  à  son  traducteur  :«  Je  dois  tout  aux 
«livres  français; ils  ont  développé  dans  mon  âme  des  sen- 
9  tImcDs  d'humanité  »  étouffés  par  hurt  années  d'une  éà^* 
9  cation  fanatique  *•  » 

Quand  l'autortlé  a  fait  la  première  faute  d'intervenir 
dans  les  choses  étrangères  à  ses  devoirs  il  est  rare  qu'ello- 
n'én  fasse  pas  une  seconde  en  choisissant  le  parti  de  l'er- 
reur. Cet  accident  lui  arriva  dans  ta  querelle  de  l'inocu- 
lation ,  où  le  combat  ne  finit  que  lorsque  le  roi  Louis  xv 
eut  perdu  la  vie  par  le  fléau  même  que  le  Parlement  et  la 
Sorbonne  protégeaient.  M.  Morellet  avait  prêté  dans  cette 
lutte  le  secours  de  sa  plume  h  l'évidence  opprinaée;  mai» 
sans  être  irrité,  ni  surpris  des  obstacles.  La  vérité  a  un 
fonds  d'ennemis  naturels ,  qui  se  reproduit  d'âge  en  âge  » 
et  qu'elle  doit  accepter  comme  une  maladie  héréditaire  p. 
et  une  condition  de  son  existence.  Ceux  qui  décrièrent 
alors  les  défenseurs  d'une  pratique  salutaire»  auraient 
trois  siècles  plus  tôt  montré  au  doigt  le  fou  qui  découvrit: 
l'Amérique,  et  accusé  le  magicien  qui  inventa  l'impri* 
merie. 


*  Lettre  datée  d«  Milan ,  du  mois  de  mai  1766. 
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M.  Morellet  chérissait  trop  Iq$  vues  alites  ppur  rester. 
indiiTérenl  à  une  crcalion  singulière  de  la  môme  époque. 
Quelques  hommes  ayant  les  premiers  attaché  leur  atlen- 
tlon  sur  le  mécanisme  des  sociétés»  y  aperçurent  des  faits 
peufs  et  importans  ;  mais ,  presque  aussitôt  jaloux  de  leurs 
découverles»  ils  les  voilèrent  de  dogmes  obscurs  et  d'un 
vocabulaire  barbare  :  des  philosophes  jouèrent  le  rôlo 
d'initiés.  Celte  prétendue  secte  donna  le  jour  à  deux 
sciences  positives ,  dont  Tune  s'établit  en  Allemagne  sous 
le  nom  de  sUitistique ,  et  l'autre  en  Angleterre  sous  celui 
iC  économie  politique;  l'étranger  qui  s'enorgueillit  de  leurs 
progrès,  ne  peut  leur  contester  une  origiae  françatse; 
ainsi  la  réunion  des  écrivains  appelés  parmi  nous  les  éco^^ 
namistes  «  a  ressemblé  quelque  temps  à  ces  fleuves  qui 
portent  au  loin  la  richesse  et  la  fécondité ,  et  n'oflrenl 
près  de  leur  source  que  du  bruit ,  et  des  sites  pittoresques» 
Jl  était  réservé  h  M.  Morellet  de  corriger  l'inégalité  de  ce| 
partage. 

Esprit  éminempient  clair,  juste,  et  pénétrant ,  il  tra« 
versa ,  sans  s'arrêter ,  la  logomachie  des  disciples  de  Ques- 
nay ,  marcha  droit  II  ce  que  leurs  doctrines  eontenaicAt 
de  vrai  ;  et  l'appliqua  au  commerce  qui  devenait  de  plus 
en  plus  le  ressort  et  presque  toute  la  politique  dès  nalioDs 
modernes.  L'ouvrage  qu'il  publia  sous  le  titre  beaucoup 
trop  modeste  de  ProspecttiS  d'un  tumveau  dietiofmaire  de 
commerce,  fut  la  création  d'un  talent  étendu  et  supérieur , 
et  livra  sur  les  valeurs  ^  les  banffttes^i  les  mçnnaies,  des 
découvertes  fécondes  que  l'école  d'Ëdifnbourg  n'a  pas 
surpassées.  Le  plan  du  dictionnaire  était  tracé  avec  lan( 
de  perfection,  que  d'autres  mains  ont  pu  l'exécuter,  cl  la 
précaution  fut  heureuse;  car  l'auleur,  élevé  à  la  plus 
haute  estime,  ne  demeura  plus  maitrc  de  sou  temps ,  n( 
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de  ses  travaux.  Il  devint  le  conseil  de  loulce  que  la  Fraoce 
possédait  d'administrateurs 'distiogués,  Trudaine  ,  Gour- 
n^y  »  MoDlarap ,  Fourqueux  et  Turgot.'cYous  êtes,  lui 
I» écrivait  Voltaire,  le  protecteur  de  Ferney,  du  coni- 
■  merce  »  de  la  liberté  et  de  la  rsMSOO.  »  En  Angleterre  .  le 
gouvernement  l'eût  appelé  dans  son  sein  ;  en  France ,  il 
resta  magistrat  de  ropinion.  Ministre ,  il  aurait  eu  des  flair 
leurs;  écrivain  consulté,  il  garda  son  talent  et  son  indé- 
pendance. 11  est  permis  d'hésiter  sur  la  préférence  dès 
deux  régime». 

Dans  cette  enceinte  oii  l'apothéose  de  Lho»pital  et  de 
SuUy ,  de  Golbert  et  de  d'Aguesseau  anima  plus  d'une 
fois  les  fêtes  de  Téloquence ,  je  ne  crois  pas  parler  une 
langue  étrangère ,  en  arrêtant  vos  regard;^  sur  «{uelque^ 
travaux  économiques  de  M.  Morellet;  c'est  lui  qui,  pap 
douze  années  d'efforts  contre  de  slupide^  préjugés ,  ob-< 
tint  à  l'industrie  française  une  liberté  dont  jouissaient  les 
esclaves  de  l'Inde  et  de  la  Périme,  et  naturalisa  parmj 
aious  la  fabrication  »  aujourd'hui  si  florissante ,  d^  toiles 
ioiprîniées  ;  c'est  lui  qui  éclaira  les  provinces  sur  la  nature 
des  douanes ,  des  entrepôts  »  et  des  ports-francs ,  et  pré- 
para l'abolition  des  barrières  qu)  formaient  plusieurs 
Frauees  daqs  un  seul  royaume. 

C'est  lui  qui  sapa  le  privilège  de  là  compagnie  des^ 
(odes»  si  onéreux  à  l'état,  et  si  funeste  au  commerce 
i>alio9aL  II  pressentit  le  dangerdestibstituer  à  l'utile  eon^, 
ourreoce.des  particuliers  la  riiralité  armée  des  compa- 
gnies. Aussi  a-t-il  pu.  voir,  un  phénomène  inouï  dans  les 
annales  du  monde  ;  un  comptoir  de  marchands  étrangers 
qui  a  surpassé  les  invasions  d'Alexandre ,  de  Gengis ,  et 
de  Tamerlan ,  et  qui ,  aptes  avotr  cogimencé  dans  l'Asie 
tribuiaîre  par  le  monopole  de  quelques  denrées,  a  Rn\ 
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par  y  traCqiier  des  couronnes  et  des  peuples.  C'est  lui 
qui,  dans  une  exlrêime  TieiiKsse,  et  député  par  la  ville 
de  Paris  à  la  chambre  législative,  calcula  ce  que  coûterait 
h  l'agriculture  ,  un  impôt  démesuré  sur  les  fers  exotiques^ 
et .  poussant  les  derniers  soupirs  d'un  économiste  »  tem- 
péra les  lois  fiscales  qui  vont  ronger  jusqu'au  soc  de  là 
charrue. 

Enfin  l'on  n'a  pas  oublié  l'assaut  qu'il  soutint  dans  la 
discussion  sur  le  commerce  des  blés  contre  deux  adver- 
saires, dont  le  parfait  contraste  amenait  sur  le  même 
théâtre  ce  que  la  France  possédait  de  plus  grave  et  de  plus 
fantasque  ;  l'un  ,  M.  Neckcr ,  déjà  recommandable  par  son 
éloge  de  Colbert ,  mais  apportant  sur  la  matière  les  préoc- 
cupatioos  d'un  écrivain  né  dans  une  république  sans  ter- 
ritoire et  sans  laboureurs  ;  l'autre ,  l'abbé  Galliani ,  spiri- 
tuel et  sans  bonne  foi ,  jetant  une  lueur  piquante  sur  |es 
accessoires  du  problème ,  et  laissant  le  fond  dans  l'obs^  ^ 
curité.  Par  leur  agrément ,  leur  vogue  ,  et  leur  inutilité , 
les  dialogues  tant  célébrés  de  cet  Italien ,  rappellent  ceux 
de  Fontenelle  sur  la  pluralité  des  mondes;  et  l'on  n'ap- 
prendra pas  mieux  l'administration  dans  les  uns  que  l'as- 
tronomie dans  les  antres*  L'équitable  Morellet  exposa  par 
une  simple  analyse  les  timides  erreurs  du  publiciste  gene- 
vois; mais  il  rompit  sans  ménagement  les  illusions  du  Prêtée 
napolitain.  Son  livre  fonda  les  principes  du  commerce 
I  ibre  dont  on  ne  s'est  pas  encore  impunément  écarté. 

Dans  ces  ouvrages  d'utilité  spéciale ,  la  manière  de  l'é- 
crivain est  forte  y  serrée,  lumineuse;  le  raisonnement  et 
la  raison  ne  s'y  font  point  la  guerre  ;  les  propriétés  de  la 
langue  philosophique  y  sont  bien  observées.  Avare  d'orne- 
mens,  elle  permet  seulement  à  l'ironie  socratique  de  s'y 
introduire  quelquefois.  Mais  ce  champ  ne  sufiitpas  au  zèle 
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de  l'auteur;  homme  du  monde  au  tant  qa*hômme  de  lettres» 
il  combat  de  sa  parole  comme  de  sa  piume;  et  l'une  com- 
mente avec  abandon  ce  que  l'autre  a  tracé  avec  justesse. 
Au  travers  de  formes  un  peu  rudes ,  il  épanche  une  âme 
sensible  au  bonheur  des  hommes ,  passionnée  dans  leur 
défense,  et  persuasive  par  sa  propre  conviction.  Il  remporta 
dans  cette  lice  un  avantage  d'une  telle  importance  qu'il 
semblait  réservé  à  ces  anciennes  républiques  »  où  le  salqt 
de  la  patrie  était  le  devoir  de  tous.  Montrons  la  page  où 
rhistoire  déposera  ce  beau  souvenir. 

L'événement  le  plus  mémorable  du  siècle  dernier  fut 
sans  contredit  la  paix  qui  donna  au  Nouveau-Monde  un 
peuple  indépendant,  et  qui,  pour  la  France,  répara  lès 
erreurs  de  la  paix  d'Aix-la-  Ghapellqr^  et  les  affronts  du 
traité  de  Paris.  La  négociation  eut  un  caractère  de  fran^ 
cbise  et  de  philantropie ,  jusqu'alors  inconnu  dans  les 
coutumes  diplomatiques ,  et  dont  la  cause  doit  à  jamais 
honorer  M.  Morellet.  Lié  par  des  rapports  intimes  avec 
lord  Shelburne  (  depuis  marquis  de  Lansdown  )  ,  mis  ré- 
cemment à  la  tête  du  ministère  britannique ,  il  avait  passé 
à  Londres ,  et  persuadé  h  son  illustre  ami  que  l'intérêt  dés 
nations  s'accommode  mieux  d'une  bienveillance  mutuelle 
que  des  petitesses  de  l'égoïsme.  Au  moment  où  il  eut  si- 
gné la  paix,  le  ministre  anglais  ne  cacha  point  à  M.  de 
Vergennes  Féloquent  missionnaire  auquel  il  devait  sa 
conversion.  Ce  fut  en  voyant  la  lettre  où  le  marquis  do 
Lansdown  s'avouait  si  généreusement  vaincu  par  le  philo- 
sophe français,  que  le  roi  récompensa  M.  Morellet  par 
une  pension  de  quatre  mille  francs ,  sur  les  fonds  des 
économats ,  bien  étonnés  sans  doute  d'avoir  à  payer  d& 
tels  services. 

Celui  qui  a  cherché  dans  les  combinaisons  politiques  le 
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bien  général  «  désire  aussi  de  voir  les  hommes  meilleurs , 
et  passe  naturellement  de  la  réforme  des  lois  à  celle  des 
mœurs.  Les  peuples  graves  ou  mélancoliques  Uennenten 
grande  estime  les  écrivains  qui  les  soulagent  du  poids  de 
la  morale  en  la  déguisant  sous  des  formes  récréatives.  Le 
premier  mouvement  des  Espagnols  et  des  Anglais  est  de 
chercher  des  vues  sérieuses  dans  les  fiction»  les  plus  folles 
d'un  Butler  ou  d'un  Cervantes  ,  d'un  Sterne  ou  d'un 
Quevedo.  La  France ,  bien  différente  »  est  un  pays  fami- 
lier ,  ob  l'on  prend  ordinairement  au  mot  les  moralistes 
enjoués  «soit  que  leur  but  nouséchappe»  soit  que  par  va* 
nité  le  lecteur  ne  veuille  pas  avoir  été  trompé ,  même 
pour  son  plaisir.  On  a  passé  bien  du  temps  avant  de  con- 
venir que  Rabelais  i^ 'était  pas  seulement  un  bouffon  ,Ma^ 
lièro  un  plaisant  »  La  Fontaiùe  un  bonhomme ,  et  Voltaire 
un  bel-esprit. 

Sauts  se  plaindre  de  cette  lente  justice  »  M.  Morellet 
enferma  des  leçons  d'une,  morale  franche  et  raisonnable 
dans  des  cadres  ingénieux  «  où  il  se  montro  l'émule  de 
S^ift  etdQ  Francklin.  Il  était  familiarisé  avec  lespuvFUgea 
du  premier,  dont  il  a  traduit  et  développé  divers  fragmens; 
(Bt  il  a  vécu  dans  l'intimité  du  second.  Comparé  à  Swifl» 
il  lui  cède  pour  la  verve  et  l'invention  ;  mais  il  le  surpasse 
nar  .la  bonne  foi  et  la  pureté  des  seniimens.  Sa  maniibre 
plutôt  brusque  et  bienveillant  exclut  surtout  la  malice  de 
pœurqui  gale  le  rire  dusatiriqueanglais.  Quant  à  Francklin  > 
l'homme  sans  égal  pour  rendre  populaires  les  pensées 
fines  y  et  pour  donner  au  sens  commun  la  pointe  de  la. 
nouveauté,  ou  dirait  qu'il  s'est  fait  entre  lui  et  M.  Mo- 
rellet un  échange  de  leurs  qualités  -,  en  telle  sorte  qu'oa 
retrouve  plus  de  Tesprit  français  dans  Tinsurgé  d'Améri- 
que ,  et  plus  du  quaker  dans  l'académicien  de  Paris. 
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La  bcience  grammaticale ,  Férudilion  bibliographique, 
la  théorie  des  beaux-af ts ,  et  la  critique  littéraire ,  four- 
nirent aussi  aux  connaissances  profondes,  et  à  la  plume 
de  M.  Morellet ,  des  exercices  d'une  singulière  yariété.  Il 
écrivit  sur  la  mu6ique>  avec  un  sentiment  très-fin  des  res- 
sources de  Tart ,  tel  qu'on  devait  l'attendre  du  premier 
Français  que  Piçciui  s'était  honoré  d'appeler  son  hôte  et 
son  ami.  Des  productions  célèbres  furent  soumises  par 
lui  à  des  examens  remplis  de  goût ,  de  sel ,  et  d'enjoué- 
'  ment ,  où  l'onremarque  cependant  moins  d'aptitude  à  sen- 
tir les  beautés  ;  que  de  sagacité  à  découvrir  les  fautes.,  il 
en  est  un  peu  des  procédés  delà  critique  comme  des  lois 
pénales  dont  l'habitude  endurcit  les  ministres.  Mais  re- 
marquons bien  que  cette  sévérité  ne  doit  s'entendre  que 
des  jugcm^ns  de  l'esprit,  et  qu'elle  n*approcha  jamais 
du  cc^ur  qui  avait  pleuré  avec  tant  d'affliction ,  et  si  péti 
de  fast^ ,  la  moti  de  madame  GeolTrin ,  sa  bienfaitrice» 

Une  antipathie  pour  ainsi  dire  innée  armait  M»  Morel- 
let ,  aussi  bien  en  politique ,  qu'en  morale  et  en  littérature, 
contre  {es,  productions  du  faux  esprit ,  de  la  déraison  e( 
du  charlatanisme.  Voltaire  lui  avait  délivré  ses  lettres  d^ 
marque;  et  ceux  qui  le  provoquèrent,  purent  s'aperce- 
voir que  le  cçnipagpon  d'Hercule  en  conservait  le>flèches. 
11  perça  le  téméraire  qui ,  ramenant  l'antique  licence  aui 
sein  de  l'urbanité  l'rançaise>  avait  osé  rendre  à  Tbalie  Iq 
cynisme  outi'ageaiit  d'Aristophane.  Dirigée  ensuite  contre 
de  folles  et  lâches  doctrines ,  sa  Théorie  du  Paradoxe' 
offre  dans.sop  plan  que  conception  vigoureuse  et  sans  mo- 
dèle ,  et  peut  être  regardée  comme  le  premier  chef-d'œu- 
vre de  la  polémique ,  après  les  Lettres  provinciales.  L'ou- 
bli dans  lequel  est  tombé  le  vaincu  a  presque  dosséché  la 
nalme  du  vainqueur  ;  et  ce  doit  être  un  avis  pour  les 
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hommes  de  talent  qui  confient  leur  réputation  à  ces  corn- 
bals  éphémères.  Peu  d'ennemis  yalcnt  pour  la  gloire  ces 
bons  casulstes  dont  la  Providence  avait  gratifié  Pascal. 

En  mesurant  la  carrière  de  M.  Morellet ,  en  admirant 
la  tenue  de  ses  idées  »  on  a  droit  de  s'étonner  qu'un  ta- 
lent d'une  trempe  aussi  forte  n'ait  laissé  aucun  de  ces  mo* 
lïumens  qui  prennent  place  dans  la  littératore  classique 
d'un  peuple.  Cet  écrivain ,  à  qui  le  calme  des  champ» 
B^inspirait  que  le  désir  du  repos ,  retrouvait  l'activité  au 
milieu  de  ses  livres.  Mais  la  cloison  qui  renferme  te  cabi- 
net d'un  homme  de  lettres ,  le  défend  mal  contre  les  dis- 
tractions du  monde.  Je  n'ignore  pas  tombten  le  commerce 
de  sociétés  élégantes  et  spirituelles  peut  ajouter ,  aux  dis- 
positions du  littérateur ,  de  goût ,  de  saillies ,  de  délica* 
tesse,  et  même  de  jugement.  Mais  sur  une  pente  aussi 
douce  il  faut  un  stoïcisme  rare  pour  s'arrêter  où  commence 
l'abus.  N'a-t-on  jamais,  dans  ce  tourbillon  séduisant,  à 
regretter  des  fatigues  frivoles  »  et  des  veilles  sans  médita- 
tion ?  Est-il  inouï  que  des  talens  s'y  soient  efféminés ,  des 
e)ithousiasmes  éteints,  et  d'heureux  naturels  corrompus 
par  la  mode  et  l'aiTéterie  ? 

On  peut  craindre  que  pour  plaire  à  ces  cercles  brillans, 
dont  il  fit  et  goûta  long-temps  les  délices,  M.  Morellet 
n'ait  trop  dissipé  en  opuscules  la  substance  d'une  solide 
renommée.  Observons  que  les  grands  hommes  du  dernier 
siècle  profitèrent  sobrement  de  cette  dangereuse  école , 
et  que  tous  allèrent  perfectionner  dans  la  solitude  les 
pensées  dont  le  frottement  des  esprits  de  la  capitale  avait 
pu  leur  donner  l'étincelle.  Voltaire  abrita  son  génie  vers 
les  bords  du  Léman  ;  Montesquieu  aux  forêts  de  la  Brède; 
Bûffbn  dans  la  tour  antique  de  Montbar  ;  d'Alembert  sous 
le  toit  de  la  pauvreté;  Rousseau  dans  le  désert  que  trai« 
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naît  aulour  de  lui  sa  farouche  défiance;  il  fallut  qu'une 
infirmité  séparât  Delille  des  enchantemens  du  inonde,  el 
que ,  pour  le  livrer  à  la  gloire^  elle  étendit  sur  ses  yeuxU 
bandeau  de  Milton  et  d'Homère. 

La  révolution  surprit  la  France  jouissant  avec  sécurité 
de  ses  triomphes  littéraires.  Je  laisse  aux  historiens  le  péni* 
ble  devoir  d'expliquer  les  causes  et  les  malheurs  de  ce 
terrible  réveil.  Des  philosophes  seraient  bien  indignes  de 
ce  nom  ,  si ,  apôtres  de  la  justice  et  de  la  paix ,  ils  ne  dé- 
testaient les  discordes  civiles.  Après  avoir  conseillé  dans 
un  temps  convenable,  les  réformes  qui  auraient  prévenu 
ce  fléau ,  ils  n'eurent  plus  qu'à  en  subir  la  vengeance. 
M.  Morellet  voit  périr  ses  amis  les  plus  illustres  »  le  duc  da 
la  Rochefoucaud  »  Bailly ,  Lavoisier,  et  Malesherbes;  Ca- 
banis distribue  aux  siens  le  pain  des  proscrits ,  car  dans  les 
révolutions ,  un  peu  de  poison  ,  obtenu  par  grâce  »  est  le 
seul  trésor  qui  attende  les  philosophes. 

Déjà  la  spoliation  et  l'insulte  ont  prédit  à  M.  Morellet 
une  issue  non  moins  funeste;  mais  sa  tête  menacée  ne 
reste  pas  long-temps  cachée  dans  l'ombre.  Il  voit  la  misère» 
et  des  vieillards  dont  les  fils  ont  fui  la  mort ,  et  des  enfans 
dont  les  pères  l'ont  subie;  etil  s'élance,  quand  la  tempête 
gronde  encore ,  pour  défendre  ces  deux  générations  er- 
rantes sur  des  ruines.  Il  n'a  pa^  ,  comme  Vincent  d&  Paul^ 
la  facile  mission  d'attendrir  de  jeunes  femmes  de  la  cour 
sur  des  enfans  nus  et  en  pleurs;  il  doit  désarmer  des  en- 
nemis encore  ivres  de  haine  et  de  terreur^  encore  haletans 
dans  une  lutte  eflroyable  contre  toute  l'Europe.  Il  n'a  rien, 
à  prétendre  ni  pour  lui  ni  pour  les  sieps;  la  justice  est  le 
seul  dieu  qui  le  presse.  Ses  soixante  et  dix  ans  se  sou{jbvent 
de  colère  et  de  pitié;  il  publie  de  mois  en  mois  six  écrits, 
pleins  d'une  verve  et  d'un  pathétique  inconnus  aux  pro- 
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^  (luctions  dd  ëà  jeunesse  ;  s^a  logique  a  des  lariiies ^  sa  tnhoïl 
a  des  foudres;  et,  par  un  dévoueifient  aussi  prodigieux 
que  ses  efforts ,  il  obtient  en  fà?eur  des  ▼ictimes  plus  que 
ces  temps  désastreux  ne  permettaient  d'espérer.  Péril ,  ta- 
lent 9  courage ,  persévérance  et  succès ,  rien  n'a  manqué 
à  rhonneur  de  ce  grand  bienfait ,  pas  inêmeringratitudcé  . 

Tandis  que  son  noble  dévouement  adoucissait  tant  d'in^ 
fortunes ,  M.  Morellet ,  dépouillé  de  Taisance  que  de  longs 
travaux  luiavaient  honorablement  acquise ,  restait  en  proie 
aux  besoins  de  Tâge  avancé ,  et  à  ceux  d'une  famille  inté- 
ressante que  soutenait  sa  tendresse.  l)ans  un  état  social 
renversé  par  un  choc  subit,  la  richesse  et  l'indigence ,  lès 
rangs  et  les  professions  avaient  changé  de  place  ,  et  Voté 
so  souviendra  long-temps  des  métamorphoses  qui  sortirent 
de  ce  chaos;  Celle  dé  M.  Morellet  ne  fut  pas  la  moins  sin- 
gulière, 

Nous  n'étions  pas  alors  dans  cette  île  oti  les  naufragée 
réparaient  leurs  pertes  en  récitant  des  vers;  les  plus  doux 
accens  de  Ducis  et  de  Parny  n'auraient  louché  cpie  des 
•échos.  Il  fallait  des  plaisirs  assortis  à  ces  temps  monstrueux^ 
il  fallait  des  rêves  sauvages  et  des  images  fantastiques  à 
des  cerveaux  encore  troublés ,  pour  ainsi  dire ,  du  tour- 
noiemetït  révolulionnaire.  C'est  dans  la  pairie  de  Richard* 
Son  et  de  Fielding ,  que  des  esprits  délirans  nous  apprê- 
taient ces  absurdes  inerveilles.  La  nécessité  contraignit 
M.  Morellet  à  se  ranger  parmi  les  traducteurs  de  ces 
étranges  romans.  Le  démon  bizarre  qui  préside  aux  révo* 
lutionsdut  bien  s'applaudir  d'avoir  réduit  le  littérateur  Au 
sens  le  plus  parfait ,  le  critiqye  du  goût  le  plus  sévère  à 
pr(^er  notre  langue  aux  spectres  et  aux  somnambules 
d'onlre-meri 
•  Parmi  les  épreuves  auxquelles  la  diifeté  des  événcmens 
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sbomit  M.  Moreltet ,  vous  né  me  pardonùeriez  pas ,  MeS' 
sieurs ,  d^omettrè  celles  qu'il  affronta  pour  riniérêl  de  l'A- 
cddémie.  Du  sein  de  cetle  illustre  compagnie  »  qui  6ub«rs- 
tait  comme  un  témoignage  vivant  de  la  haute  politique  du 
cardinal  de  Richelieu ,  et  de  fa  magnificence  éclairée  de 
Louis  XIV ,  une  voix  infidèle  s'éleva  pour  en  pr6v<^u^r  la 
ruine.  Tout  se  taisait  olors  devailt  l'inqdiète  passion  des 
nouveautés;  M.  Morellet  seul  osa  Combattre  une  agression 
dénaturée  ;  et  comme ,  dans  le  cœur  de  cet  écrivain ,  les 
affections  et  les  devoirs  ne  se  séparaient  jamais ,  il  fut 
heureusement  inspiré.  Sa  réponse  à  votre  adversaire  pa^ 
rut  très -remarquable,  même  h  c^tle  époque  d'espérance 
et  d'imagination ,  où  se  débordaient  sur  n6us  tous  les 
flots  de  l'éloquence* 

Bientôt  de  plus'  pressans  dangers  exigèrent  un  plus 
grand  courage.  Quand  les  émissaires  d'un  pouvoir  destru- 
leur  vinrent  fermer  les  portes  de  l'Académie,  M.  Morellel, 
'accoutumé  à  rester  le  dernier  sur  la  brèche»  avait  défh 
soustrait  à  leurs  regards ,  et  déposé  dans  sa  propre  maison 
vos  archives ,  vos  registres  et  le  titre  même  de  votre  créa- 
lionb  Quoique  ce  trésor  de  la  science  fût  sans  valent*  pour 
des  barbares ,  il  n'est  pas  douteux  que  leur  jurisprudence 
n'eôt  fait  suivre  de  la  mortia  découverte  de  ce  pieux  larcin* 
Quelle  fête  ce  fut  pour  ce  vieillard ,  lorsque  dix  années 
après  y  il  put  rentrer  dans  l'Académie  renaissante ,  et  lui 
rapporter  ses  dieux  domestiques  arrachés  au  pillage  des 
Vandales  !  Combien  son  cœur  fut  ému  en  se  retrouvant  avec 
ses  anciens  confrères,  sauvés  comme  lui  du  naufrage,  pour 
Continuer  la  dynastie  des  muses  françaises!  C'était  Ducis^ 
le  poëte  des  douleurs  paternelles ,  qui  courba  sous  le  joug 
Jes  monstres  indomptés  de  Shakspeare;  Delille,  «emanl 
avec  la  facilité  d'Ovide  des  vers  dignes  deVirgile;  La  Harpe» 
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éparant  par  ses  leçons  la  littérature  enrichie  par  ses  œu- 
vres ;  Suard ,  prononçant  avec  grfice  les  arrêls  du  goût  ; 
BouiQers,  coupable  de  deux  excès,  s'il  peut  y  en  avoir 
dans  l'esprit  et  dans  la  bonté;  Choiseul-Gouffier»  qui, 
entouré  du  double  cortège  de  la  puissance  et  des  arts , 
fit  voir  auX'  Grecs  un  nouveau  Périclès ,  moins  étranger 
qu'eux  aux  souvenirs  d'Athènes. 

A  côté  de  ces  illustres  vétérans  »  paraissaient  de  plus 
jeunes  athlètes.  S'il  est  vrai  que  les  instrumens  de  la  pensée 
se  fortifient  dans  les  agitations  du  corps  social ,  la  gloire 
des  lettres  n'avait  rien  à  craindre  de  ses  nouveaux  appuis. 
Une  douce  vanité  persuade  aux  vieillards  que  le  genre  hu- 
main décline  avec  eux;  mais  M.  Morellet  fut  bien  exempt 
de  cette  faiblesse.  On  l'entendit  au  contraire,  dans  ses 
derniers  jours,  proférer  ces  paroles ,  qui  furent,  en  quel- 
que sorte ,  les  adieux  de  sa  voix  mourante  :  «  Je  suis  con- 
tent des  progrès  de  la  raison.  »  C'est  auprès  de  vous.  Mes- 
sieurs, qu'il  apprenait  à  tout  espérer  de  ce  siècle  que  ses 
cheveux  blancs  ont  vu  commencer.  Il  se  plaisait  à  compter 
dans  vos  rangs  l'infatigable  milice  de  l'esprit  humain ,  poés- 
ies, orateurs,  historiens,  moralistes;  ceux  qui  associent 
à  l'étude  grammaticale  les  hautes  spéculations  de  l'enten- 
dement; ceux  qui  appliquent  aux  sciences  les  formes  les 
plus  pures  du  langage ,  et  les  chantres  de  l'épopée ,  et  les 
favoris  des  deux  muses  dramatiques.  Son  attachement 
vous  avait  surtout  distingué.  Monsieur*;  il  chérissait 
dans  vous  l'urbanité  d'un  homme  aimable,  les  affections 
d'un  ami  vrai,  et  le  talent  peu  commun  d'un  poète 
.toujours  naturel  avec  élégance,  toujours  ingénieux  avec 
noblesse. 

*  M.  Campcnon,  directeur  de  rAcadcniie. 
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.  En  ramenant  une  vue  générale  sur  le  doyen  dont  vous 
regrettez  la  perle ,  nous  pouvons  dire  ido  lui  :  bœur  sin- 
cère et  bienveillant,  homme  de  conscience  et  de  courage, 
écrivain  correct  et  méthodique,  tête  saine  et  gouver- 
nante ,  l'ardeur  qu'il  mit  à  faire  le  bien  lorsqu'il  s'agissait 
de  réveiller  l'indolence  des  routines ,  fut  de  la  fermeté  à 
empêcher  le  mal  quand  vint  le  règne  pétulant  des  inno- 
vations. Remuez  la  longue  chaîne  de  tout  ce  qui  a  été» 
depuis  soixante  ans,  conçu ,  entrepris  et  achevé ,  de  vrai , 
de  bon»  d'utile,  vous  n'y  rencontrerez  pas  un  seul  aa« 
neau  qui  ne  porte  quelque  vestige  de  la  pensée ,  du  se- 
cours ou  du  vœu  de  M.  Morellet.  Ses  idées  en  économie 
politique  touchèrent  quelquefois  au  génie  ;  des  actions  de 
sa  vie  allèrent  jusqu'à  l'héroïsme  ;  les  unes  et  les  autres 
furent  constamment  empreintes  de  modération ,  car  j'ap- 
pgUe  ainsi  l'union  de  la  sagesse  et  de  la  force.  Il  suffit  de 
quelques  caractères  semblables  ,  jetés  par  intervalles  sur 
la  terre  ,  pour  protester  au  nom  de  la  Providence  ,  con- 
tre les  invasions  de  la  sottise ,  ou  les  représailles  de  la 
barbarie. 

La  philosophie  aurait  mal  payé  les  services  de  M.  Mo^ 
rellet ,  si  elle  l'eut  exposé  sans  défense  aux  coups  du  sort. 
L'accident  affreux  qui ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans  ^ 
fractura  son  corps ,  prouva  combien  il  était  supérieur  aux 
souffrances.  Ses  membres  captifs  et  douloureux  ne  purent 
altérer  ni  l'activité  de  ses  travaux»  ni  l'indépendance  de 
son  âme ,  ni  le  noble  intérêt  dont  le  remplissaient  ses 
deux  idoles,  la  patrie  et  la  vérité.  Il  s'était  en  quelque 
sorte  préparé  h  cette  victoire  par'^ses  triomphes  sur  la 
vieillesse ,  sur  ce  dernier  don  que  la  nature  vend  cher  à 
ses  favoris. 

Ceux-là  s'abusent  étrangement ,  qui  comptent  appreo- 
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dre  diras  les  livres  h  supporter  la  yieillesse.  Résultat  né- 
cessaire de  ce  qui  Ta  précédée  »  elle  arrive  telle  que  nous 
nous  la  sommes  faite.  Il  est  des  vies  pleines  et  généreu- 
ses auxquelles  s'ajoutent  les  années ,  non  coipme  un  poi^is 
du  temps  »  mais  comme  un  degré  d'honneur.  Ainsi  la  car- 
rière de  M.  MorQllet  fut  embellie  vers  son  terme ,  par  ce 
je  ne  sais  quoi  de  libre  et  de  satisfait  »  qui  annonce  Pac^ 
complissement  d'une  bonne  et  utile  destinée.,  On  ob- 
serva en  effet  plus  de  souplesse  et  de  couleur  dans  le  style 
de  ses  derniers  écrits;  son  go&t  pour  la  musique  sembla 
se  rajeunir  ;  comme  Socrate  vieillissant ,.  il  composa  des 
vers. 

Plus  d'une  foi^ ,  je  me  suis  figuré  que  je  lisais  les  dé- 
lails  de  sa  vie  intérieure  dans,  un  fragment  de  Plutarque , 
tant  il  me  semblait  exister  de  rapports  naturels  et  d'anti- 
que analogie  entre  la  manière  du  peintre  et  la  physiono- 
mie du  modèle.  Je  pénètre  dans  l'agile  studieux  babfTé 
par  notre  sage  »  et  je  contemple  avec  curiosité  les  arti- 
fices ingénieux  qu'il  inventa  pour  réconomie  du  temps  et 
du  mouvement.  Il  m'offre  lui-même ,  sous  le  mâle  exté- 
rieur d*un  disciple  de  Xénocrate ,  un  mélange  piqhant  de 
candeur  et  de  pénétration ,  de  grands  souvenirs  et  de  sim- 
plicité. Il  vient  de  ti^acer  d'une  main  furlive  quelques  pa- 
ges de  son  Commentaire  sur  Rabelais,  et  je  vois  s'atta- 
cher è  ses  lèvres  ce  rire  du  vieillard^  attribut  d'un  esprit 
ferme  qui  a  jugé  les  choses  de  la  terre.  Ici  l'environnent 
et  l'écoutent  de  nombreux  amis ,  dont  par  de  solides  ver- 
tus il  mérita  la  fidélité ,  une  famille  attentive  qui  recon- 
naît ses  bienfaits  »  des  voyageurs  distingués  qu'attire  sa 
'réputation  #  des  femmes  d'un  noble  caractère ,  digties  des 
plus  purs  attachemens.  Les  voilà  retrouvés  ces  entretiens 
des  sages ,  ces  banquets  oùl'instructions'épancbe  en  vives 
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saillies  !  Voilà  ces  chastes  gaîtés  qui  ne  vieillissent  point  « 
parce  qu^elles  sérient  de  l'âme  !  Le  philosophe  salue  Tan* 
niversaire  de  sa  naissance  par  des  chants  d'une  raison  ai- 
mable et  d'une  grâce  anacréon tique;  tout  s'enivre  de  sa 
joie  ;  et  ces  fêtes  du  savoir  et  de  l'amitié  se  renouvellent 
autour  du  vieillard  jusqu'au  moment  où ,  vaincu  par  la 
nature  »  il  laisse  la  lyre  échapper  de  ses  mains,  et  son  fime 
immortelle  s'envoler  avec  ses  chants. 

Il  n'est  pas  besoin  de  fiction  pour  penser  que  H.  Mo- 
rellel  fut  heureux.  Il  le  fut  à  la  manière  des  ômes  élevées, 
par  le  bien  qu'il  fit  et  par  le  bien  qu'il  voulut  faire.  S'il 
souffrit  des  maux  de  la  France ,  il  vécut  assez  pour  en, 
voirie  dédommagement  qu^il  avait  désiré.  Il  a  joui  avec 
ivresse  du  retour  de  nos  princes  légitimes ,  et  tout  porte 
à  croire  que  ce  sentiment ,  dont  la  vivacité  tint  désormais 
la  plus  grande  place  dans  les  intérêts  de  sa  vie  »  en  a  aussi 
prolongé  la  durée. 


} 


MEMOIRES 


8TTR 


LE  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE, 


ET 


SUR  LA  REVOLUTION. 


'  Hoc  tsî 
Viifêre  hU  »  vitâ  posse  prtâre  fnU, 
Ma«tul,  X,  a3. 


CKtÀt^ïtRÉ    PRESIÏÈK. 

ï^reÀifêres  années;  Jésuites  de  Lyon;  Sëininaire;  Sorbobné. 
"furgot,  Ltménié  de  Brîenne. 

AeriVié  à  tàge  <}e  sèh:ante^d!ié  ans  ^  et  à  irtie  épô^ 
tjûe  iyii  je  ne  à«îi*  pltiâ  fô^t  éÏ6%iïé  du  iefîtie  de  maf 
îcarrîère^  que  les  troubles  au  miliet^  dl'escfutels  noud 
vîtoïis  pèu^èaf  d'un  inSilient  à  Fàuf  rfe  abréger  en- 
core,  jè  Vètiiè  ^réfltér  âti  témp^  qui  raUte  te^ïé  pùVif 
jéttt  uù  c6i6^d'éfeiï  eô*  arrrîèté  àUi»  îé'  cheftifti  que 
j- al  fatt  éaiid  lat  vîè  y  lô'è^  rappeler  iés  ol)lâtacles  qu<J 
j'y  s&  réniô6Mré& V  ïé§  tAdyeû^  qirf  iii'btït  aidé  quel- 
quefoisr  à"  lèà  vaînctey  lès  M^isoîis  que  j'aî  formées^ 
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les  caractères  des  hommes  de  quelque  valeur  que 
)'ai  connus,  les  affaires  de  quelque  importance  pu- 
blique auxquelles  )'ai  pris  une  faible  part,  enfin 
les  éTénemens  de  ma  vie  privée ,  et  Tordre  de  mes 
travaux  littéraires. 

Parler  ainsi  de  moi,  sera  peut-être,  aux  yeux 
de  queti{ues|»ârsonnes,  un  tort  et  un  ridicule.  Je 
ne  me  justifierai  pas  par  l'exemple  de  Montaigne, 
ce  qui  serait  vain,  ni  par  celui  de  J.-J.  Rousseau, 
qui  n'a/pas  besoin  d'apologie  lorsqu'il  parle  si  élo- 
quemment  de  lui,  et  à  qui  je  ne  prétends  pas  res- 
sembler en  cela ,  non  plus  que  par  là  liberté  et 
même  l'injustice  avec  laquelle  il  parle  souvent  des 
autres.  Mais  je  dirai  que  cet  écrit  devant,  après 
moi,  tomber  entre  les  mains  de  ma  familje,  ce 
n'est  qu'à  moi-même  et  aux  miens  que  je  parle 
de  moi,  ce  qui  est  assurément  bien  loisible. 

J'ajouterai  que  je  parle  de  moi ,  parce  que  c'est  ce 
que  je.  sais  le  mieux ,  parce  que  c'est  ce  que  je  puis 
rendre  avec  le  plus  d'intérêt  pour  moi-même,  et 
peut-être ,  par  cette  raison ,  pour  mes  lecteurs;  c'est 
enfin,  âmes  périls  et  risques;  ca^r,  si  j'ennuie,  on 
me  laissera  là,  et  je  ne  puis  espérer  d'^e lu  qu'en 
méritant  de  l'être. 

.  Je  suis  né  à  Lyon-,  le  7  mars  1727,  l'ainé  de 
quatorze  enfans»  Mt)n  père  était  marchand  pape- 
tier,  et  soncômmerce,  borné  comme  ses  capi- 
taux, ne  lui  laissait  guère  les  nioyens  de  donnera 
ses  enfans  uneéducatioa  longueet  coûteuse,  comme 
celle  qui  peut  former  un  homme  de  lettres. 
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,  Je  fis  pourtant  mes  études  au  collège  des  Jésuites,  ' 
Là,  négligé >de  mes  premiers  régens,  à  cause  de 
la  médiocrité  de  mon  état  9  et  n'ayant  point  d'autre 
guide^^je  me  souviens  qu'en  sixième  et  en  cin- 
quième, je  fus  constamment  un  des  derniers  de  la 
classe,  et  fouetté  régulièr^nent  tous  les  samedis, 
pour  l'exemple  et  l'instruction  des  autres;  il  est 
sûr  que,  pour  moi,  cela  ne  me  servait  de  rien. 
^  Je  ne  pense  encore  qu'avec  horreur  à  la  malheu- 
reuse condition  où  )'ai  vécu  pendant  ces  premières 
annéesd'uneîeunqssedouceet  docile,  quinedeman- 
daitqu'àétre,  encouragée,  et  à  tout  le  temps  que  j'ai 
perdupar  l'indifférence  et  l'injustice  de  mes  maîtres. 

En  quatrième,  je  trouvai  heureusement  dans  le 
jeune  jésuite  appelé  Fabrij  mon  régent,  un  homme 
douxethumain,  qui  démêla  en  moi  quelque  talent, 
et  qui  me  donna  la  main  pour  me  tirer  de  l'oppres- 
sion où  j'avais  langui  jusqu'alors.  Je  sentis  que  je 
pouvais  valoir  quelque  chose.  Je  m'appliquai  da- 
vantage, et,  dans  une  classe  où  nous  n'étions  guère 
moins  de  quatre-vingts  ou  cent,  je  me  mis  tout  de 
suite  à  être  un  des  meilleurs  écoliers,  et  à  obtenir 
constamment  les  premières  places;  à  la  fin  de  l'an 
née,  je  remportai  deux  premiers  prix. 

Je  continuai,  sous  le  même  régent,  de  me  for- 
mer et  de  faire  des  progrès,  de  sorte  qu'en  seconde 
j'eus,  à  la  fin  de  l'année ,  deux  prix  et  un  accessit. 
Jejne  souviens,. entre  autres  petits  succès,  que  je 
faisais  très-bien  les  vei:sions ,  et  surtout  que  je 
.mettais  avec  une  grande  facilité, des  odes  d^Hor^ce 
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çn  Ters  d'une  mesure  diJQTérenté,  gans  altérer  la 
pureté  de  la  pensée  ;  il  j  orail  même ,  )e  crois/queK 
que  élégadce  dans  les  tournureg. 

En  rkétorique,  jenefus  pas  si  heureux.  Je  trou- 
vai là,  pour  régent  y  un  jésuite  gentHhomme  et  pro- 
Tençal ,  appelé  Pont-de-Yesse,  qui  ne  fit  pas  grand 
état  des  petits  talens  du  fils  d'un  petit  marchand, 
et  qui  certainement,  en  beaucoup  d'occasions,  ne  me 
rendit  pas  juatiee.  Mes  progrès  furent  encore  inter- 
rompus. Mats  î'afvais  ckéjà  pris  quelques  bons  prin-^ 
cipes  et  quelque  goût.  Je  lisais  sans  cesse  Horace 
et  JuTénal,La  Fontaine  et  les  Leiêres  provinetaies^ 
entendant  de  ce  dernier  ouvragece  que  je  pouvais, 
et,  malgré  mon  ignorance  dit  fonds  des  idées,  sen- 
tant ce  que  la  forme  avait  de  piquant  et  d'ingé* 
nieux. 

Ma  vhétoriqae  achevée,  il  fut  question,  pour  mon 
père,  de  prendre  on  parti  stir  mon  compté.- J^aiais 
qualorae  ans.  Un  mien  oncle,  qui  ne  rnsoiquatt  pas 
de  sens,  et  qu'onapp^it  dansla  femille {e  docteur, 
parce  quil  lisait  Ut  gazette,  entretenait  quelques 
relations  avec  la  faimlle  do  supérieur  êvk  séminaire 
i\e^TrenâerUrais,kVsLrT&^^  ce  supérieur  étaitdë  Lyon, 
et  s'appelait  Sar^eyv  Le  doctéuir ohlint  de  lui,  par* 
L^entremise  de  ses  porens^  qu'on  me  recevrait  dans 
sottaéminaire  pouv  une  modique  pension  de  3oo  fr. , 
si  je  mexL  souviens  bien ,  avee-  promisse  de  sa  part 
qi)ie,  si  \e  montrais  quelquie  appttcalSon et  qtietque 
talent:,  j'aurais  une  bocirse. 

Ce  plan  coairariai^lopetvf  p^ojl^t  quej-'avais  déjà 
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formé  de  uiefairejésiiitè.  Je  résistai  quelque  temps 
autant  que  je  le  pourrais,  ayalut  affaire  à  un  père 
violent,  et  à  la  grande  autorité  de  mon  oncle. 
J  alléguai  d'assez  bonne  foï  eè  qu'on  appi^âit,  ta 
ce  temps^là,  Une  vocation.  Mais  enfin,  je  mé  sou- 
mis ^  et  on  m'envoya  a  cheval,  par  des  voituriers, 
à  une  tfmtequè  Voyais  à  Itoanue;  et  de  Roanne, 
je  voyageai  par  lat  Loire  et  fe  canal  de  Briare,  avec 
des  b^teli^s,  qui  m'obligeaient  de  leur  payer  à 
chaque  station  tout  le  vin  qu'ils  buvaient ,  et  qui 
consommaient  les  provisions  quemWait  doinnée^ 
ma  tante  ;  et  o-est  ainsi  que  )e  comtoencaji  mon 
apprentissage  du  métier  de  dupe,  que  j'ai  souvent 
fait  depuis. 

Arrivé  au  séminaire,  vers  la  fin  de  1741,  feus 
moins  de  peine  qu'un  autre  à  tee  soumettre  à  la 
vie  dure  qu'on  y  menait,  la  maison  paterneHe  ne 
m^aysmt  pas  gâté.  On  s'y  le^it  à  quatre  heures  et 
demie,  en  hiver  cotnme  en  été,  et  la  rigueur  de 
cet  usage  ne  fut  adoucie  qu'à  la  troisième  ou  qua« 
trième  aimée  de  mon  séjour,  piùr  la  tolérance  du 
supérieur,  homme  de  sens,  qui,  en  maiBÉenant 
la  régularité  dans  sa  maison,  était  pourtant  dis- 
posé à  l'indulgence. 

Le  séminaire  des  TrenU^vûia  était  renommée 
parmi  les  séminaires  de  Paris,  pour  les  bonnes 
études.  Aussi  a-t-il  fourni  un  grand  nombre  de 
sujets  aux  chaires  de  l'université,  à  celles  de  Sor- 
boXiAe,  aux  cures  de  Paris,  aux  places  de  grands^ 
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vicaires.  Quand  j'y  arrivai,  les  inaitres  de  confé- 
rence étaient  Tabbé  Sîgorgne ,  depuis  professeur 
de  philosophie  au  collège  du  Plessis ,  bon  mathé- 
maticien et  le  premier  qui  ait  enseigné  dans  l'uni- 
versité de  Paris,  ce  qu'on  appelait  alors  ^ ^i^^téma 
de  Newton;  l'abbé-  de  Launay,  depuis  professeur 
de  théologie  en  Sorbonne  et  archidiacre  de 'Paris; 
l'abbé  Camyer,  de  la  maison  de  Sorbonne,  depuis 
professeur  de  philosophie  au  collège  du  Plessis , 
auteur  d'un  très-bon  oours  de  philosophie ,  et  plu- 
sieurs autres,  inconnus  aux  gens  du  grand  monde, 
mais  qui,  dans  leur  sphère,  ont  bien  mérité  des 
lettres  et  concouru,  à  l'instruction  publique. 

Ces  leçons ,  ces  exemples ,  ces  motifs  d'émula- 
tion excitèrent  la  mienne.  Je  travaillais  avec  ar- 
deur. Je  contentai  mes  maîtres  et  mes  professeurs 
du  collège  de  Navarre,  et  je  gagnai  l'amitié  démon 
supérieur,  qui ,  ayant  reconnu  en  moi  de  l'appli- 
cation et  quelque  bon  esprit,  me  fit  maître  de 
conférence.  Ma  pension  ne  me  coûta  plus  rien.  Je 
devins  bientôt  philosophe  et  théologien  très-argut; 
Je  poussais  surtout  les  objections  avec  une  grande 
adresse;  je  me  défendais  moins  bien  que  je  n'at- 
taquais; mais  enfin,  sur  plus  de  cent 'jeunes  gens 
de  toutes  provinces,  j'étais  ce  qu'on  appelait  un 
des  meilleurs  sujets. 

Ces  petits  succès  déterminèrent  mon  père  et  ma 
famille  à  faire: encore  un  effort  de  dépense  pour 
me  faire  obtenir  le-grade  de  bachelier  en  théolo- 
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gîe;  et,  mon  quihqvsnnvutn  acheté,  je  soutins  en 
effet  ma  tentative  d'une  manière  qu^on  appelait 
distinguée  dans  la  sphère  étroite  des  écoles. 

Mais  là  finissaient  mes  moyens.  Pour  entrepren- 
dre de  courir  iaUcence^îl  fallait  des  secours  que 
ma  famille  ne  pouyaît  me  fournir.  Je  m'adressai' â 
un  mien  cousin  germain,  élevé  au  collège  d'Har- 
court ,  et  qui  était  alors  en  philosophie.  Ce  cousin 
était  fils  d'un  vieux  marin ,  frère  de  mon  père ,'  et 
devenu  capitaine  de  vaisseau  de  la  compagnie  des 
Indes ,  après  avoir  commencé  par  être  mousse.  Le 
capitaine  venait  de  mourir  en  laissant  à  son  fils 
quinze  ou  vingt  mille  livres  de  rente.  Mon  cousîii 
me  donna  looo  fr.,  avec  lesquels  j'entrepris  non- 
seulement  de  courir  la  licence,  mais  de  me  faire 
agréger  à  la  maison  et  société  de  Sorbonne.  Cette 
route  pouvait  me  conduire  plus  aisément  à  quelque 
établissement  utile  ;  mais  elle  était  en  effet  plus 
coûteuse  que  la  simple  licence ,  que  j'eusse  faite 
comme  ubiqtdste  :  c'est  le  nom  qu'on  donnait  à 
ceux  qui  faisaient  leur  licence  sans  être  attachés  à 
aucun  corps  ou  société. 

Pour  entrer  dans  la  maison  de  Sorbonne,  il  fal- 
lait subir  des  épreuves,  donner  de  bons  renseîgne- 
mens  de  sa  conduite  et  de  ses  mœurs,  et  pour  ceux 
qui ,  comme  moi ,  ne  tenaient  qu'à  des  familles 
obscures,  faire  espérer  quelque  mérite  et  quel- 
ques succès.  Je  me  tirai  de  tous  ces  examens  ;  je 
fus  reçu  dans  la  maison ,  et  j'y  obtins  un  logement 
ainsi  que  mes  jeûnes  confrères. 
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Je  dois  donner  ici  quelques  idée  de  ce|te  société 
de  Sorbo^ne ,  que  les  geas  du  mopde  ne  çoonais- 
saient  guère,  et  qu'ils  ont  toujours  confondue  avec 
ce  qu'on  appelait  dans  l'université  la  faculté  de 
théologie,  parce  que  les  dçicteijirs  de  cette  faculté 
^'appelaient  généralement  docteur»  d^  Sorionnop, 
même  sans  app/urtenir  à  la  spçiété  particui^ière  ap- 
pelée société  de  Sprbonne^ 

Cette  société ,  fondée  sous  Ije  roi  ^ainf  L^ut&p^r 
Robert  Sorbon,,  son  confesseur,  et  relevée^et  dotée- 
par  le  cardinal  de  Bichelieu,  était  ub^  réunion, 
théologique,  où  se  suivaient  les  études  et  les  exerr^ 
cices  de  la  facultç  d^  théologie.  Les  mepibres  for^. 
maiçnt  entre  eux  une  A)ciété,  où  l'oii  ^'était  a4uii$. 
qu'après  certains  examens  et  quelqu/es  frais.  L^ 
société  comprenait  environ  éeut  ecclésiastiques,  la, 
plupart  éyeques,  vicaires-généraux^  çhauoines» 
curés  de  Paris  et  des  principales  villes  du  royaume^ 
çt  par  cpnséqueut  ne  pouvant  vivre  daos  la  maison. 
11  y  demeurait  habituellement,  environ  vingt-qua^ 
tre  docteurs.,  djo^t  six  professeurs,  des  écoles  de 
S.orbonne,  un  procureur,  un  bibliothécaire,  et  dix 
à  douze  bacheliers  se  prépfirant  à  'leur  licence  ou 
la  courant,  et  api;è$  Ijeur  tiçeuoe,  f^^sant  place  à 
d'autres  jeunes,  g^s  suivant  la  n^ème  carrière. 
.  Les  avantages  de  cet  établissement,  pour  le^ 
men4>res  de  rassociatipn,  n'étaient  p^  à  mépriser.. 
Trente-six  appartement  ^  que  la  maison  comprend^ 
étaient  réservés  de  droit  aux  trente-six  plus  an- 
cieos  docteurs,  qui^  s'ils  UQ  leç.  occupaient  p*^ 
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eux-mêmes ,  devaient  les  céder  à  quelques  autre» 
membres  de  la  société;  et  o'^t  aiq^l  qu'il  se  trou- 
vait, comme  je  lai  dit,  dix  ou  douze  appartemens 
pour  ks  jeunes  geas  courant  la  licenee. 

Âjout&t  une  église,  un  jardin,  des  domestiques 
eommuna^une  salle  à  manger  et  nn  salon  échaufios 
aux  frais  de  la  maison ,  deux  cuisiniers ,  tous  les 
ustensiles  du  service,  comme  vaisselle,  couverts, 
payés  et  fournis^  une  riche  bibliothèque,  etc. 

A  rheure  du  diner,  chacun,  se  reudant  à  la 
$aUe  à  manger,  choisissait  sur  un  menu,  affiché 
dans  l'antichambre,  Ie&  plats  dont  le  prix  était 
taxé,  et  que  les  domestiquas  lui  servaient.    - 

A  ces  dépenses  con^imunes  fournissaient  environ 
cinquante  mille  livres  de  rente  en  maisons  à  Paris. 

Cette  société ,  qui  parait  avoir  servi  de  modèle 
à  divers  établissemens  anglais ,  nommés  feUûw^ 
èhvps^  à  Oxford  et  à  Cambridge,  soutenait  Fétude 
d^  la  théologie  et  des  sciences  rdligieuses.  Nonobs- 
tant quelques  travers  qu'on  peut  reprocher  â  la 
SorboQne,  elle  avait  certainement  son  utilité, 
puisqu'elle  conservait  U  religion,  au  moins  tant 
qu'on  voidait  bien  en  conserver  une.' 

Je  ne  puis  m'empécher  d'observer  ici  l'Injustice 
à  laquelle  nos  assemblées  nationales ,  et  la  pre- 
mière elle-même,  se  sont  laissées  aller  en  détrui- 
sant cet  établissement;  injustice  surpassée  mille  et 
inille  fois ,  et  presque  effacée  par  tant  d'usurpa- 
tions et  de  crimes. 

Pouvait-on  assii^iler  la  Sorbonne  à  une  maîsoyçv 
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de  moines ,  ou  élever  contre  elle  les  mêmes  repro* 
cbes  ?  On  n'y  faisait  point  de  vœux.  Pouvait-on  la 
taxer- d'alimenter  les  pratiques  superstitieuses?  La 
messe  et  les  vêpres ,  les  fêtes  et  dimanches ,  étaient 
les  seuls  exercices  religieux.  Le  but  des  fondateurs, 
1  étude  de  la  théologie  ^  étant  bien  connu  et  bien- 
déterminé,  et  n'ayant  rien  de  contraire  à  la  tran- 
quillité publique,  la  fondation  devait  être  regardée 
comme  un  simple  c/u6,  ayant,  si  l'on  veut,  des 
occupations  futiles,  mais  non  nuisibles  à  la  so- 
ciété. Détruire  et  dissoudre  une  pareille  associa- 
tion ,  c'est  donc  porter  atteinte  à  la  liberté  de  ceux 
qui  la  composent,  chacun  ayant  le  droit  de  faire 
ce  qui  ne  nuit  pas  à  un  tiers,  et  laissant  à  tous  la 
liberté  d'en  faire  autant. 

En  supprimant  cet  établissement,  sans  aucun  dé- 
dommagement pour  les  associés,  n'a -t- on  pas 
commis,  aussi  une  insigne  violation  de  la  propriété- 
envers  chaque  membre?  Pour  entrer  dans  la  so- 
ciété, chacun  avait  prolongé  son  éducation,  subt 
des  épreuves, -fait  des  frais;  ces  avances- et  leurs 
fruits  étaient  sa  propriété. 

De  quel  droit  et  avec  quelle  justice  les  assem* 
blées ,  dites  nationales ,  m'ont  -  elles  privé  de  ces 
avantages,  pour  toujours,  sans  m'en  donner  la* 
moindre  indemnité?  J'avais  ma  part,  au  moins  ma 
vie  durant,  de  la  propriété  usufruitière  des  cin- 
quante mille  livres  de  rente  attachées  à  l'asociation 
dont  j'étais  membre;  j'avais  ma  part  de  l'habita- 
tion, de  l'usage  d'une  grande  Hbliothèque,  des 
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salles  communes,  du  pain ,  du  vin,  que  la  maison 
fournissait  à  un  prix  modique;. et,  sous  prétexte 
que  c'était  là .  un  établissement  '  public ,  on  me 
prive  de  tout!  Il  a  fallu  renoncer  aux  plus  simples 
notions  de  la  justice  et  de  la  propriété,  popr  se  per- 
mettre une  telle  spoliation  ;' et  cependant  ^  je,  le 
répète,  je  suis  presque  honteux. d'avoir. parlé  de 
celle-là  au  milieu  de  tant  d'autres  bien  plus  criantes 
et  plus  barbares.  : 

Mon  admission  dans  la  matson.de  Sorbonne  me 
procura  dès-l6rs  un  avantagé  précieux,  en  me  fai- 
sant vivre  sous  le  même  toit. et  en  me  liant  avec 
de  jeunes  ecclésiastiques,  dont  plusieurs,  destinés 
par  l'ancien  ordre  des  choses  à  occuper  les  pre- 
mières, places  du  clergé,  pouvaient  me  conduire  à 
leur  suite  dans  la  carrière  de  la  petite  fortune  que 
je  pouvais  raisonnablement  ambitionner.    * 

C'était  d'abord  M.  Turgot,  voué  par  son  pèreâ 
l'état  ecclésiastique,  et  qui,  entré  comme  moi  dans 
la  maison  en  1748,  ne  la  quitta  qu'en  1760,  à  la 
seconde  année  de  sa  licence,  au  moment  de  la  mort 
de  son. père;  l'abbé  de  Brienne,  Loménie,  depuis 
si  connu  par  sa  fortune  et  ses  malheurs  ;  l'abbé  de 
Cussé  Boisgelin,  depuis  archevêque  d'Aix,  et  qui 
nous  suivait  immédiatement  dans  l'ordre. des  li- 
cences, etc. 

Je  prendrai  cette  occasion  de  dire  ici  quelque 
chose  du  caractère  des  deux  premiers,  qui,  appar- 
tenant d'ailleurs  à  l'histoire,  seront  mieux  connus 
par  cHe.  Je  parlerai  d'abord  de  M.  Turgot.  . 
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,  Cet  homme,  qui  s'élève  si  fort  au-dessus  de  la 
classe  commune,  qui  a  laissé  un  nom  cher  à  tous 
les  amis  de  l'humanité  et  un  souTcnir  doux  â  tous 
ceux  qui  l'ont  particulièrement  connu,  annonçait , 
dès -lors,  tout  ce  qu'il  déploirait  un  jour  de  saga- 
cité, de  pénétration,  de  profondeur.  Il  était  en 
même  temps  d'une  simplicité  d'enfant ,  qui  se  coh-^ 
ciliait  en  lui  avec  une  sorte  de  dignité,  respectée 
de  ses  camarades  et  même  de  ses  confrères  les  plus 
âgés.  Sa  modestie  et  sa  résen?e  eussent  fait  honneur 
à  une  jeune^fille.  Il  était  impossible  de  hasarder 
la  plus  légère  équivoque  sur  certain  sujet,  sans  le 
£ûre  rougir  jusqu'aux  yeux  et  sans  le  mettre  dans 
un  extrême  embarras^  Cette  résenre  ne  l'empêchait 
pas  d'avoir  la  gaité  franche  et  naive  d'un  enfant^ 
et  de  rire  aux  éclats  d'une  plaisanterie,  d'une 
pointe ,  d'une  folie. 

Il  avait  une  mémoire  prodigieuse ,  et  je  l'ai  vu 
retenir  des  pièces  de  cent  quatre*^vingts  vers,  aprèa 
les  avoir  entendues  deux  ou  même  une  seule  ibis. 
Il  savait  par  oeeur  la  plupart  des  pièces  fugitives 
de  Voltaire,  et  beaucoup  de  morceaux  d^  ses  poe^ 
pics  et  de  ses  tragédies* 

Il  avait  passé  toute  son  enfance  piresque  rebuté, 
non  pas  de*  son  père,  qui  était  un  homme  de  sens, 
mais  de  sa  mère ,  qui  le  trouvait  maussade^  parce 
qu'il  ne  faisait  pa&  la  révérence  de  bcmne  grâce,  et 
qu'il  était  sauvage  et  taciturne.  Il  fuyait  la  compa-. 
gnie  qui  venait  chez  elle;  et  j'ai  ouï  dire  à  madame 
Pu^^rédeSt.-Maur,  qui  voyait  M"**  Turgot,  qu  ilsç 
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cachait  quelquefois  sous  un  canapé  ou  derrière  un 
paravent,  où  il  restait  pendant  toute  la  durée  d'une 
visite ,  et  d'où  Ton  était  obligé  dé  le  tirer  pour  le 
produire,  11  s'était  élevé  lui-même;  car  son  insti^ 
tuteur  que  )'ai  connu,  homme  dou^  etTaisonnable, 
était  très*-médiocre.  Il  fut  mis  au  collège  du  Plessitf 
pour  y  faire  sa  rhétorique  et  sa  philosophie  |  il  eut 
le  bonheur  d'y  trouver  deux  homme»  qui  sentirent' 
ce  qu'il  valait  et  surent  l'estimer*  Guérm  ^  profes^ 
seur  d'humanités,  et  Sigorgne^  professeur  de  phi 
losoph^,  quelque  s«s  maîtres,  lé  respectèrent dès> 
qu'ils  le  connurent*  Sigorgne  ense^[nait  alors  le 
premier  dans  l'université  la  bonfte  astronomie 
physique,  qui  succédait  aux  rêveries  du  cartésio^ 
nisme  et  des  petits  tourbillons. 

M.  Turgot  saisit  avid^iftent  cette  doctrine,  et  fit 
quelques  progrès  dans  les  mathématiques, .pour 
fesquelles  il  n'eut  pourtant  jamais  une  aptitude  vé- 
ritable, et^u'ii  se  plaignait  souvent  de  n'avoir  pas 
as$e2  appf  ofondies« 

Il  se  3ia^  aussi ,  dan^le  même  temps,  avec  Tabbé^ 
Bon^  niâflre  de  quartier  à  Saifïle^Barbe,  hommes 
de  beâucouip  d'esprit  et  de  tafent.  Cette  Kâisdn  le 
mêla  dans  leine  affaire,  qui  devint  funeste  pour  Si-^ 
gorgne  et  Fablié  Bon«  Celui-ci  avait  fait  des  vers 
oà  k  Roi  et  M"^  Pompadour  étaient  t^ès-esaltrai^^ 
tés,. à  ^occasion  du  renvoi  du  préteoklant,  qu'on- 
avait  arrêté  au  sortir  de  rï)péra  en  it^^S^  et  forcé 
de    sortir   du   royaume ,  parce  que   les  Anglais 
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avaient  exigé  ce  sacrifice.  La  pièce  commençait  p^r 
ce  vers  : 

Peuple  jftdis  si  fier,  aujourd'hui  si  servile,  etc. 

.'  Elle  fit  du  bruit.  On  voulut  en  découvrir  et  en 
punir  les:auteurs.  Sigorgne  en  avait  donné  des  co- 
pies ;  on  disait  même  qu'il  les  avait  dictées  à  ses 
écoliers.  Il  fut  arrêté  et  mis  à  la  Bastille.-  Il  ne  vou- 
lut point  nommer  Fauteur,  quoique  sa  liberté  fût 
à  ce  prix,  et  il  passa  plus  d'une  année  en  prison, 
d'où  il  ne  sortit  que  pour  être  exilé  à  Vaucouleurs, 
en  Lorraine,  pays  de  sa  naissance. 
'  A  quelques*années  de  là ,  l'évêque  de  Mâcon  lui 
donna  un  canonicat;  l'exilé  devint  le  grand-vicaire 
de  l'évêque,  et  obtint  une  abbaye,  pai^  le  crédit 
de  M;  Turgot ,  dès  la  première  année  du  nouveau 
règne. 

-  Pour  l'abbé  Bon ,  désespéré  que  ses  vers  eussent 
fait  le  malheur  de  son  ami,  il  traîna  depuis  une 
vie  languissante,  et  fut,  dès  ce  moment,  frappé 
de  la  maladie  dont  il  est  mort  avant  le  temps.  C'é- 
tait un  homme  d'une  énergie  rare;  admirateur 
passionné  des  bons  ouvrages ,  il  ne  parlait  qu'avec 
enthousiasme  de  Fénélon,  de  Vauvenargues  et  de 
Voltaire;  il  y  joignit  bientôt  Jean-Jacques  Rous- 
seau ,  qui  commençait  à  s'illustrer  peu  de  temps 
après  l'époque  dont  je  rappelle  le  souvenir;  et 
ces  sentimeïis,  il  les  avait  inspirés  à  M.  Tutgot,  ou 
avait  du  moins  contribué  à  les  développer  en  lui. 
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Les  trois  hommes  que  je  viens  dexiter,  genS  de 
mérite  assurément ,  ont  toujours  regardé  M.  Tur- 
got  avec  une  vénération  profonde,  qui  devenait 
une  sorte  de  culte ,  et  je  leur  ai  entendu  dire  sou- 
vent qu'ils  se  tenaient  heureux  d'avoir  vécu  dans  le 
siècle  où  vivait  M.  Turgot.  Les  caractères  dominans 
de  cet  esprit,  que  j'admirais  comme  eux,  étaient 
la  pénétration,  qui  fait  saisir  les  rapports  les  plus 
justes. entre  les  idées,  et  l'étendue,  qui  en  lie  un 
.grand  nombre  en  un  corps  de  système;  La  clarté 
,  n'était  pas  son  mérite.  Quoiqu'il  ne  fût  pas  vérita- 
blement obscur,  il  n'avait  pas  les. formes  assez 
précises ,  ni  assez  propres  à  l'instruction.  Souvent 
un  trop  grand. circuit,  trop  de  développemens 
nuisaient  à  ses  explications.  L'article  Existence 
de  l'Encyclopédie  pèche  par  ce  côté.  Je  n'ai  pas 
trouvé,  non  plus  ,  qu'il  rangeât  toujours  les  idées 
dans  leur  ordre  le  plus  naturel,  ni  qu'il  en  suivit 
toujours  la  gradation,: dont  la  force  dejson  intelli- 
gence lui  permettait  de  se  passer. 

L'esprit  de  M.  Turgot  était  dans  une  activité 
continuelle  ;  mais  lorsqu'il  se  mettait  au  travail , 
lorsqu'il  était  question  d'écrire  et  de  faire ,  il  était 
lentet  tnii^arrf.  Lent,  parce  qu'il  voulait  donner 
à  tout  un  degré  de  perfection  tel  qu'il  le  concevait, 
naturellement -diÉGcile  jusqu'à  la  minutie ,  et  parce 
qu'il  ne  pouvait  s'aider  de  personne ,  n'étant  ja- 
mais content  de  ce  qu'il  n'avait  pas  fait  lui-même  ; 
il  rutilait  aussi  beaucoup,  perdant  le  temps  à  ar- 
ranger, son  bureau,  à  tailler  ses  plumes,  non*  pas 
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qu'il  ne  pensât  plhofondément  en  se  laissant  aller  à 
ces  niaiseries;  mai»,  à  pensei*  senleirient,  son  tra- 
vail n'atançait  pas. 

Ce  qufe  je  dis,  qu'il  n'était  jamais, content,  et  que 
cette  difficulté  pour  soi-même  Itii  faisait  ^rdre 
un  temps  précieux ,  a  été  bien  marqué  dans  toul 
le  cours  de  son  ministère  et  a  traisemUableiàènt 
contribué  à  sa  rettaite.  Il  avait  demandé  ded 
préambules ,  pour  les  édits  qu'il  préparait  sur  les 
blés ,  sur  les  vins ,  sur  les  jurandes ,  sur  les  cor- 
vées ,  ses  quatté  principales  opératidfis ,  â  M.  de 
FoUrqueûx ,  à  M.  Truclaîne,  à  k.  Abeille,  à  Dupont 
et  à  moi.  Je  me  sotiviénà  qu'il  m'avait  remis  trois 
de  ces  préambule^  sur  les  blés ,  en  m'en  deman-^ 
dant  mon  avis.  Je  les  lui  rendis  ati  bout  de  quel-^ 
ques  jours,  sans  eri  feife  moî-métoé  tin  nouveau, 
parce  que  je  les  trouvais  tmis  boiis.  H  insi»féi  po^ur 
qtie  Je  liii  disSe  qudf  étrfit  celui  qûè  je  trouvais  le 
meilleur.  Je  lui  répondis  :  Cèhd  q%ie  vduè  don^ 
nerez  le  premier.  Il  y  avait  deux  mois  qu'on  «-* 
tendait  ce  marlheùreux  édît;  il  le  fit  attendre  en- 
core deux  nWh ,  êff  Je  ne  me  trompe  pas  en  disant 
qu'il  a  consumé  à  rédiget  ce  préattibule  plus  de 
deux  mois  enfîers^  du  peu  de  temfps  quelle  tour- 
billon des  atffaires  Fui  laissait  "poritr  la  méditation* 

Cette  rage  de  fjferféctîoft  Fa  suivi  jusque  dans  sa 
retraite,  et  j'en  tiré  tin  lîrôùvel  exemple  dés  travfirtix 
sur  ta  physique  expérimenfefe ,  qui  Font  otcupé 
après  son  ifÂînistère;  H  avait  entrepris,  avec  Fabbé 
Rochon,  de  perfectionner  lès  tliemrt^mètresv  La 
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difficulté  est  de  déterminer  un  point  fixe ,  le  même 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  d'après 
lequel  on  puisse  graduer  le  tube.  Il  croyait  toucher 
au  but  on  fixant,  avec  plus  de  précision  qu'on,  n'a 
fait  jusqu'à  présent,  le  degré  de  l'eau  bouillante^ 
lorsqu'après  un  grand  nombre  d'expériences,  it 
reconnut  que ,  dans  les  tubes  parfaitement  purgés 
d'air,  comme  il  faut  qu'ils  le  soient,  la  pression  de 
l'air  extérieur  agit  sur  la  bouteille  et  le  tube ,  selon 
la  variation  de  l'atmosphère;  de  sorte  que  lar  liqueuir 
monte  ou  descend  plus  ou  moins  par  l'eflfet  de  cette 
pression,  indépendamment  de  l'effet  de  la  dilatation 
ou  contraction  de  la  liqueur.  Dès-lors,  la  gradua-^ 
tîon  du  thermomètre  perd  cette  extrême  préci- 
sion, à  laquelle  on  voudrait  arriver.  Je  le  trouvai, 
comme  il  cherchait  à  vaincre  cet  obstacle.  Je  lui 
dis:  f^onê  voilà ^  faisant  en  physique  comme  en 
administration,  combattant  avec  la  nature  qui 
est  plus  forte  que  vous ,  et  qui  ne  veut  pas  que 
l'homme  ait  la  mesure  précise  de  rien. 

Un  autre  personnage  avec  qui  je  me  ïïai  en  Sor- 
bonne,  et  qui  a  eu  depuis  une  si  brillante  el  en-^: 
suite  une  si  malheureuse  destinée,  est, l'abbé  Lo- 
ménie  de  Brienne,  évéque  de  Conclom,  archevêque 
de  Toulouse,  puis  de  Sens,  puis  ministre  du  roi 
Louis  XYI,  puis  cardinal,  puis  évéque  constitu- 
tionnel, puis  se  donnant  la  mort  pour  ne  point 
venir  à  Paris  mourir  sur  un  échafaud  avec  taute  sa^ 
famille. 

L'abbé  de  Brienne,  descendant  des^  Lofïiénie,  se-^ 
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crétaites  d'étal  sous  Henri  III,  Henri  ÏV,  Louis  XHf 
cl  Louis  XIV,  encore  écolier ,  pensait  déjà  à  deve- 
nir ministre,  et  paraissait  Èdv  de  l'avenir.  Il  avait 
une  grande  application  ;  étudiant  la  théologie 
comme  un  Hibernoîs,  pour  être  évêque,  et  les 
Mémoires  du  cardinal  de  Retz ,  pour  être  homme 
d^état  ;  lisant  avec  avidité  tous  les  bons  livres ,  et 
s'en  nourrissant  avec  tout  ce  que  l'esprit  lui  don- 
nait de  discernement,  mais  avec  peu  dé  ce  qu'on 
appelle  goût,  don  de  la  nature ,  qui  lui  a  toujours 
manqué;  d'ailleurs  facile  à  vivre,  point  dénigrant, 
point  jaloux;  dépensier  et  généreux,  quoîqu'alors 
fort  peu  riche,  mais*,  conlme  tous  les  abbés  de 
condition ,  appelés  aux  bénéfices  et  a  l'épiscopat , 
se  tenant  assuré  de  payer  un  jour  ses  dettes  par 
son  mariage,  comme  on  disait,  avec  une  église 
bien  dotée.  Il  avait  une  telle  ardeur  de  se  dis- 
tinguer dans  la  carrière,  que,  pris  d'un  grand 
mal  de  tête  la  veille  du  jour  où  il  devait  soutenir 
sa  thèse ,  appelée  majeure^  il  envoya  chercher  uri 
chirurgien,  se  fit  tirer  trois  palettes  de  sang,,  et  se 
mit  sur  les  bancs  le  lendemain  à  sept  heures  du 
matin  pour  en  sortira  six  heures  du  soir,  répon- 
dant à  tout  venant  et  fort  bien.  Il  fut  prieur  de  la 
maison  à  la  seconde  année,  M.  Turgof  Tayant  été 
Tannée  précédente ,  et  il  obtint  le  premier  lieu  de 
la  licence ,  sans  qu'on  pût  dire  qu'il  ne  l'avait  pas 
mérité ,  quoiqu'il  eût  d^assez  redoutables  rivaux. 

Après  sa  licence,  il  fut  fait  grand-vicaire  de 
Tarchevéché  de  Rouen  ;  mais  conservant  toujours 
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l'habitude  de  Tapplication  et  du  travail,  qu il  com- 
mençslit  «icore  à  tourner  davantage  vefs  tout  ce 
qui  tenait  à  F^dministration ,  il  écrivit  en  1754,  un 
j^etit  ouvragé  qui  est  demeuré  inconnu ,  et  qu'on 
ne  distribua  que  sous  le  manteau  ;  un  ecclésiasti^ 
que,  qui  voulait  être  évêque,  étant  bien  forcé,  en 
ce  genre,  d'être  sage  avec  sobriété,  saper e  ad  èo^ 
hrieiaterrij  et  de  cacher  un  peu  sa  sagesse. 

Cet  ouvrage  est  le  Conciliateur ^  brochure  dé 
cinquante  et  quelques  pages ,  mais  où  les*  princi- 
pes de  la  tolérance,  les  principes  sains  et  Vrais,- 
sMit  énoncés  d  une  manière  nette ,  précise ,  com- 
plète, et  Solidement  établis.  J'en  parlerai  peut- 
être. 

Après  avoir  donné  quelc[ue  idée  de  ces  deux 
hommes ,  les  plus  marquans  de  ceux  avec  qui  je 
suis  entré  dans  le  monde,  je  reviens  à  moi-même 
et  à  la  Sorbonne. 

Devenu  membre  de  cette  société,  j'ose  dire  que 
je  gagnai  l'amitié  ou  la  bienveillance  de  la  plupart 
de  mes  confrères.  On  ne  m'appelait  que  le  bon 
Moreilêt.  J'étais,  comme  je  n'ai  pas  cessé  de  l'être,* 
violent  dans  la  dispute,  mais  sans  que  mon  antago- 
niste eût  à  me  reprocher  les  moindres  injures.  Ma 
chaleur  n'était  que  pour  mon  opinion,  et  jamais 
contre  mon  adversaire;  et  je  crachais  quelquefois 
le  sang,  après  utie  dispute  dans  laquelle  je  n'avais 
pas  laissé  échapper 'une  seule  personnalité;  du 
teste ,  prenant  tout  bien ,  ne  jugeant  poiat  éa  mai  ^ 
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supposant  toujours  les  hommes  justes  et  bons,  et 
fermement  conyaincu  que  cette  terre  deyiendrait 
Incessamment  I  par  le  progrès  des  lumières  et  de  la 
vertu ,  un  séjour  de  paix  et  de  félicité  parfaites  ; 
principes,  dont  j'ai  été  depuis  forcé  de  rabattre 
beaucoup ,  j'en  conviens» 

Je  passai  en  Sorbonne ,  et  dans  ces  douces  illu- 
sions, environ  cinq  années,  toujours  lisant,  tou- 
jours disputant ,  toujours  très-pauvre ,  et  toujours 
content.  J'étais  logé  sous  le  comble ,  avec  une  ta- 
pisserie de  Bergame  et  des  chaises  de  paille.  Je  vi- 
vais dans  la  bibliothèque ,  qui  était  belle  et  bien 
fournie.  Je  n'en  sortais  que  pour  aller  aux  thèses  et 
dans  la  salle  à  manger  coipmune.  Je  ne  connaissais 
personne  que  mes  confrères.  Je  n'allais  point  aux 
spectacles ,  faute  d'aigent  ;  et  puis ,  pour  ne  pas 
violer  les  lois,  ou  plutôt  les  coutumes  et  les  moeurs 
de  la  maison.  Je  dévorais  les  livres.  Locke,  Bayle, 
Le  Clerc,  Voltaire ,  Bu0bn ,  Massillon  me  délassaient 
de  Tournely,  de  Morin,  de  Marsham,  de  Clarke, 
de  Leibnitz,  de  Spinosa,  de  Cudworth;  et  conime 
plusieurs  de  mes  confrères  apportaient  dans. ces 
études  la  même  ardeur  que  moi ,  nos  discussions 
étaient  de  nouveaux  et  puissans  moyens  d'instruc- 
tlpn. 

En  i^So  et  1751 ,  je  fis  ma  licence  avec  quelque 
distinction.  Nous  étions  environ  cent  vingt  dans 
cetjte  carrière  :  à  la  distribution  des  places ,  je  fus  le 
quatorzième  ou  le  quinzième ,  si  je  m'en  souviens 
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bien,  çt  )e  puis  croire  qu'A  n*y  avait  pas  véritable- 
ment quinze  de  mes  confrères  qui  valussent  mieux 
que  moi;  mais  fêtais  obscur,  je  n'avais  aucune 
protection  ;  je  fus  fort  content  de  mon  lot. 

C'est  au  milieu  de  ces  hommes  et  de  ces  occu^ 
pations ,  que  j'ai  passé  dans  la  maison  de  Sorbonne 
les  cinq  années ,  que  je  me  rappelle  encore  avec 
plaisir. 

Je  me  souviens  qu'à  la  fin  de  notre  licence,  plu-* 
sieurs  d'entre  nous  partant  pour  allor  à  leurs  di- 
verses destinations  dans  la  carrière  ecclésiastique, 
nous  dînâmes  ensemble  chez  l'abbé  de  Brienne,  et 
que  nous  nous  donnâmes  rendez-vous  en  Sorbonne 
en  l'année  1 8o?> ,  pour  jouer  une  partie  de  balle 
derrière  l'église,  comipe  nous  faisions  souvent 
après  le  diner.  Cette  partie  serait  sans  doute  moins 
nombreuse;  car,  de  quatorze  ou  quinze  que  noufl^ 
étions  en  1 760,  la  plupart jie  sont  plus.  Elle  ne  se- 
rait pas  non  plus  jouée  fort  lestement ,  puisque 
j'aurais  alors  soixante-quatorze  ans  sonnés(i).  Mais 
un  autre  obstacle  qu'aucun  de  nous  ne  prévoyait^ 
aurait  rompu  notre  partie  de  balle.  La  Sorbonne- 
n'existe  plus  :  la  nation  s'est  emparée  d'un  établis- 
sement qui  ne  lui  appartenait  pas  plus  que  les 


(i)  Au  momeot  où  je  relis  ceci,  mars  i8i5,  fai  soixante - 
dix-huit  atis  faits ,  et  je  suis  le  seul  de  mes  confrères  que  je  sache 
vivant. 
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associatioii$  du  méœe  genre ,  fondées  à  Cambridge 
.  ou  â  Oxford.  Je  n'ai  jamais  eu  le  courage  d  aller  la 
revoir ,  depuis  que  Jes  Vandales  et  ont  arraché ,  eiï 
le  mutilant,  le  beau  mausolée  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu. J'écarte  l'occasion  des  tristes  regrets  et 
des  douloureux  souvenirs. 
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CHAPITRE    II. 

Éducation  du  jeune  abbë  de  la  Galaizière.  Diderot;  d'AleinberL 
Premiers  travaux  littéraires  el  politiques.  Lettres  inédilas  de 
Malesberbes. 

Ma  licence  achevée  eil  175a ,  il  fallait  penser  à 
m'ou vrir  un  chemin  vers  la  petite  fortune  à  la(](udle 
j  aspirais ,  et  qui  no  consistait  alors  pour  moi  qu'à 
être  en  état  de  vivre.  Je  n'avais  à  espérer  aucun 
secours  de  ma  famille.  L'asile  que  j'avais  trouvera 
Sorbonne  allait  me  manquer;  pour  le  conserver, 
il  fallait  prendre  le  bonnet  de  docteur  :  nouvelle  dé- 
pense de  7  à  800  fr.j  que  je  n'étais  pas  en  état  de 
faire.  Je  pouvais  prétendre  à  quelqu'une  des  chaites 
de  philosophie  du  collège  du  Plessis,  ou  deLisieux, 
ou  de  Mazarin,  dont  la  maison  de  Sorbonne  dispo- 
sait ;  .mais  il  n'en  vaquait  pas.  Me  faire  prêtre  de 
paroisse,  était  un  parti  auquel  il  m'était  impossible 
de  me  résoudre.  Je  ne  me  croyais  pas  en  état  de 
vivre  du  métier  d'homme  de  lettres.  Enfin ,  je  me 
voyais,  littéralement,  à  la  veille  de  manquer  de 
toute  ressource. 

Je  crus  un  moment  en  avoir  trouvé  une  fort 
bonne.  Mon  supérieur  de  séminaire^  me  proposa 
au  Père  de  la  Tour ,  principal  du  collège  de  Louis- 
le»Granâ>pour  m'attacher  en  qualité  de  docteur/ 


^4  MEMOIRES 

comme  on  disait  alors ,  àun  abbé  d'Almeyda,  por^ 
tugais,  neveu  de  rarchevéïiuè  de  Lisbonne,  et 
d'une  des  meilleures  familles  du  pays.  Je  fus  pré- 
senté dans  cette  vue  au  jésuite,  l'homme  du  plus 
grand  crédit  dans  la  Société  qui  allait  bientôt  être 
dissoute,  mais  dont  assurément  personne ,  en  1 755, 
ne  croyait  la  destruction  possible.  11  me  reçut  avec 
toute  la  morgue  et  la  dignité  d'un  protecteur, 
et  d'un  protecteur  jésuite  ;  mais  ce  qu'il  fit  vrai- 
ment en  jésuite,  ce  fut  de  me  faire  parler.  Je  par- 
lai, je  mis  en  avant  des  plans  d'éducation,  des 
principes  de  philosophie,  etc.  Sansdoute,  il  entre- 
vit dans  cette  conversation  le  bout  d'oreille,  je  ne 
dis  J)as  du  philosophe,  mais  de  celui  qui  cher- 
chait à  le  devenir  ;  car,  quelques  jours  après,  mon 
patron  me  fit  venir,  et  me  dît  que  l'afiaire  était 
manquée,  qu'on  m'avait  trouvé  trop  jeune;  et  cela 
était  vrai  peut-être.  3'ai  pensé  depuis,  quelquefois 
en  riant,  et  quelquefois  en  frémissant,  à  ce  que  je 
serais  devenu  au  milieu  de  prêtres  et  de  jésuites 
portugais,  et  dans  un  pays  d'inquisition,  moi ,  qui 
ai  écrit  depuis  le  Manuel  des  inquisiteurs  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages  sentant  riiérésîe  ;  moi ,  qui , 
sans  rien  écrire,  me  serais  bientôt  mis  en  rapport 
avec  la  sainte  Inquisition. 

Cette  affaire  manquée,  il  fallut  chercher  quel- 
qu'autre  espérance,  et  mon  embarras  était  grand; 
au  bout  de  quelques  mofs ,  mon  bon  supérieur  de 
séminaire  vint  à  mon  secours. 

11  avait  quitté 'la  conduite  de  la  maison  des 
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Trente '' trois  ^  et  s'occupait  de  diriger  quelques 
dévotes,  entre  autres,. une  madame  Ghaumont, 
mère  de  M.  de  la  Galaizière;-^  alors  chancelier  de 
Lorraine.  Malgré  la  dévotion  extrême  dont  il  faisait 
profession,  et  que  j'ai  toujours  dû  croire  bien 
réelle,  et  malgré  l'opinion  peu  favorable  qu'il  avait 
de  la  mienne ,  il  prenait  toujours  beaucoup  d'in- 
térêt à  un  élève  dé  sa  maison,  qu'il  avait,  disait-il, 
formé, 

M.  de  la  Galaizière,  chancelier  du  roi  de  Pologne, 
avait  deux  fils  :  l'un ,  maître  des  requêtes  et  de 
mon  âge;  Fautre,  destiné  à  l'état  ecclésiastique, 
et  moins  âgé  de  dix  ans. 

II  était  question  de  suivre  les  études  de  ce  jeune 
homme  pendant  sa  philosophie ,  sa  théologie  et  sa 
licence ,  pour  en  faire  un  évéque ,  comme  il  l'est 
devenu  depuis.  L'abbé  de  Sarcey  persuada  à  la 
l>onne  femme,  que  j'étais  précisément  l'homme 
qu'il  lui  fallait ,  pour  faire  de  son  petit-fils  une 
lumière  de  l'église.  Il  me  présente,  je  suis  agréé. 
Je  quitte  la  Sorbx>nne  pour  aller  au  collège  du 
Plessis  avec  mon  élève,  ayant  1,000  liv.  d'hono- 
raires ,  logé ,  nourri ,  et  désormais  à  l'abri  du  be^ 
soin. 

Je  ne  trouvai  dans  ce  cpUége ,  destinés  à  la  même 
carrière  que  mon  élève ,  l'abbé  de  Broglio ,  depuis 
évêque  de  Noyon;  le  prince  Louis  de  Rohan,  de- 
puis cardinal  et  évêque  de  Strasbourg,  et  son  frère 
Ferdinand ,  depuis  archevêque  de  Bordeaux  et  en^ 
suite  de  Cambrai;  l'abbé  de  Cicéi  depuis  arche* 
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Têque  de  Bordeaux  et  garde -dos -sceaux^  enfip  , 
Tabbé  de  Marbœuf,  depuis  archevêque  de  Lyoa  et 
ministre  de  la  feuille. 

Mou  élève,  sans  avoir  un  esprit  brillant,  l'avait 
)uste  et  droit;  ajoutez  une  probité  parfaite,  une 
douceur ,  une  égalité ,  une  bonté  de  caractère  qu  U 
a  gardées  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  :  dispositions 
que  je  me  flatte  de  n'avoir  pas  altérées  en  lui ,  si 
même  je  ne  les  ai  cultivées.  Nous  fûmes  bientôt 
accoutumés  l'un  à  l'autre,  et  il  m'a  toujours  té- 
inoigné  une  bienveillance  et  un  intérêt  que  j'ai  tou- 
jours conservés  pour  lui  :  ce  que  je  rapporte  à  mon 
éloge  comme  au  sien. 

L'abbé  de  Rohan  était  dès-lors  ce  qu'il  s'est  mon- 
tré depuis,  haut,  inconsidéré,  déraisonnable,  diss- 
ipateur ,  indécent ,  de  très-peu  d'esprit ,  incons- 
tant dans  ses  goûts  et  ses  liaisons.  J'étais  pourtant 
assez  bien  avec  lui  ;  et,  sauf  une  petite  quereUe  sur- 
venue dix  ou  douze  ans  après  dans  je  ne  sais  quelle 
affaire  qu'il  'avait  avec  l'abbé  de  Griipaldi ,  évêque 
de  Noyon^  j'ai  continué  de  le  voir  et  d'en  être  assez 
bien  traité.  Je  lui  ai  même  rendu  quelques  petits 
services  littéraires  dans  des  occasions  assez  impor- 
tantes ,  et  notamment ,  en  lui  faisant  un  mémoire 
dans  l'affaire  de  l'abbe  Georgel  contre  le  comte  de 
Broglio ,  sans  avoir  jamais  reçu  de  lui  aucune  mar- 
qué d'un  intérêt  véritable  :  il  avait  à  Sa  nomination 
plusieurs  bénéfices,  comme  abbé  de  la  Chaise- 
pièu,  abbé  de  Montmajour,  etc.  ;  mais  il  les  don- 
nait aux  amis  du  prince. 
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L'abbé  de  BrogUp ,  j)|u«  ft'^id ,  plus  réservé ,  jmaîs 
noB.  moins  vain  9  n^  s'c^t  jainais  approché  aâ^ez  de 
moi,  pi  moi  dç  lui,  ppur  formier  une  liaison. 

Spn  ami  intime ,  Tabbé  de  Marbœuf ,  me  traitait^ 
d'après  ^on  caractère,  avjec  une  sorte  de  bienveil- 
lance qui  lui  coûtait  peu ,  çt  qu'il  a  continué  de  me 
témoigner,  mais  dont  il  ne  m'avait  encore  donné 
aucune  marque  en  1 783,  après  plus  de  trente- trois 
ans  de  connaissance  et  de  liaison ,  quoiqu'il  eût  la 
feuille  depuis  plusieurs  années.  A  cette  époque,  il 
ne  résista  pas  à  la  demande  faite  au  roi  par  milord 
Shelburne ,  qui ,  en  signant  la  paix ,  demanda  pour 
moi  à  Lofiis  XYI  une  grâce  ecclésiastique ,  motivée 
sur  des  service^  que  j'avais,  disait-il ,  rendus.  J'ob*- 
tins,  sur  les  économats,  une  pension  de  quatre 
iniHe  francs ,  dont  l'assemblée  nationale  m'a  dé«- 
pouillé  ainsi  que  de  tout  le  reste,  et  pour  laquelle 
je  n'en  dois  pas  moins  être  obligé  envers  le  ministre 
qui  a  consenti  à  me  la  donner. 

Quant  à  l'abbé  de  Cicé,  depuis  archevêque  de 
Bordeaux,  c'était  celui  des  camarades  de  mon  élève 
pour  qui  j'avais  le  plus  d'inclination,  et  avec  qui 
je  me  suis  le  plus  lié ,  mais  sans  fruit  pour  ma  for- 
tune :  honime  d'esprit,  actif,  de  bonnes  intentions^ 
et,  daas  des  temps  moins  difficiles ,  trè$-capable  de 
remplir  une  grapde  place. 

Je  pa^ai  ces  deux  années  de  la  philosophie  d^ 
mon  élève  à  l'instruire  de  mon  mieux ,  à  apprendre 
moir^méme  l'italien,  l'apglais,  à  Ure  de  bon|(livres 
et  a  nl'acçoutumer  à  écrire. 
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Le  goût  de  la  littérature  et  delà  philosophie  s'était 
nourri  en  moi  par  mes  liaisons  a?ec  ceux  de  mes 
confrères  de  Sorbonue  qui  cultivaient  l'une  et 
Tautre,  tels  que  M.  Turgot,  l'abbé  de  Brienne  et 
Tabbé  Bon;  mais  surtout  par  la  connaissance  que 
l'avais  faite,  dans  la  dernière  année  de  ma  licence, 
avec  Diderot  et  d'Alembert. 

Je  les  avais  connus  tous  deux  à  l'occasion  de  la 
persécution  suscitée  à  l'abbé  de  Prades  pour  sa 
fameuse  thèse,  oubliée  aujourd  hui ,  mais  qui  oc- 
cupa tout  Paris  pendant  deux  mois,  dans  un  temps 
où  la  Sorbonne  et  la  théologie  n'étaient  pas  encore 
tombées  dans  le  néant  où  elles  sont  ensevelies. 

L'abbé  de  Prades  connaissait  Diderot;  et  en  al- 
lant voir  l'hérétique  abbé,  je  trouvai  chez  lui  le 
philosophe ,  qui  était  bien  pis  qu'hérétique.  L'abbé 
n'avait  pas  prétendu  faire  tant  de  bruit.  Les  deux 
ou  trois  propositions  qui  étaient,  dans  sa  thèse, 
l'objet  des  déclamations  des  théologiens,  étaient  au 
fond  des  moyens  de  répondre  aux  objections  des 
incrédules  contre  l'authenticité  des  livres  de  Moïse, 
contre  la  chronologie  de  la  Bible ,  contre  l'autorité 
de  l'église.  Mais  quelques  docteurs  fanatiques  s'é- 
chauffèrent; quelques  fripons  crurent  avoir  trouvé 
le  moment  de  se  tirer  de  leur  obscurité ,  et  d'at- 
traper des  bénéfices;  d'autres  virent  dans  cette  af- 
faire une  occasion  de  donner  quelque  lustre  à  la 
Sorbonne.  En£n ,  on  vint  à  bout  de  faire  intervenir 
le  parlement,  d'obt^air  unecensure  de  la  Sorbonne,  ^ 
un  décret  de  prise-dc-corps,  et  l'on  força  l'abbé  de 
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Pràdes  d'alleçchercher  un  asile  chezfleroi  de  Prusse^ 
qui  le  reçut,  à  la  soUicitatioa  de  d'Alembert,  et  qui 
n'eut  pas  lieu  de  s'en  louer,  ccontne  on  sait* 

Après  l'éloignement  de  l'abbé  de  Prades,  je  con-* 
tinuai  d'aller  voir  Diderot ,  mais  en  cachette ,  prop^ 
ter  metum  Judœorum.  J'employais  à  cette  bonne 
ceui^re  les  matinées  du  dimanche,  où  mon  élève 
était  en  récréation  ou  suivait  les  exercices  religieux 
du  collégCc  La  conversation  de  Diderot ,  homme 
extraordinaire,  dont  le  talent  ne  peut  pas  plus  être 
contesté  que  ses  torts,  avait  ime  grande  puissance . 
et  un  grand  charme;  sa  discussion  était  animée, 
d'une  parfaite  bonne  foi,  subtile  sans  obscurité, 
variée  dans  ses  formes,  brillante  d'imagination, 
féconde  en  idées  et  réveillant  celles  des  autres.  On 
s'y  laissait  aller  des  heures  entières  comme  surime 
rivière  douce  et  limpide ,  dont  les  bords  seraient 
de  riches  campagnes  ornées  de  belles  habitations. 

J'ai  éprouvé  peu  de  plaisirs  de  l'esprit  .au-dessus 
de  celui-là ,  et  je  m'en  souviendrai  toujours. 

On  demandera  peut-être  quel  agrément  pouvait 
avoir  pour  Diderot  lui-même  la  conversation  d'un 
jeune  homme,  élevé  jusqu'alors  dans  la  crasse  des 
séminaires  et  dans  la  poussière  des  écoles ,  et  qui 
ne  pouvait  avoir,  ce  semble,  dans  la  tête  que  de» 
sottises  théologiques. 

Mais  d'abord,  et  je  dois  le. dire  à  l'honneur  de 
sa  mémoire ,  il  n'y  a  jamais  eu  d'homme  plus  facile 
à  vivre,  plus  indulgent  que  Diderot;  il  prétait  et 
donnait  même  de  l'esprit  aux  autres.  II  avait  en  ^en« 
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timent  le  désir  de  faire  des  prosélytes,  non  pas  pré- 
cisément â  l'athéisme,  mais  à  la  philosophie  et  i 
la  raison.  Il  est  vrai  que  si  la  religion  et  Dieu  hii-* 
même  se  trouvaient  en  son  chemin ,  il  ne  savait 
s'arrêter  ni  se  détourner  ;  mais  je  n'ai  jamais  aperçu 
qu'il  mit  aucune  <ihaleur  à  inspirer  ses  opinions  en 
ce  gèii^rê  ;  il  les  défendait  sans  aucune  humeur ,  et 
sans  voir  de  mauvais  œilceux  qui  ne  les  parta- 
geaient pas. 

Ensuite,  ptiiscpi'il  faut  tout  avouer ,  dès  ce  temps- 
là  je  n'étais  point  si  sot.  J'avais  fait  d'assez  bonnes 
études  de  littérature  et  de  philosophie.  Le  cours 
d'études  du  séminaire  et  de  la  licence  n'était  pa^ 
aussi  mauvais  que  le  disent  et  le  pensent  les  gens 
du  monde  et  ïes  gens  de  lettres  qui  n'ont  point  passé 
par-là.  En  effet ,  au  travers  des  futilités  dont  les 
livres  de  théologie  sont  remplis ,  on  trouve  discu- 
tées les  plu  s  grandes  questions  de  la  métaphysique, 
de  la  morale,  et  même  de  là  politique. 

Je  sais  qu'en  parlant  ainsi,  je  contrarie  les  idéei 
communes.  Mais  puisque  je  suis  sur  cette  question , 
je  ne  veux  pas  négliger  de  relever  l'injustice  avec 
laquelle  on  a  jugé  souvent  l'enseignement  ecclésias- 
tique. 

Le  cours  des  études  de  la  Sorbonne  se  retrouve 
dans  l'ensemble  des  thèses  que  les  étudians  étaient, 
obligés  de  soutenir  à  diverses  époques ,  avant  d'ar- 
river au  doctorat. 

Ced  tltèses  étaient  la  tentative  pour  dévenir  bà^ 
cbdiet)  et  ensuite,  dans  le  courant  de  la  licence; 
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la  minevi/re ,  tasoréonique  et  la  majev/re.  Chacune 
de  ces  thèses  exigeait  des  études,  dont  quelques- 
unes  peuvent  bien  être  regardées  comme  fort  inu- 
tiles et  peu  dignes  d'occuper  des  hommes.  Mais 
d'abord,  toutes  exerçaient  l'esprit.  Pour  soutenir 
avec  distinction  ces  exercices  théologiques ,  il  fallait 
quelque  talent  de  parler ,  quelqueadresse  à  démêler 
Tobjection  et  à  y  répondre.  L'usage  de  l'argumen- 
tation est  une  pratique  excellente  pour  former 
l'esprit  et  lui  donner  de  la  justesse ,  lorsqu'il  en  est 
susceptible.  M.  Turgot  me  disait  souvent ,  en  riant 
et  parodiant  le  mot  de  M""'  de  la  Ferté  à  M"'  d'O-l 
lonne  :  Mon  cher  dhbé ,  il  ny  a  que  nous  qui 
nvons  fait  notre  licence  ^  qui  sachions  rair- 
sonner  exactement.  Et  lui  et  moi,  nous  en  pen- 
sions bien  quelque  chose. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  absurdités  théolo- 
giques nous  échappassent.  La  raison ,  obscurcie  par 
l'éducation  des  collèges  et  des  séminaires ,  reprend 
tien  vite  ses  droits  sur  des  esprits  justes.  Je  me 
«i)Ui^iens  qu'en  nous  avouant ,  l'abbé  Turgot  et  moi, 
ho tt«  embarras ,  nos  doutes,  ou  plutôt  notre  mé- 
pris pour  les  sottises  dont  notre  jeunesse  avait  été 
bercée ,  le  nom  de  sophismes ,  donné  par  les  théo- 
logiens aux  raisonnemens  par  lesquels  le  socinien 
Crellius  prouve  que  un  et  un  et  un  font  trois ,  nous 
faisait  pâmer  de  rîre. 

Je  pourrais  citer  beaucoup  d'exemples  de  que§-  . 
tiens  importantes  de  métaphysique ,  de  morale 
publique  et  privée ,  de  politique ,  de  droit,  qui 
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entraient  dans  nos  études  et  nous  occupaient  bien 
plus  que  les  futilités  théologiques.  Je  me  conten-* 
terai  ici  de  rappeler  la  discussion^  j'ose  dire  très-^ 
approfondie^  que  nous  avions  faite  pendant  le  cours 
de  notre  licence  f  M,  Tuigot,  l'abbé  de  Brienne  et 
moi  y  de  la  grande  question  de  la  tolérance  civile 
des  opinions  religieuses. 

Â  l'époque  où  nous  étions  en  Sorbonne,  la  que« 
relie  des  jansénistes  avec  l'archevêque  de  Beaumont^ 
qui  voulait  qu'on  refusât  les  sacremens  aux  mou-* 
rans  qui  Ae  produisaient  pas  de  billets  de  confes- 
sion d'un  prêtre  approuvé ,  était  dans  toute  sa  cha- 
leur ;  le  parlement  poursuivant  les  curés  et  les  vi- 
caires qui  refusaient  le  viatique  à  défaut  de  billets, 
et  l'archevêque  interdisant  ceux  qui  administraient 
sans  les  exiger.  De  là  s'élevait  très-naturellement, 
dans  les  écoles,  la  question  de  la  tolérance  religieuse 
et  civile. 

Une  auti:e  question  plus  importante  ramenait 
encore,  en  ce  temps-là,  cette  même  question.  On  ac- 
cusait les  protestans  de  remuer  en  Languedoc  pour 
obtenir  la  liberté  de  leur  culte.  En  attendant ,  ils 
se  mariaient  au  désert;  ils  faisaient  baptiser  leurs 
enfans  par  des  curés ,  de  qui  on  obtenait  de  ne  pas 
faire  mention  de  la  religion  des  pères  et  mères  :  ils 
se  plaignaient  amèrement  d'être  exclus  des  emplois 
publics  ;  ils  demandaient  â  redevenir  concitoyens 
de  leurs  frères. 

Nous  nous  occupions  fortement  de  tout  cela;  et, 
entraînés  par  l'esprit  philosophique^  qui  avait  com-^ 
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mencé  à  prendre  un  libre  essor  dans  le  grand  ou- 
Tragetle  Montesquieu  et  daugsTEncyclopédie,  ceux 
xl'entre  nous  qui  avaient  le  plus  de  sève  ne  balan-> 
cèrenl  pas  entre  les  deux  opinions,  et,  bravant  les 
préjugés  de  l'école  et  la  fausse  politique ,  se  décla- 
rèrent pour  la  tolérance  civile  en  s'efforçant  de  la 
cKstinguer  de  la  tolérance  ecclésiastique. 

Par  la  première,  nous  entendions  la  conduite 
d'un  gouvernement  qui ,  faisant  abstraction  de  la 
vérité  ou  de  la  fausseté  des  diverses  opinions  reli- 
gieuses, permet  à  chacune  d'enseigner  paisiblement 
ses  dogmes  j  et  de  pratiquer  son  culte ,  en  tout  ce 
qui  n'est  pas  contraire  aux  principes  de  la  morale 
publique  et  au  repos  des  sociétés. 

Par  la  tolérance  ecclésiastique ,  nous  entendions 
l'indifférence  professée  entre  toutes  les  religions , 
l'opinion  que  toutes  sont  également  bonnes  ou  éga- 
lement faussets.  Mais  nous  prétendions  que  cette 
indifférence  et  cette  opinion  anti-religieuse  n'étaient 
point  du  tout  liées  avec  les  maximes  de  la  tolérance 
civile  ;  qu'un  souverain  et  tous  les  magistrats  pou- 
vaientêtreparfaitementconvaincus,  que  la  religion 
chrétienne  et  catholique  est  la  seule  vraie,  que, 
hors  de  TÉglise,  il  n'y  a  point  de  salut,  et  cepen- 
dant tolérer  civilement  toutes  les  sectes  paisibles , 
leur  laisser  exercer  leur  c»lte  publiquement,  lea 
admettre  même  aux  magistratures  et  aux  emplois, 
en  un  mot ,  ne  mettre  aucune  différence  entre  un 
janséniste,  un  luthérien,  un  calviniste,  un  juif 
même  et  un  catholique,  pour  tous  les  avantages 
MORfilXET,^  TOM.  I.  a'  édlt.  3 
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et  devoirs  et  chaînes  et  effets  piirein^nt  ciyik  de  la 
société.  Telle  ét^U  dès-loro  UQt.re  doctrine  ^  tr^ 
philosophique  assurément,  oif  p)utpt  (rès-rfaison- 
nable  ^  afin  d'éviter  un  mot  qu'on  a  youlu  rendre 
odieux;  et  nous  n^  cachipn^  pas  cette  (doctrine  rai- 
sonnable, car  nous  l'é^blissions  jusque  f^^i^s  nos 
thèses^  non  sans  quelque  fésiii^fince  pu  ip^proba- 
tion  des  vieux  docteurs,  ipais  sans  incoclvé^i|3nt 
pour  nous-mêmes. 

.  f^e  souvenir  de  mes  conférences  des  dimaxKcbes 
avec  Diderot,  me  conduit  â  parler  d'up  ^bbé  que 
je  rencontrais  qufslquefois  chez  }|i^  Fa^bé  d'Ar- 
genteuil  ^  qui  avait  fait  sa  licence  s^yec  moi  et  qui 
était  élève  du  séminaire  Saipt-Sulpice.  Il  avait  eu 
|e  premier  raqg  de  qot^^  licence  parmi  ceux  qu'on 
appelait  Ui^iquistes  ,  e'eçtr-à-dire,  n'appartenant 
ni  aux  moipes,  ni  aux  maisons  de  Navarre  et  de 
Sorbonne.  Celui-là  s'était  mis  dans  la  t^te  de  con* 
vertir  Diderot,  et,  animé  d'un  beau  zèle,  il  venait 
le  prêcher  à  l'Estrapade  dans  )e  même  fewp9  que 
\e  m'y  rendais  poqr  i^ne  toute  ai^tre  raispn. 

Je  me  souviendrai  toujours,  de  notre  embarras 
réciproque,  |a  première  (oi^  que  i^pifs  nous  ren- 
contrâmes ,  ^t  de  l'excellente  scène  que  nous  don- 
nâmes à  Piderot,  qui  npiis  voyait  chez  lui  cqmme 
deux  libertins  hpnteu^,  se  trouvant  n^z  ^  nez  daii» 
une  maisop  suspecte.  Mais,  après  les  premiers 
(gelais  de  rire,  on.  vint  à  en  déco^udre  |  et  voilà 
fabbé  d'Argentçuil  et  moi  qui,  conduits  par  la 
marche. de  la  conversation,  entrons  dans  \s$  que»- 
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tions  de  la  tolérance ,  et  le  philosophe  qui,  voyant 
la  querelle  engagée ,  met  ses  mains  dans  les  man- 
ches de  sa  robe  de  chambre  et  se  fait  juge  des 
coups. 

De  cette  fois ,  )e  gagnai  son  amitié  par  la  chaleilr 
et  la  vigueur  de  logique  avec  lesquelles  je  défendis 
fa  bonne  cause  contre  mon  antagoniste,  qui  sou- 
tenait Tintolérance  'politique,  non  pas  comme  un 
moine  ou  un  inquisiteur,  mau  comme  un  homme 
.de  beaucoup  d^esprit,  et  qu'au  jugement  de  Dide- 
rot )e  forçai  dans  tous  ses  retranchemens.  Nous 
eûmes  ainsi  plusieurs  autres  conférences  en  tiers, 
jusqu'à  ce  que  l'abbé,  reconnaissant  l'inutilité  de  soti 
zèle  apostolique  pour  ramener  Diderot  dans  le  bon 
dieinin  9  et  craignant  de  se  casser  le  co«i ,  renonça 
à  ses  visites  de  l'Estrapade,  et  se  contenta  de  prier 
pour  la  conversion  du  philpsophe ,  et  «ans  doute 
aussi  pour  la  mienne.  Je  dois  ajouter  que  cet  abbé 
d'Argenteuil  était  de  bonne  foi ,  et  que  sa  vie  en*- 
•tière  et  son  désintéressement  l'ont  prouvé.  Il  a  été 
aumônier  du  roi«  n'a  jamais  voulu  être  évéque; 
et,  après  avoir  été  dépouillé,  comme  tous  les  auti^es 
et  jeté  en  prison ,  il  est  mort  pauvre  et  oublié. 

C'est  de  cette  même  époque  que  date  ma  con^ 
naissance  avec  d'Aletnbert  :  je  dis  connaissance  « 
car  ma  liaison  avec  lui  ne  s'est  établie  que  deuK  ou 
trois  ans  après,  et  elle  ne  s'est  jamais  relâchée.  On 
peut  croire  facilement  combien  ma  jeunesse  était 
flattée  de  ce  commerce  avec  des  hommes  de  let^ 
très  qui  commençaient  à  marquer  dans  le  monde. 
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Je  recueiUais  leurs  paroles,  mais  non  pas  ayec  la 
-^docilité  d'an  novice  envers  ses  supérieurs.  Je  dis^ 
qutais  leurs  opinions ,  et  ils  ne  dédaignaient  pas 
les  miennes.  Je  n'avais  avec  eux  aucune  conversa- 
'  tion  d'où  je  ne  rapportasse  une  nouvelle  ardeur  de 
savoir. 

Mon  élève  ayant  achevé  sa  philosophie  en  1754» 
)e  l'accompagnai  au  séminaire  Saint -Magloire, 
pour  qu'il  fit  sa  théologie.  Nous  nous  y  retrouvâ- 
mes avec  l'abbédé  Rohan,  fidèle  à  ses  grands  airs, 
.  qu'il  ne  savait  pas  même  soutenir,  à  sa  dissipation, 
à  sa  légèreté,  et  qui  aiu*ait  gâté  mon  abbé  de  la 
Galaizière,  sans  le  fonds  excellent  de  réservée!  de 
raison  qui  le  défendait  contre  lui. 

Ma  vie  continua  d'être  fort  douce.  Un  joli  loge- 
ment sur  le  jardin  du  séminaire  ;  des  livres  qui 
^jà  formaient  une  petite  collection;  la  liberté, 
dont  je  n'abusais  pas ,  de  sortir  dans  les  instans  où 
mon  élève  assistait  aux  conférences,  aux  oflices, 
et  allait. aux  écoles  de  Sorbonne  ;  tout  cela  me  con- 
veaait  beaucoup.  Je  dois  avouer  aussi  que,  cette 
situation  libre  et  commode  me  laissant  absolument 
le  choix  de  mes  occupations ,  je  laissais  divaguer 
mon  esprit  à  trop  d'objets  divers,  tandis  qu'en  le 
portant  sur  un  seul  j'aurais  pu  mieui  faire,  si  tant 
est  que  j'eusse  réussi  jamais  à  le  fixer. 

Je  commençai  cependant ,  dès-lors,  à  tourner 
mes  réflexions  vers  les  objets  de  l'économie  publia 
que  et  du  gouvernement,  conduit  dans  cette  route 
pas  le  goût  qui  y  portait ,  de  leur  côté»  M.  Tuigot. 
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et  Tabbé  de  Brieane ,  que  je  continuais  de  yoir  et 
deculti?er.        / 

Le  premier^  après  avoir  quitté  l'état  ecdésiasti^ 
que,  s'était  fait  conseiller  au  parleéient,  afin  de 
pouvoir  ensuite  devenir  maître  des  requêtes  et  in<^ 
tendant.  Ainsi,  outre lattrait  qui  rentratnait.ver» 
toutes  les  connaissances  utiles,  il  avait  de  plus  le 
inotif,  bien  puissant  pour  lui ,  de  bien  savoir  ce  qu'il 
aurait  à  faire.  Quant  â  labbé  de  Brienne,  appelé 
à  Tépiscopat ,  il  ambitionnait  un  de  ces  évéché» 
auxquels  se  trouvait  réunie  quelque  administra-» 
tiou ,  comme  dans  les  si^es  du  Languedoc ,  et  il 
voulait  s'instruire  aussi  de  tout  ce  qui  tenait  au 
gouvernement. 

Dès-lors^  ces  objets  entrèrent  naturellement 
dans  nos  conversations/  On  se  communiquait  S6$ 
idées  ;  on  lisait >  on  discutait,  on  cherchait  la  vé- 
rité; et,  quoique  les  questions  métajphysiques  y 
qui  avaient  été  l'aliment  de  ma  première  jeunesse, 
occupassent  toujours  beaucoup  mes  pensées, 
je  me  laissais  insensiblement  conduire  à  des  étu- 
des plus  solides ,  non  moins  abstraites  pour  ceux 
qui  veulent  les  approfondir,  et  plus  utiles  aux 
homizkes  lorsqu'on  sera  parvenu  à  en  trouver  le 
bout, 

Vers  1755,  une  connaissance,  que  je  dus  à 
M.  Turgot ,  m'attacha  encore  davantage  â  ces  étUr^ 
des;  ce  fut  celle  de  M.  dç  Gournay,  intendant  du 
commerce. 
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Ce  magistrat  airait  ét^  an  de»  premiers  à  secou-^ 
vaincre,  par  son  expérience,  des  vici^  de  l'ad-* 
ministration  commerciale:  il  avait  en,  lui-^méme, 
UD^*  maison  à  Cadix.  11  avait  lu  de  bons  livres  au* 
glats  d'économie  publique ,  tels  que  Petty,  Dave- 
nant,  Gee,  Child,  etc.,  dans  un  temps  où  k  lan- 
gue anglaise  n'était  encore  que  fort  peu  cultivée 
parmi  nous.  11  répandit  le  goût  de  ces  recherches; 
il  encouragea  Dangeuil  à  publier  les  Avantagée 
0t  les  Désavantages  de  la  France  et  de  rAnglet^rre^ 
extraits  d'un  ouvrage  anglais  ,  et  Porbonuais  à 
abréger  le  British  merehant  de  King,  sous  le 
titre  du  Négociant  anglais.  Il  donna  l'exemple, 
en  traduisant  Child,  sur  V  Intérêt  de  €  argent^  et 
Crée ,  sur  les  Causes  du  déoUn  du  commerce ,  etc. 
Il  fit  publier  à  Forbonnais  les  Élémens  du  con^ 
merce  ;  il  fit  surtout  lire  beaucoup  l'Essai  surio 
comimerce  en  général  par  Cantillon,  ouvrage 
excellent  qu'cm  négligeait;  enfin,  on  peut   dire 
que,  si  l'on  eut  alors  en  France  les  premières 
idées  saines  sur  la  théorie  de  radministration  com- 
merciale, on  doit  en  rapporter  le  bienfait  à  son 
aèle  et  à  ses  lumières4 

M.  Turgot  me  fit  connaître  à  lui ,  et  je  pria^  dès 
ce  moment,  un  goût  plus  vif  encore  pour  le  geoÊe^ 
d'étude  qui  pouvait  me  faire  entret^t  cette 
liaison. 

.   Ce  fut  aussi  à  M.  Turgot  que  je  dus ,  vers  ee 
temps ,  la  connaiss^nco  de  M.  Trudaine  et  de  son 
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Khi  éè  lifôiHilfiiy^  jp^rède  €«fii%  ^1  Mt  lA  tnfe^He- 
ment  péti^  ^<>i^é9  pat  le»  tfibttdaui  tèrolutiôsH 

Le  graad^père  a  laisêé  une  mémoire  i^espèctée  k 
faste  tiire)  hoitime  instrHÎti  hontfété,  ferme  et 
modéré ,  tm  véritable  èafactère  d'homme  public* 

M.  Trodaine  de  Ifoùtighy,  flteemofMdeq«ailiM 
tém  et  «p  eaf^Gtèré  moin*  fermé  qde  «od  père  ^ 
trop  psresdetti  ^  trop  dissipé^  voiilmii  un  peu  plus 
et  un  peu  mieux  qu'il  ne  poévâi»,  n'en  était  pas 
nioii»  un  homme  estimable  et  bon  ;  éèlairé  ^  fustey 
ami  dtl  bien;;  et  jfe  ne  did  des  défauts  c^iie  pbur 
étfe  v#ai:  ear  son  amitié  m'a  été  douce,  et  )e  lui 
ai  dû  la  petite  fortune  qui  m'a  feit  passer  agréable* 
ment  h  plus  grande  partie  de  ma  vie,  jusqu'au 
moment  oA  l« ruine  publiques  entraîné  iaii>ienno 
et  cèBe  de  t^nt  d'autres; 

yéti  œ  temps^lèy  )é  conntrs  aussi  M.  Malesfaeîr-» 
bes  ;  il  aaiiimt  dès-lors,  il  reehereb^it  les  gens  d^ 
lettres^  et  les  traitait  értee  celte  siii^li<;ité  qui  le 
rei]klait  si  aimafble,  et  avéo  l'intérêt  qu'il  ssrVait 
mettre  à  ses  moindres  mouvemens. 

Lié  avec  des  hommes  dôot  les  Idées  se  portaient 
ainw  sur  des  obfet»  utiles',  les  miennes  prirent iaa-^ 
tmeUement  k  mâmeeom*s.. 

Un  des  premieirs  fraits  de  iuesr  petits  tratraux  eâ 
ce  gentey  fut  une  brochure  intitulée  ;  PeUi-  éorii 
aiêT  une  fnaêiète  inêéreêêanU ,  laite  à  roccasiotu 
de  quelques  perséCultoUs  exercées  oMfo  les  pi'Pr 
test$ns  du  midi.  i  • 
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Un  Languedocien  ,  leur  àgeiït  à  Paris ,  me  venait 
Toir  quelquefois  depuis  la  eonnaissance  que  )  a* 
vais  iàite  avec  lui  chez  M.  de  Gournay.  Je  ne  me 
rappelle  plus  son  nom  ;  je  me  souviens  seulement 
que  celui  du  ministre  Rabaut  entrait  pour  beau- 
coup dans  nos  entretiens.  Ce  ministre  était  pour* 
«uivi  comme  excitant  des  troubles  dans  la  pro- 
vince. C'est  le  père  de  celui  qui,  devenu  membre 
/de  la  première  assemblée,  dite  Constituante,  a 
pris  quelque  revanche  des  protestans  sur  les  ca-* 
tholiques,  et  a  contribué  peut-être  à  inspirer  à  la 
nation  plus  dlntoléranceenvers  Tancien  culte ,  que 
Louis  XIV  n'en  avait  jamais  eu  pour  les  religion- 
naires  de  son  temps. 

'  Cet  avocat  des  protestans  m'ayant  inspiré  beau> 
coup  d'intérêt  pour  ses  frères  persécutés ,  je  fis  une 
plaisanterie  dans  le  genre  de  celle  de  Swift  :  l'exa^* 
gérais  les  principes  de  l'intolérance ,  ou  plutôt  j'en 
poussais  les  conséquences  jusqu^où  elles  doivent 
aller.  Cette  plaisanterie  eut  quelque  succès  dans 
le  temps  :  c'est  le  Petit  écrit  dont  j'ai  parlé.  D'A- 
lembert  et  Diderot  fur^it  ravis  de  voir  un  prêtre 
se  moquer  des  intolârans,  persuadés  qu'ils  ébdent, 
<]u'on  ne  pouvait  être  tolérant  sans  abandonner 
les  principes  religieux  ;  en  quoi  je  leur  soutenais 
toujours  qu'ils  se  trompaient ,  et  que  la  tolérance 
était  dans  l'Évangile.  M.  de  Gournay,  M.  Turgot, 
M.  de  Malesherbes  furent  aussi  très-contens  demoi. 
Diderot  et  il' Alembert  m'engagèrent  alors  à  trp- 
vaxB^  pour  l'Encyclopédie.  Je  leur  fournis  quel- 
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^nes  fragment  théologiques  y  tels  que  FigMi^es^ 
FUs  de  Dieu,  Foi,  (  articles  )  Fondamentaux^ 
Gofnaristes  ,  FaUUiié  ,  etc. 

Je  faisais  la  théologie  chrétienne  historiquement^ 
et  point  du  tout  dogmatiquement  ni  pour  mon. 
compte.  Je  leur  avais  fait  entendre  que  c'était  le 
ton  dont  il  fallait  que  fussent  ex  posées  les  opinions, 
^religieuses  dans  un  ouvrage  destiné  aux  nations  » 
qui  en  avaient  tant  de  différeutes  »  et  au3(  siècles , 
pour  lesquels  un  grand  nombre  de  ces  opinionsr 
seraient  passées  lorsque  l'Encyclopédie  subsiste- 
rait encore  ;  et  je  leur  avais  persuadé  que ,  dans  un 
recueil  tel  que  l'Encyclopédie,  il  fallait  fieiire  This*^ 
toire  et  l'exposition  des  dogmes  et  de  la  discipline 
des  chrétiens  comme  celles  de  la  religion  des  bra«« 
mes  et  des  musulmans. 

Je  ne  veux  pas ,  avant  de  quitter  ce  sujet ,  oublier 
deux. anecdotes  relatives  k  mon  travail  encyclopé* 
dique. 

La  première  est,  que  les  éditeurs  m'ayant  de^ 
mandé  l'article  Étymoiogie^  l'en  rédigeai  un  d'a^ 
près  des  manuscrits  du  président  de  Brosses,  que 
m'avait  confiés  Diderot,  et  qui  ont  servi  depuis  à 
l'ouvrage  de  ce  président,  intitulé  du  mécanisme 
des  langues.  J'y  avais  réduit  en^  peu  d'espace,, 
méthodiquement  et  clafarement,  les  idées  de  l'au^ 
teur,  trop  souvent  délayées  et  confuses,  mais  dont 
le  fond  est  excellent;  et  j'y  avais  ajouté  quelques 
vues  nouvelles  sur  cette  matière,  qui  m'a  toujotirs 
beaucoup  intéressé. 
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Je  comuniiinqtiai  mmi  manuKrit  à  M.  Tvrgol  ; 
il  ti'ouTa  <fae  je  n'aTais  pas  fait  rarliole  étym&to^ 
gie ,  mais  plutôt  celui  d'onomatopée ,  on  du  waé^ 
caUfSiiie  de  la  formation  des  mots  ;  et ,  comme  il 
âv»l  raSsemUé  d'ailleurs  un  grand  nombre  d'idées 
sur  le  même  sufet ,  il  me  témoigna  le  désir  de  s'en 
charger,  de  sorte  cjtie  son  artide  ètytnoiogie  ^ 
qu'on  peut  lire  dans  la  première  édition  de  l'Ency-' 
clopédie ,  fut  substitué  au  mien  :  ce  que  je  troufoi 
fort  bon. 

Je  conservai  néanmoins  mon  artide  manusarit^ 
et  on  le  trouvera  dans  mes  papiers,  avec  beauc<lup 
d'autres  recherches  étymologiqiïeS  (i). 

La  seconde  anecdote  que  j'ai  voulu  Recueillir 
regiarde  mon  article  Gotnariête ,  inséré  au  sep- 
tième tome  de  l'Encyclopédie. 

J'avais  eu  pour  objet  d'y  établir  la  doctrine  de 
la  tolérance  civile  des  opinions  relieuses.  Les 
disputes  des  jansénistes  et  des  molinistes ,  les-  bil** 
let»  de  confession  exigés  pw  Tarchevéque  Beau- 
mont,  occupaient  alors  tout  Paris.  Après  avoir 
fait  l'histoire  du  gomarisme  et  de  l'armimanisme 
en  Hollande,  k  t^occasion  de  ceë  c^u^eHes,  qui 
étaient  au  fond  les  mêmes  que  celles  des  jansénis- 
tes et  des  molinistes,  j'avak  exposé. les  principes 
qu'agiraient  dû  suivre  les  États  de  Holfemie  en-» 


(i)  La  plupart  de  ces  reciierches  sont  iiiipriniées  dans  le  pre- 
mier Voluiue  des  JHélaAges  de  UUéiature  et  tle  phiîosoplUe ,  par 
l'abbé  McneUet,  4  vol.  ill-8^  — idi8. 
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yen  les  deux  lectea^  principes  de  tolérancô  pure-» 
ment  civile  dans  les  magistrats  comme  tels ,  sans, 
être  des  principes  d'indifférence  religieuse.  Tout' 
cela  était  parfs^itement  applicable  à  nos  querelles 
du  moments  Le  docteur  Tamponnet,  dont  Yol-> 
taire  sVst  si  bien  moqué,  était  censeur  de  rEncy-> 
ciopédie.  Il  laissa  passer  tout  Thistorique;  mais 
il  ne  Toulut  point  de  raisonnement  Quoique 
homme  de  peu  d'esprit,  il  subodora  Tapplication 
que  je  voulais  qu'on  fit  aux  querelles  des  jansé^ 
nistesetdes  molinistes;  et,  en  fanatique  qu'il  itait, 
il  refusa  absolument  d'approuver  la  deuxième 
partie  :  elle  ne  fut  imprimée  que  sur  Tépreuve,* 
D'Alemb^rt  et  Diderot  m'écrivirent  à  Lyon,  où 
l'étais  allé  feire  un  petit  voyage ,  qu'ils  avaient 
fait^  l'impossible  pour  fléchir  le  docteur  inexora^ 
ble.  J'ai  conservé  le  manuscrit*  Il  est  curieux  de 
comparer  ce  qu'on  4  fait  depuis  avec  ce  qu'on 
demandait  alors  humblement  et  d'une  manière 
détourné  i)^  et  oes  mômes  hommes  qu'on  voulait 
rendre  tolérans ,  persécutés  à  outrance ,  et  en> 
butte  à  une  injustice  bien  plus  criante  que  celle 
qui  Soulevait  alors  tous  les  faons  esprits. 

Vers  là  fin  de  1 767  et  le  c^mmeneement  de 
1758,  s'£^ita  au  conseil  de  commerce  la  question 
de  la  liberté  de  la  fabrication  des  toiles  peintes* 
en  France  :  elle  y  était ,  depuis  plus  de  trente  ans , 
interdite,  en  même  temps  que  les  prohibitions  les 
plus  sévères  défendaient  l'introduction  et  l'usage 
des  toiles  étrangères.  On  inquiétait  le^  citoyoqs., 
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surtout  en  proviace  et  jusque  dans  la  capitale, 
par  des  visites  domiciliaires;  on  dépouillait  les 
femmes  a  Fentrée  des  villes;  on  envoyait  nombre 
d'hommes  aux  galères,  pour  une  pièce  de  toile  : 
enfin ,  toutes  les  tyrannies  financières  et  commer- 
çantes  étaient  employées  pour  empêcher  ce  genre 
d'industrie  de  s'élablir  ^  et  le  peuple  français  de 
s'habiller  et  de  se  nieubler  â  bon  marché*  Les  dé^ 
bilans  et  les  fabricàns  de  toutes  les  villes  du 
royaiune  maintenaient  la  nécessité  absolue  de  la 
prohibition  ^  pour  défendre  chacun  leur  com-* 
merce  particulier.  Cependant,  les  inconvéniens  se 
faisaient  vivement  sentir.  On  porta  la  questionna 
conseil  :  M.  Trudaine,  le  grand-père ,  me  chargea 
de  la  traiter  contradictoirement  -  avec  les  mar^ 
chands  et  fabricans ,  et  les  chambres  de  commerce 
du  royaume,  qui  avaient  presque  toutes  voté  contre 
la  liberté.  En  mars  1 768 ,  )e  publiai  un  ouvrage 
intitulé  Ré  flexions  sur  les  avantages  de  la  Ubre 
fabrication  et  de  l* usage  des  toiles  pevnteê.  en 
France.  Un  arrêt  du  conseil ,  qui  établit  cette  li-- 
berté  sans  qu'elle  ait  jamais  été  violée  depuis,  fut 
en  grande  partie  le  fruit  de  mon  travail.  J'eus 
pour  adversaire  dans  cette  question ,  le  sieur  Mo- 
reau,  ennemi  de  toute  sorte  de  liberté;  depuis, 
auteur  des  Cacotuics  ^  plaisanterie  assez  plate  où 
il  décrie  les  philosophes  comme  gens  de  sac  et 
de  corde,  et  d'un  livre  sur  le  gouvernement  fran-* 
çais,  où  toutes  les  maximes  du  despotisme  sont 
applaudies  et  consacrées  pour  rinstruction  des 
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Ënfans  de  France.  M.  le  chevalier  de  Ghastellux, 
mon  ami ,  prît  la  peine  de  répondre  dans  le  Mer- 
cure^  mai  1759,  à  une  diatribe  que  le  sieur  Mo* 
reau  avait  insérée  dans  le  Mercure  d'octobre  de 
l'année  précédente,  contre  mes  opinions  et  mon 
ouvrage. 

Dans  cette  même  année  1768 ,  le  septième  vo- 
lume de  l'Encyclopédie  venant  de  paraître,  on  vit 
se  ranimer  la  guerre  que  faisaient  depuis  plusieurs 
années  aux  encyclopédistes ,  les  ennemis  de  la  phi- 
losophie«  Les  jésuites ,  dans  le  journal  de  Trévoux; 
Fréron ,  dans  l'Année  littéraire;  l'avocat  Moreau, 
dans  les  Cacàiiacs  ;  Pallissot ,  dans  les  Petites 
Lettres  sur  de  grands  philosophes,  et  beaucoup 
d'autres  champions  se  signalèrent. 

Gomme,  dans  ces  écrits,  on  traduisait  les  en^ 
cyclopédistes ,  non  pas  aux  tribunaux  littéraires 
seulement ,  mais  auprès  du  gouvernement  même, 
comme  ennemis  des  lois  et  de  la  religion ,  ils  cru^ 
rent  pouvoir  se  plaindre  de  cette  manière  de\les 
attaquer.  Diderot  et  d'Alembert ,  éditeurs  de  l'En- 
cyclopédie ,  et  le  '  dernier  surtout ,  jetèrent'  des 
cris.  Us  s'en  prenaient  à  M,  de  Malesherbes ,  alors 
chargé  de  l'administration  de  la  librairie  sous  le 
chancelier  dé  Lamoignon,  son  père. 

J'avais  été  plusieurs  fois  auprès  de  M.  de  Ma-^ 
lesherbes  le  porteur  des  plaintes  de  d'Alembert , 
et  j'avais  souvent  discuté  avec  lui  cette  grande 
question  de  la  liberté  de  la  presse  et  de  sei  li«* 
mites» 
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Mais  quand  j'exposais  à  mon  amr  d^AIebfibert  les 
princi]>(is  de  M.  de  Malesherbes ,  je  ne  pouvais  les 
lui  faire  entendre  ;  et  le  philosophe  tempêtait  et 
'jurait,  selon  sa  mauvaise  habitude. 

Après  beaucoup  de  pourparlers,  M.  de  Males- 
herbes convînt  avec  moi  qu'il  écrirait  à  d'Alem- 
Jbert  une  lettre  où  il  exposerait  en  abrégé  ses  prin- 
cipes d'adniinistration;  que  je  remettrais  sa  lettre 
à  d'Alelnhert ,  et  que  je  tâcherais  de  tirer  de  lui 
une  réponse  motivée ,  et ,  ce  qui  était  plus  diffi- 
cile^ de  le  résoudre  à  être  lui*méme  plus  ratson- 
pabte  dur  les  points  contestés. 

^e  fis  la  commisfldon  de  M.  de  Malesherbos,  et 
l'ai  conservé  la  lettre  qu'il  m'écrivit ,  et  la  copie 
de  celle  que  je  remis  à  d^Akmbert  de  sa  part.  On 
les  lira  sanfc  doute  avec  intérêt;  car  on  y  trouvera 
la  bouté  et  la  raison  de  M.  de  Malesherbes ,  et ,  en 
m^e  temps ,  une  fermeté  dont  je  suis  sûr  que 
beaucoup  de  personnes  ne  l'ont  pas  cru  capable^ 

LETTRE 

DE  M.    DE  MALESHERBES   (A   MOI). 

.  fe  vous  ai  communiqué,  monsieur,  la  iettrir 
que  l'ai  reçue  de  M.  d'Alembert  ;  et  vous  savez 
que  }'ai  vu  avec  beaucoup  de  peine  qu'un  homme 
comme  lui  s'attachât  à  une  subtilité,  pour  se 
plaindre  d'un  auteur  périodique  qui  Ta  bien  plus 
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?ée)lemeDt  i^Qs4  Mn$  d'mires  eni^roite  4e  ses 
feuilLos.  J'^iété  encore  plus  f4ché  dq  yoir  qi|e  }c 
f^h^rin  qu/e  |i||  causent  les  brQcliiires  T^it  ayqiiglé 
au  point  d^  ne  pas  septir  combien  il  eçt;  indiscret  « 
çt,  };'ose  le  dire,  déraisonnable,  de  deinaudep 
froidement  justice  de  J^'rérpn  d^n^  le  uioment  où 
le  septième  tooie  de  TEn^yclapédie  ^  et  surtout 
l'article  Gen^e^  opit  e^çîté  les  q)ris  les  plus  put^ 
sans  9  et  où  on  ne  peut  sputjspir  louvrag^  et  pren- 
dre le  parti  4e9  at)tei;ir0  qu'ep  a'exppsgnl;  p^son^ 
nellement  à  dés  reproches  très^-graves. 

Pour  ce  q|ii  me  regarde,  vous  wvez  que,  pen- 
dant bien  des  années,  je  mç  suis  occupé  unique- 
ment de  .littérature ,  'el  je  n'ai  vécu  qu'avec  des 
gens  de  lettres.  Quand  )e  me  suis  trouvé  entraîné 
par  des  circonstances  imprévues  ^  et  peut-être 
contre  mon  gré,  dans  une  sphère  différentes  je 
li'ai  sien  tant  désiré  que  de  pouvoir  re|idre  .quel- 
ques services  â  ceux  avec  qui  j'avai# pa3sé mavjc, 
J'ai  cru  eu  trquyer  l'occasiqn  lorsque  j'ai  été  chargé 
de  la  hbrairie ,  puisque  je  me  trouvais  à  portée  de 
leur  procurer  la  liberté  d'écrire ,  après  laquelle. 
)e  1^^  avais  toujours  vus  soupirer,  et  de  lesaffran* 
chir  de  beaucoup  de  gênes  sous  lesquelles  Ils  pa- 
raissaient gémir ,  et  dont  ils  se  plaigu^ient  çouti- 
HU^(»nept.  Je  croyais  au«si  ren4re  u^  fervip^  à 
l'état,  payce  que  cette  liberté  m'^  taujours  paru 
avoir  beaucoup  plus  d'^fantages  quç  dl^icouvé-- 
niens. 
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Mes  principes  sont  toujours  les  mêmes ,  quant 
au  biea  de  l'état  Pour  les  gens  de  lettres  ^  l'expé-* 
rience  m'a  appris  que  quiconque  a  à  statuer  saf 
les  intérêts  de  leur  amour-propre  doit  renoncer  à 
leur  amitié,  s'il  ne  veut  affecter  une  partialité  qui 
le  rende  indigne  de  leur  estime. 

Dans  ce  moment-ci ,  ne  pouTant  pas  avec  justice 
déférer  aux  plaintes  de  M.  d'Alembert  y  j'ai  cru  ne 
pouvoir  lui  donner  de  plus  grande  marque  d'es- 
time et  de  considération ,  que  de  lui  exposer  mes 
principes  d'administration. 

Quand  j'ai  reçu  sa  lettre,  je  travaillais  à  un 
mémoire  que  je  dois  donner  à  M.  le  chancelier , 
sur  les  livres  qui  doivent  être  permis  ou  défoi- 
dus.  Mon  premier  mouvonent  a  été  de  commu- 
niquer ce  mémoire  à  M.  d'Alembert ,  pour  toute 
réponse. 

II  est  presque  achevé;  mais  je  m'aperçois  qu'en 
le  conservant  tel  qu'il  est  pour  le  fond  des  choses, 
il  fondra  le  refondre  entièrement  pour  l'ordre. 
Cela  demandera  encore  quelque  temps ,  et  je  n'ai 
pas  voiilu  faire  attendre  ma  réponse  jusque-là. 
Ainsi  )'di  pris  le  parti  d'en  faire  une  que  je  vous 
envoie,  et  que  je  vous  prie  de  remettre  vous* 
même  à  M.  d'Alembert. 

Quand  le  mémoire  sera  fini,  je  le  ferai  passer 
sous  vos  yeux ,  et  vous  me  ferez  plaisir  de  le  com- 
muniquer encore  à  M.  d'Alembert ,  s'il  vous  pa- 
rait qu'il  veuille  se  donner  la  peine  de  le  lire. 
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Enfin ,  monsieur^  je  vais  finir  par  une  proposi- 
tion qui  vous  paraîtra  peut-être  singulière,  et  que 
je  consens  que  vous  fassiez  à  M,  d'Alembért , .  si 
vous  le  jugez  à  propos.  Vous  avez  vu  dans  lesfrag- 
mens  de  mon  mémoire,  que  nous  avons  lu  en-^ 
semble ,  que  mon  principe  de  liberté  n'est  pas  res- 
treîntà  la  littérature,  et  que  j'incline  beaucoup  à 
l'étendre  jusqu'à  la  science  du  gouvernement  , 
sans  même  en  excepter  ]a  critique  des  opérations 
du  ministère.  Je  ne  suis  pas  le  maître  de  donner 
cette  liberté  aussi  entière  que  je  le  désirerais  sur 
les  autres  administrations. ;  mais,  pour  la  mienne , 
personne  ne  peut, se  plaindre  que  je  l'abandonne.^ 
Ainsi,  si  M.  d'Alembert,  ou  un  autre,  peut  prou- 
ver qu'il  est  contre  le  bon  ordre  de  laisser  subsis- 
ter des  critiques  dans  lesquelles  l'Encyclopédie 
est  aussi  maltraitée  que  dans  les:  dernières  bro- 
chures ,  si  quelqu  autre  auteur  trouve  qu'il  est 
injuste  de  tolérer  des  feuilles  périodiques  ^  et» s'il 
prétend  que  le  magistrat  doive  juger  lui-même  de 
la  justice  des  critiques  littéraires  avant  de.  les  per*^ 
mettre,  en. un  mot,  s'il  y  a  quelqu'autre  partie 
de  mon  administration  qu'on  trouve,  répréhen- 
sible  ,  ceux  qui  s'en  plaignent  n'ont  qu'à  dire 
leurs  raisons  au  public.  Je  les  prie  de  ne  me  pas 
nommer  ,  parce  que  cela  n'est  pas  d'usage  en 
France;  mais  ils  peuvent  me  désigner  aussi  clai- 
reràent  qu'ils  le  voudront ,  et  je  leur  promets 
toute  permission.  J'espère  au  moins  qu'après 
m'être  exposé  à  Içurs  déclamations ,  pouvant  le% 
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empêcher ,  je  n'entendrai  plus  parler  de  plaiûtes 
particulières ,  dont'  je  vous  avouerai  que.  je  suis 
excédé. 

J*aî  rhonneur  d'être,  etc. 

Lamoigron  dis  Malesoervis. 

LETTRE 

DE  M.  DE  MALESHERBES  A  M.  D'ALEHBERT. 

he  16  février  1758. 

J'ai  reçu  ^  monsieur,  la  lettre  que  tou$  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  au  sujet  d'une  feuille, 
où  le  sieur  Fréron  parle  de  Thistoire  des  C^cotHia. 
Je  ne  sais  si  votre  délicatesse  est  bien  fondée  â  cet 
égard ,  et  ai  le  trait  dont  vous  vous  plaignez  est 
aussi  injurieux  qu'il  vous  l'a  paru.  Le  critique 
vous  attribue ,  dites^vous ,  une  phrase  qui  ne  se 
trouve  dans  aucu|i  de  vos  ouvrages.  C'est  une 
fausseté  dont  il  est  aisé  de  le  convaincre ,  sans 
que  le  ^uvernement  s'en  mêle.  D'ailleurs  je  ne 
trouve  pas  que  c^te  phrase  soit  répréhensibl^,  ni 
fju'elle  puisse  faire  aucun  tort  à  celui  qu'on  en 
croit  l'auteur, 

Tous  ajoutez  qu'on  a  voulu  par-là  vous  impli- 
quer nommément  dans  les  accusations  de  l'auteur 
des  Coûouacs.  It  me  semble  que  les  accusations 
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vagues  dt  cette  allégorie  ne  peuvent  pas  porter 
égalemait  sur  Ions  ceux  qui  y  sont  désignés. 

Au  reste ,  je  serais  fort  à  plaindre  si  j'étais  obligé 
de  discuter  toutes  lés  inductions  et  les  allusion)» 
qui  peuvent  déplaire  aux  auteurs  critiqués.  Ainsi , 
monsieur ,  ne  nous  arrêtons  pas  a  cette  note  qui  est 
au  bas  d'une  Année  (ittéraire,  et  qui  n'est  pas 
digne  de  votre  ressentiment.  Convenons  que  ce  qui 
cxdtevos  plaintes  est  l'histoire  mémedesCaootMc»^ 
l'extrait  que  Fréron  en  a  fait,  celui  que  le  même 
journaliste  a  donné  de  votre  traduction  de  Tacite 
dans  uue  autre  feuille ,  les  Petites  ietPihes  sur  de 
grands  philosophes  ,  et  en  général  le  grand  nombre 
de  critiques  y  satires  ou  libelles,  comme  il  vous 
plaim  de  les  nommer,  dans  lesquels  l'Encyclopédie 
eat  attaquée,  et  surtout  le  reproche  d'irréligion  et 
d'autres  imputations  aus^  graves,  qui  ^mis  parais- 
-sent  tomber  tant  siir  <?ôu8  que  sur  vos  amis.  C'est 
à  c^  que  vous  êtes  sensible,  et  je  n'en  suis  pas 
surpris.  Je  n'ai  connu  aucun  homme  de  lettres  ni 
aucun  philosopfie  qui  portât  l'indifférence  jusqu'à 
netrc  pas  vivement  touché  des  critiques,  même  en 
matière  de  goût,  et  à  plus  forte  raison  de  celles 
dont  Vous  voua  plaignez.  Yoici  sur  cela  mon  unique 
réponse^. 

Je  suis  affligé  des  chagrins  que  vous  causent  les 
critiques ,  tant  de  Fréron  que  des  autres*  Je  vou- 
drais qi:ie  rien  ne  troublât  la  satisfaction  que  vous 
donnent  vos  succès ,  et  qne  vous  pussieas  jouir  en 
paix  de  votre  réputation ,  la  seule  récompense  digne 
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de  vos  talens.  Je  vois,  encore  avec  plus  de  regret, 
que  des  traits  seméjs  avec  imprudence  dans  l'ouvrage 
dont  vous  avez  été  un  des  éditeurs,  donnent  lieu 
à  des  accusations  dont  les  suites  sont  toujours  fâ- 
cheuses. Mais  je  mets  une  grande  différence  entre 
ce  qui  me  déplait,  ou  même  ce  que  je  désapprouve 
conune  particulier,  et  ce  que  je  dois  empêcher 
comme  homme  public.  :  .       * 

Mes.principes  sont  qu'en  général  la  critiqué^it- 
téraire  est  permise ,  et  que  toute  critique  qui  n  a 
pour  objet  que  le  livre  critiqué ,  et  dans  laquelle 
Fauteur  n'est  jugé  que  d'après  son  ouvrage,  est 
critique  littéraire. 

;  •  Ce  n'est  pas.  que ,  si  un  auteur  abusait  de  cette 
permission  jusqu'à  diffamer  ses  adversaires  en  ma^ 
tière  grave,  ceux, qui  se  croiraient  léçés  ne  pussent 
.se  pourvoir  devant  les  tribunaux  réglés,  comme  il 
est  arrivé  plusieurs  fois;  mais  la  fonction  de  l'ad- 
ministrateur de  la  librairie,  et  celle  du  censeur,  ne 
consistent  point  à  prévenir  de  pareils  abus  ;  sans 
quoi  il  serait  à  craindre  que,  sous  prétexte- d'em- 
pêcher la  diffamation  personnelle,  on  n'empêchât 
les  critiques  qu'on  trouverait  trop  dures ,  et  qu'on 
ne  vînt  par  degrés  à  interdire  toute  espèce  de  cri- 
tique ,  ou  à  y  mettre  de  telles  gênes  qu'on  les  ré- 
duirait presqu'à  rien. 

.  .  L'acciisation  d'irréligion  sort,  me  direz- vous, 
des  bornes  de  la  critique  littéraire;  mais  on  vous 
répondra  qu'il  est  impossible  de  défendre  la  cause 
de  la  religion  sans  démasquer  ceux  qui  l'attaquent; 
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que  cette  accusation  ne  peut  jamais  être  députée 
personnelle /  quand  ce  n'est  ni  sur  les  discours, 
ni. sur  les  actions, de  l'auteur  qu'on  le  taxe  d'irré^ 
ligion;  mais  seulement  sur  les  ouvrages  qu'il  a 
donnés  volontairement  au  public ,  et  c'fest  surtout 
en  cette  matière  qu'il  serait  à  craindre  que  les 
ménagemens  qu'un  censeur  voudrait  avoir  pour 
un  auteur,  n'empêchassent  la  vérité,  de  se  faire 

Ces  principes  vous  paraîtront  sûrement  fort  durs,, 
et,  je  connais  trop  la  sensibilité  des  auteurs  sur  ce 
qui. intéresse  leur  amour-propre,  pour  me  flatter 
que  ni  vous ,  ni  aucun  homme  de  lettres  maltraité 
dans  les  brochures ,  les  adopte  ;  mais  après  y  avoir 
long-temps  réfléchi,  j'ai  trouvé  que  ce  sont  les 
seuls  que  je  puisse  suivre  avec  justice,  et  sans  m'ex- 
poser  moi-même  à  tomber  dans  la  partialité.    . 

L'étendue  de  vos  lumières  et  la  justesse  de  votre 
esprit  ne  me  permettent  pas  de  douter  que  vous 
ne  jugiez  aussi  sainement  des  objets  de  législation 
et  d'administration ,  que  de  tous  les  autres,  si  vous 
vouliez  vous  en  occuper. 

Ainsi,  vous  aurez  peut-être  des  objeictions  puis- 
santes à  faire  aux  principes  que  je  viens  d'établir* 
Communiquez-les-moi,  et  je  les  recevrai  avec  re- 
connaissance, parce  que  je  cherche  la  vérité  de 
très-bonne  foi. 

S'il  arrivait  au  contraire,  ce  dont  je  ne  me  flatte 
pas ,  que  le  fruit  de  vos  réflexions  fût  de  vous  les 
faire  approuver ,  malgré  l'intérêt  que  vous  avez  à 
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les  rejeter,  )c  vous  croirais  aussi  supérieur  à  U 
plupart  des  hommes  par  le  courage  et  la  justice, 
que  vous  Têtes  par  les  talens  et  le  génie. 

J'ai  rhoimeur  d être,  etc. 

Lamoignon  de  Maiesherbes. 

Je  suis  obligé  d'avouer  que  je  n'eus  pas  beau- 
coup de  succès  dans  ma  négociation ,  d'Alenibert 
prétendant  toujours  que,  dans  TEncyclopédie,  on 
ne  passait  pas  les  limites  raisonnables  d'une  dis- 
cussion philosophique,  tandis  que  les  accusatiom 
d'impiété,  de  sédition,  intentées  aux  éditeurs  par 
les  journalistes,  étaient  d'odieuses  personnalités 
que  devait  interdire  un  gouvernement ,  ami  de  la 
vérité ,  et  qui  voulait  favoriser  le  progrès  des  con- 
naissances. 

Cette  discussion  ne  pouvait  donc  pas  être  facile 
à  terminer^  Je  la  suivais  avec  tout  Fintérôt  dont 
Tamitié  et  la  reconnaissance  me  faisaient  un  devoir  ; 
mais  j'en  fus  bientôt  détourné  par  un  voyager  en 
Italie. 
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Voyage  en  Italie.  Manuel  des  Inquisiteurs.  Lettres  îaédkes  d* 
Voltaire,  de  dfÂleinbert ,  etc.  Llinprovintrioe  Gorilla.  Helvé» 
.   tîiifi.  Boalaoger.  Tartini, 

La  mort  de  Benoit  xiv  allant  donner  ouverture 
à  un  conclave,  je  pressai  les  parens  de  mon  élèvi^ 
de  nous  y  envoyel*.  Un  oncle  de  mon  pupille,  abbé 
comme  lui ,  qui  avait  fait  ce  voyage  dans  sa  jeu- 
nesse ^  favorisa  notre  projet  aupiès  du  chancelier 
de  Lorraine  »  qui  n'y  était  pas  trop  porté.  Enfin  » 
nous  eûmes  la  permission  de  partir,  mais  un  peu 
tard  ;  et  nous  voulûmes ,  par  une  extrême  diligence , 
réparer  le  temps  perdu  :  car  nous  allâmes  de  Paris 
â  Rome  en  onze  jours,  après  nous  être  reposés  un 
seul  jour  â  Lyon.  Mous  n'arrivâmes  cependant 
qu'après  l'ouverture  du  conclave. 

Je  me  rappelle  encore  Timpres^on  que  j'éprou* 
vai  au  passage  du  mont  Cenis.  J'étais  porté  sur  une 
espèce  de  brancard  ou  civière,  par  des  hommes 
qui  se  relevaient.  Mous  faisions  route  en  silence  ; 
c'était  la  fin  de  mai ,  et  le  temps  était  admirable. 
L'aspect  des  montagnes ,  nouveau  pour  moi ,  les 
neiges  couvrant  encore  les  sommets  des  plus  éloi- 
gnéei3)  les  chutes  d'eau  etles  torrensdanstouteleur 
abondance  et  dans  toute  leur  beauté,  l'air  vif  et 
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pur  que  je  respirais  pour  la  première  fois  à  cette 
hauteur,  le  spectacle  ravissant  qui  se  présente 
sitôt  que  l'on  commence  à  descendre  yers  la  belle 
Italie,  tout  cela  me  Jeta  dans  une  sorte  de  rêverie 
si  douce,  si  voluptueuse,  que  j'en  étais  hors  de 
moi,  et  que  le  souvenir  m'en  affecte  encore  pro- 
fondément ,  après  plus  de  quarante  ans  écoulés. 

Arrivés  au-delà  de  Parme ,  nous  suivîmes  la  côte 
de  l'Adriatique ,  Pezaro ,  Fano ,  Sinigaglia.  Là ,  nous 
îprhnes  les  Apennins  par  Fossombrone ,  allant  jour 
et  nuit,  ' .  i 

Je  ne  puis  oublier  de  conter  ici  le  risque  que  nous 
courûmes  en  traversant  ces  montagnes.  Nous  avions 
passé  la  nuit  dans  notre  chaise ,  gravissant  par  des 
chemins  bordés  de  précipices,  au. fond  desquels 
lious  entendions  rouler  des  torrens.  Les  chevaux 
faisaient  feu  des  quatre  pieds  sur  ces  rochers;  et, 
s'ils  se  fussent  rebutés,  rien  n'était  plus  aisé  que 
de  reculer  dans  un  abîme.  Nous  étions ,  l'abbé  de 
la  Galaizière  et  moi,  enveloppés  dans  nos  redin- 
gotes ,  ne  soufflant  pas  le  mot ,  et  nous  résignant  à 
là  destinée .  dont  on  nous  avait  fait  peur  en  nous 
voyant  partir  ainsi  de  nuit,  contre  l'usage  des  voya- 
geurs qui  prennent  cette  route.  Cependant  le  jour 
paraît ,  et  nos  inquiétudes  diminuent.  Il  était  neuf 
heures  du  matin ,  lorsqu'en  entamant  une  longue 
montagne,  je  propose  à  mon  compagnon  de. des- 
cendre p6ur  nous  dégourdir  les  jambes  et  soulager 
les  chevaux.  Nous  montons  en  suivant  la  voiture. 
Tout-à-coup  nous  voyons  les  chevaux  se  rebuter; 
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le  pttBtillon  fouettant  de  toutes  ses  forces,  et  la 
chaise  reculant  toujours.  Nous.ypulons  mettre  des 
pierres  sous  la  roue;  Timpulsiou  de  la  voiture  en 
arrièi:e  était  déjà  trop  forte  pour  être  arrêtée,  et 
nous  la  voyons  se  diriger  vers  le  précipice.  Enfin ^ 
le  postillon  appelant  vainement  à  son  aide  Sant- An- 
tonio ,  se  jette  à  bas  précisément  ^ur  le  bord  du 
chemin ,  et  la  voiture  et  les  chevaux  font  le  saut. 

II  est  vrai  de  dire  que  ce  précipice  était  infini* 
ment: moins  terrible  que  ceux  dont  nous  avions 
parcouru  les  bords  toute  la  nuit.  La  première  chute 
était  d'environ  vingt  pieds;  et  dans  cet  espace  les 
traits  se  rompirent ,  et  les  chevaux ,  après  avoir 
resté'  quelques  moihens  étourdis,  se  relevèrent  et 
se  mirent  à  brouter  sur  une  petite  lisière  de  terre 
faisant  terrasse ,  tandis  que  la  chaise  continua  .de 
rouler.  Dans  le  reste  de  la  pente ,  la  terre  était. assez 
meuble,  et  couverte  de. broussailles  qui  amortis- 
saient la  rapidité  de  la  descente.  La  chaise,  à  longs 
brancards  et  sans  ressorts,  étant  chargée  de  deu'x 
grosses  malles,  son  derrière,  où  était. le  cei^tre  de 
gravijté,  descendait  le  premier  et  la  dirigeait,  tandis 
que  les  brancards  et  la  dossière,  portant  sur  la 
terre  et  s'embarrassant  dans  les  arbrisseaux ,  retar- 
daient encore  la  vitesse  de  sa  chute.  Mais  ce  qu'il 
y  eut  de  plus  heureux,  ts'est  qu'en  descendant 
ainsi ,  le  derrière  de  la  voiture  rencontra,  environ 
aux  deux  tiers  de  la  pente,  un  arbre  assez  gros,  qu'il 
déracina  en  partie  et  plia ,  et  sur  lequel  la  voiture 
demeîira  cbmnie  à  cheval.  Les  planches  qui  por- 
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talent  les  malles,  ayant  reçu  par  leur tranchanttouto 
la  force  an  coup ,  la  chaise  ne  fut  pas  brisée.  Nous 
en  fûmes  quittes  pour  qudiques  boulons  cassés, 
et  pour  demeurer  là  deux  ou  trois  heures ,  en  at- 
tendant que,  par  un  détour  d'une  demi-lieue,  on 
tirât  la  voiture  en  coupant  l'arbre  sur  lequel  elle 
s'était  perchée,  et  qu'on  la  ramenât  dans  le  chemin 
à  travers  tous  les  circuits  de  la  vallée.  Il  est  jmto- 
bable  que,  si  nous  eussions  été  dans  la  chaise, 
noire  voyage  se  fùtterminé  là  :  car,  soit  en  voulant 
nous  }eter  dehors ,  soit  en  rendant  la  chute  plus 
rude  et  en  changeant  la  direction  de  la  voiture, 
nous  eussions  beaucoup  plus  mal  réussi.  Notre 
poÀtlUon  nous  assura  bien,  et  demeura  convaincu, 
que  c'était  un  miracle  de  Sant-Antonio,  et  nous  dit 
qu'il  fallait  lui  faire  dire  une  messe  que  nous  lui 
payâmes  de  bon  cœur ,  mais  d(Mit  je  crois  fort  que 
âant*Antonio  n'a  pas  tâté. 

L'abbé  de  la  Galaizière,  arrivant  à  Rome  des 
derniers ,  trouva  toutes  les  places  de  conclavistes 
prises.  La  plupart  de  nos  camarades  de  voyage  n'en 
eurent  point  non  plus.  Mais  comme  ce  n'est  pas  la 
le  seul  but  d'un  voyage  à  Rome,  ils  Ven  passèrent. 
Nous  courions  les  églises  et  les  palais  et  les  monu- 
'mens.  Je  dois  dire  à  ma  honte  que  l'impression 
que  je  recevais  de  ces  chefs*d'œuvre  des  arts  était 
faible,  en  comparaison  de  celle  que  je  voyais  dans 
quelques  véritables  amateurs  et  dans  lés  artistes. 
D'abord ,  ma  vue  est  un  peu  courte,  ce  qui  est  un 
désavantage  immense;  mais  ensuite,  je  suis  fort 
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inclmë  à  croire  que  Thabitude  de  penser  un  peu 
profondément,  d'occuper  au-dedans  toutes  les  fa- 
cultés de  son  &më^  de  se  concentrer  pour  ainsi 
dire  en  sot,  est,  îusqu'à  ûii  certain  point,  ennemie 
ou  exclusive  de  la  sensibilité  que  demandent  les 
arts  du  dessin»  DifBcilenient  un  métaphysicien 
sera-t-ii  un  habile  artiste,  ou  un  habile  artiste  un 
bon  métaphysicien.  Celui-ci  est  un  homme  inté- 
rieur, qui  ne  voit  qu'en  lui*méme,  quia,  si  j'ose 
ainsi  parler,  les  yeux  tourt^és  en  dedans;  l'artiste 
et  l'amateur  sont,  au  contraire,  tout  yeux,  et  tout 
oreilles;  leur  âme  se  répand  au-dehors;  les  cou* 
leurs,  les  formes,  les  situations,  voilà  ce  qui  les 
frappe  sans  cessé,  tandis  que  le  philosophe  n'est 
occupé  que  de  rapports,  de  différences,  de  géné- 
ralités, d'abstractions. 

Que  cette  opposition  de  l'esprit  et  dû  goût  des 
beaux-arts  avec  l'esprit  métaphysique  et  philoso- 
phique, soit  générale  ou  non,  je  déclare  qu'au 
moins  elle  est  en  moi  jusqu'à  uncertain  degré.  Les 
tableaux  m'ont  ifait  peu  de  plaisir. 

J'eu  ai  goûté  davantage  aux  statues.  Mata  l'archi* 
tecture  est  ce  qui  a  produit  sur  moi  la  plus  forte 
impression.  L'église  de  Saint -Pierre  et  toutes  les 
belles  églises  de  Rome,  lé  Panthéon,  le  Colisée, 
d'autres  ruines  antiques,  les  édifices  de  Florence 
et  la  belle  architecture  du  Palladio  à  Padoué ,  à 
Venise  et  sur  la  Brenta ,  voilà  ce  qui  fixait  le  plus 
mes  yeux  et  mon  attention. 

Cette  manière  d'être  me  disposait  naturellement 
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à  m'occupar  davantage  chez  moi.  Je  lisais ,  j'étu- 
diais l'italien;  je  recueillais  surtout,  comme  j'ai 
toujours  fait,  les  idées  sur  la  voie  desquelles  mon* 
esprit  avait  été  mis  la  veille.  Je  me  donnais  méme^ 
une  occupation  qui  m'attacha,   en  'contrastant 
d'une  manière  assez .piquapte  avec  ma- robe,  et 
avec  la  ville  et  le  lieu  que  j'habitais.  L'abbé  de  Ca- 
nillac ,  auditeur  de  Rote ,  à  qui  nous  étions  recom- 
mandés ,  'm'avait  logé  dans  sa  bibliothèque,  toute 
formée  de  théologiens  et  de  canonistes.  En  parcou- 
rant ce  fatras,  je  tombai  sur  \e  Directorvum  in-' 
quisitorum  de  Nicolas  Eymeric,  grand,  inquisi-* 
teur  au  quatorzième  siècle.  Cet  ouvrage,  selon  son 
titre ,  servait  de  guide  aux  inquisiteurs  dans  toute 
la  chrétienté  avaiït  l'invei^tion  de  l'imprimerie.  11 
fut  imprimé  dès  le  commencement  du  seizième 
siècle  ;  l'édition  que  je  trouvais  était  de  1678,  à 
Rome ,  in  œdihus  popuH  romani ,    c'est-à-dire , 
au  Gapitole:  contraste  curieux,  sans  doute,  pour 
celui  qui  observe  cette  législation  sacerdotale ,  ab- 
surde et  barbare,  partant  du  même  lieu  d'où  éma- 
naient les  ordres  des  conquérans  du  moiide,   et 
le  partage  des  royaumes ,  et  les  lois  qui  régissaient 
tant  de  nations.  Cette  lecture  me  frappa  d'horreur; 
mais  c'était  un  in-folio  énorme ,  qu'on  ne  pouvait, 
faire  connaître  que  par  échantillon. 
'  J'imaginai  d'en  extraire ,  sous  le  titre  de  Mcunuel' 
des  Inquisiteurs ,  tout  ce  qui  me  paraissait  le  plus 
révoltant  ;  et ,  avec  un  peu  de  peine ,  je  vins  à: 
bout  de  donner  un  corps  et  une  forme  à  toutes  ces 
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atrocités  éparses,;  Je  les  raDgeai  selon  l'ordre  de  la 
procédu^,  en  commençant  par  l'information ,  et 
finissant  par  l'exécutidn  des  condamnés.  Je  mi'in-* 
terdis tonte  rëflexion^pàrce  quele  texte  seul  suggé^ 
raît  assez  celles  que  j'aurais  pu  faire. 

A  l'extrait  du  Directorium ,  j'ajoutai  celui  d'un 
autre  gros  yohixXie  in-folio  que  je  trouvai  dans  la 
même  bibliothèque  ;  c'était  l'histoire  de  l'inqutsi- 
tidn,  A' A.  Par4)umo^  inquisiteur  portugais.  On  y 
trouve  rétablissement  du  saint-office  en  Portugal-, 
par  un  fripon,  nommé  Saavedra; qui, 'ayant  fait 
de  faussés  bulles ,  vint  fonder  l'inquisition  â  Lis- 
bonne, fit  le  procès  à  beaucoup  de,  gens  .riches 
dont  il  s'attribua  les  dépouilles,  et  fut  enfin  re- 
connu, arrêté  et  mis  aux  galère^  en  même  temps 
que  l'institution ,  ouvrage  de  sa  îr^onnerie ,  a  été 
religietisement  conservée. 

Mon  Mànueiii^  paru  qu'en  1762*,  et  j'ai  dû  à 
M.  de  Malesherbes  la  permission  de 'le  publier  $ 
mais  j'ai  souvent  cité  aux  zélateurs  de  notre  an- 
cienne jurisprudence  le  fait  suivant^qui  mérite  d'é-» 
tre  Conservé; 

J'avais  communiqué ,  à  mon  retour  en  France , 
mon  manuâcrit  à  M.  de  Malesherbes.  Il  me  dit , 
en  me  le  .rendant  :  Vous  croyez  peut-être  avoir  re- 
cueilli là  des^  faits  extraordinaires,  des  procédés 
inouis  ;  eh  Men  !  sachez  que  cette  jurisprudence 
d'Eymeric  et  de  son  inquisition:  est ,  à  très -peu 
près,  noire  jurisprudence  criniihelle  tout  entière. 
Je  fus  confondu  de  cette  assertion ,  qui  me  parut 
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aloTft  un  paradoxe  (et  )'ai  toujours  cm  voir  le  goèt 
du  paradoxe  dans  M.  de  Ilale8heii)e&)  ;  niais  de- 
puis j'ai  bien  reconnu  qu*il  avait  raison  ;  et  M«  Se- 
guier,  surtout,  m'en  a  bien  convaincu  par  son 
réquisitoire  contre  les  accusés  qu'a  défendus 
M.  Dupaty. 

Je  puis  croire  que  dans  ce  petit  travail  je  n'ai  pas 
manqué  mon  but;  car ,  cette  lecture  doame  pour 
Tintol^ance  plus  d'borreur  qu'un  traité  en  forme 
n'en  peut  exciter.  Une  femme  de  ma  connaissance 
m^a  dit  qu'en  Uoant  le  Manuel^  arrivée  vers  lamoi^ 
tié,  eUe  ne  put  soutenir  cette  impression  plus 
long-temps,  et  qu'elle  trouva  quelque  soulage^ 
ment  à  jeter  lé  livre  au  feu  et  à  le  cogner  sur  la  braise 
avec  ses  pincett^  conune  si  elle  eût  grillé  un  in* 
quisiteur.  Je  Tenvoyai  à  Toltoire ,  qui  écrivit  à 
M.  d'Alembert  :  «  Si  j'ai  lu  la  telle  jurisprudence 
de  l'inquisition!  £h  oui,  mort-dieu,  je  l'ai  lue, 
et  elle  a  fiait  sur  moi  la  même  impression  que  fit 
]e  corps  sanglant  de  César  sur  les  Romains.  Le» 
hommes  ne  méritent  pas  de  vivre,  puisqu'il  y  a 
encore  du  bois  et  du  feu ,  et  qu'on  ne  s'en  sert  pas 
pour  brûler  ces  monstres  dans  leurs  infâmes  re- 
paires. Mon  cher  iînëre ,  embrassez  pour  moi  le  di^ 
gne  frère  qui  a  fiût  cet  excellent  ouvrage.  Puissent*- 
il  être  traduit  en  portugais  et  en  castillan  !  Plus 
nous  sommes  attachés  a  la  religion  de  notre  Sau- 
veur J.-C. ,  plus  nous  devons  abhorrer  Tabomina^ 
ble  usage  qu'on  &it  tous  les  jours  de  sa  divine  loi. 
11  est  bien  à  souhaiter  que  vos  frères  et  vous  don«' 
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niez  tous  les  inoig  quelque  ouvrage  édifiant  comme 
celuîr-là  9  qui  achève  d'établir  le  royaume  du  <^hrist, 
et  de  détruire  les  abus  ^  etc.  »  Cette  tettré  n'est  pas 
daas  la  correspondanoe  :de  Yoltaire,  et  j  ai  dû  la 
conserver  dans  mes  mémoires.     : 

Enfin,  je  citerai  an  faveur  de  mon  MaiMbU  une 
grande  autorité;  c'est  celle  de  Frédéric  ii,  à. qui 
d'Alerabact  en  avait  fait  Thomiodage  pour  moi. 
CdisHci  m'écrintde  Oharlottambourgla  lettre  sui- 
vante, que  je  rapporte,,  et  parce  qu'dle  me  re- 
gard^, et  parce  qu'on  y  trouvera  quelques  détails 
relatifs  à  Frédéric  ii,  qui  doit  intéresser  plxis  que 
moi.  On  voit  que  j'anticipe  sur  les  temps. 

Charlottemboorg ,  près  Berlin,  le  i6  juillet  t'fii^ 

«  Le  roi  m'a  chargé ,  mon  cher  abbé ,  de  vous 
remercier  des  livres  que  Je  lui  ai  remis  de  votre 
part.  Il  connaissait  les  brochures,  qu'il  croyait  de 
Voltaire  ;  cela  vous  prouve  le  cas  qu'il  en  faisait  ; 
il  les  a  relues,  et  IrouTe  (avec  raison  ]  leç  si  et  les 
fâwrqaiioi  meilleurs  que  les  quand  ;  il  m'a  dit  que 
l'auteur  de  ces  ouvrages  était  sûrement  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit.  Je  lui  ai  dit  que  c'xîtait  un 
honnête  prêtre^  qui ,  à  la  vérité ,  nedisaitpas  beau* 
coup  de  messes  ;  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous 
prit  volontiers  pour  son  aumônier,  surtout  depuis 
le  Many^i  des  InqtUsitcurs.  Vous  ne  sauriez  croire 
l'impression  que  cet  ouvrage  lui  a  faite;  il  ne  le 
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connaissait  pas,  il  Fa  lu  et  relu,  et  en  a  parlé  plu- 
sieurs jours  de  suite  avec  Thorreur  que  ces  gens- 
lâ  méritent.  Assurément,  ce  prince  ne  fera  brûler 
personne  pour  savoir  s'il  y  a  en  J.-C.  deux  per- 
sonne;  ou  une  nature,  ou  deux  natures  et  un 
personne,  ou  deux  volontés  et  deux  hypostases, 
ou  etc. ,  etc.  A  l'égard  du  pijnce ,  vous  seriez  ca- 
chante de  le  voir  et  de  l'entendre,  même  après 
l'idée  que  vous  en  avez.  Il  me  faudrait  un  volume 
pom*  vous  dire  tout  ce  que  j'en  sais,  tout  ce. que 
î'en  pense,  et  tout  ce  qui.  le  rend  respectable  et 
aimable  à  mes  yeux.  Je  réserve  tout  ce  détail  pour 
le  temps  où  j'aurai  le  plaisir  de  vous  embrasiser, 
c'est-à-dire,  pour  les  premiers  jours  de  septem- 
bre ;  je  me  contenterai  d'ajouter  que  je  reçois  ici , 
delà  part  de, tout  le  monde ,  toutes  les  marques  de 
bonté  imaginables,*  et  qu'il  est  impossible  d'avoir 
fait  jusqu'à  ce  moment  un  voyage  plus  agréable  â 
tous  égards. 

'  »  Eh  bien  ,  le  parlement  veut  donc  consulter,  la 
faculté  de  théologie  sur  l'inoculation?  Ah!  les 
sots  personnages!  Je  suis  bien  charmé  de  cette 
sottise,  qui  les  couvre  de  ridicule  chez  les  étran- 
gers. Je  voudrais  que  vous  entendissiez  avec-  qud 
mépris  le  roi  parle  de  ces  gens-là,  et  que  vous 
vissiez  comme  tous  les  gens  qui. pensent  ici,. tant 
soit  peu,  lèvent  les  épaules  de  ce  bel  arrêt.  Que 
dites-vous  aussi  de  la  belle  équipée  delà  Conda- 
mine  à  Londres?  Il  faut  avouer  qu'en  corps  et  ea 
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détail  nous  donnons  une'grandeMdée  de  nous  aui 
nations! 

n  Ma  foi ,  juge  et  plaideurs ,  il  faudrait  tout  lier. 

»  Adieu ,  mon  cher  abbé  ;  mon  adresse  est  à 
Postdam  en  Brandekourg  ;  mais  ne  m'écrivez  pas 
passé  le  i4  du  mois  prochain ,  parce  que  )e  compte 
partir  le  25. ou  le  26.  » 

A  cet  amusement  théologique  et  philosophi- 
que, comme  on  voudra  l'appeler,  j'en  joignis  un 
autre  d'un  genre  bien  différent  ;  c'était  celui  d'en- 
tendre improviser  la  fameuse  Corilla,  appelée  en 
son  nom  Magdaiena  MoreUi ,  que  je  retrouvai  de- 
puis à  Naples-  et  â  Florence. . 

Comme  peu  de  gens  ont  vu  des  improvisateurs, 
au  moins  de  ceux  qui  ont  quelque  célébrité,  je 
parlerai  de  ce  talent  et  des  souvenirs  qu'il  m'a 
laissés. 

La  signora  nous  recevait  fort  obligeamment , 
quelques-uns  de  nos  abbés  français  et  moi  ;  et,  après 
un  ou  deux  quarts-d'heure  dé  conversation^  elle 
était  toujours  également  prête  et  également  coIï^- 
plaisante  à  improviser  pour  nous. 
'■  On  lui  donnait  le  sujet.  Elle  se  recueillait  un 
moment,  et  commençait  à  débiter  assez  posément 
quelques  stances  sur  la  mesure  et  le  rhythme  de 
cfelles  du  Tasse  et  sur  un  air  syllabique  fort  sim- 
ple ,  qu'accompagnait  derrière  elle  un  joueur  de 
clavecin,,  ou  plutôt  d'une  petite  épinette.A  mesure 
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qu'elle  avançait  dans  son  sujet,  elle  s'animait;  et 
raccpmpagnateuT,  qui  la  suivait  toujours ,  hâtait 
la  mesure,  Ses  yeux  devenaient  brillans,  son  visage 
se  colorait,  elle  s'embellissait  beaucoup.  En  conti- 
nuant quelque  temps ,  lorsque  son  sujet  était  assez 
abondant  pour  lui  fournir  une  carrière  un  peu 
étendue,  elle  produisait  et  débitait  les  dernières 
stances  avec  une  extrême  rapidité,  et  aussi  vite 
qu'on  pourrait  prononcer  des  vers  qu'on  saurait 
.très-bien  par  cœur.  Alors  le  feu  lui  sortait  dés 
yeux,  sa  gorge  avait  un  mouvement  élevé  et  ra- 
pide. C'était  une  vraie  pythonisse,  et  je  dois  dire 
en  même  temps  qu'elle  ne  se  défigurait  poin^,  et 
que  sa  physionomie,  en  s'altérant  ainsi,  avait  un 
caractère  plein  de  force  et  d'agrément. 

Elle  déclamait  un  quart-d'heure  entier,,  souvent 
davantage,  et  jusqu'à  une  demi-heure  de  suite.  11 
est  bien  naturel  de  demander  si  cette  improvisa- 
tion était  élégante  et  correcte.  Au  temps  dont  je 
parle,  quoique  déjà  un  peu  familiarisé  avec  la 
langue  italienne,  je  ne  l'entendais  pas  assez  pour 
avoir  un  avis.  Ce  que  je  puis  dire ,  c'est  que  je  re- 
marquais des  stances  très-agréables  et  reniplies  de 
traits  piquans  et  spirituels,  d'autres,  d'un  ton 
grave  et  noble ,  et  qu'en  tout ,  c'était  un  spectacle 
des  yeux  et  un  plaisir  de  l'esprit  très-viCs  l'un  et 
l'autre,  que  de  voir  et  d'entendre  la  Corilla. 

Je  serais  ridicule  de  faire  entrer,  dans  le  récit 
r.apidc  que  je  fais  ici ,  des  descriptions  des  grands 
monumens  et  des  chefs-d'œuvre  des  arts  que  je  vis 
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à  Home.  Ces  descriptions  sont  partout ,  et  celles 
des  artistes  et  des  vrais  amateurs  rendraient  les 
miennes  superflues ,  quand  je  pourrais  me  flatter 
de  les  faire  bonnes  ;  or,  j  ai  dit  que  ce  talent  me 
manque  absolument.  Je  rappellerais  pourtant  quel- 
ques-unes de  mes  impressions. 

Celle  que  m  a  faite  Saint  Pierre  est,  sans  compa- 
raison, la  plus  forte  et  la  plus  profonde  que  j  aie 
éprouvée,  mais  je  ne  dis  pas  la  plus  subite;  car, 
je  puis  confirmer  de  mon  témoignage  ce  que  beau- 
coup de  voyageurs  ont  écrit,  que  cet  édifice  ma- 
jestueux ne  frappe  pas  d'abord  de  toute  Tadmira- 
tion  qu'il  inspire  par  degrés.  On  ne  saisit  pas  dès 
]  entrée  son  immensité.  De  la  porte  on  aperçoit 
deux  anges  placés  contre  les  deux  premiers  piliers, 
et  tenant  les  bénitiers  à  la  moitié  de  leur  hauteur. 
On  les  croit  tout  près  de  soi ,  on  leur  donne,  à  l'œil, 
la  stature  humaine;  on  s'avance,  et  on  marche 
beaucoup  plus  long-temps  qu  on  n'avait  cru ,  avant 
d'arriver  jusqu'à  eux  :  là ,  tout  ce  que  peut  faire  un 
homme  de  la  taille  commune  est  d'atteindre  à 
l'eau  bénite,  et  l'ange  est  une  figure  de  dix  à  onze 
pieds  (i). 

Vous  reconnaissez  cette  même  illusion  sur  la  dis- 
tance et  les  grandeurs ,  en  avançant  dans  ce  vaste 
vaisseau.  lîes  grands  piliers,  qui  soutiennent  des 
arcs  iminenses ,  vous  paraissent  à  l'œil  infiniment 


(i)  Voyez  MontcsquiiPii ,  EsS€Ù  sur  le  goût. 
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moins  distans  les  uns  des  autres  que  vous  ne  Yé- 
prouvez  en  parcourant  l'espace  qui  les  sépare;  et 
après  lavoir  parcouru,  letonncment  redouble, 
lorsque,  plus  près  de  Timmense  baldaquin  sous 
lequel  s'élève  l'autel,  vous  en  saisissez  la  hauteur. 
Enfin ,  ce  n'est  que  lorsque  vous  avez ,  pour  ainsi 
dire,  développé  vous-même  ce  grand  plan,  que 
vous  en  concevez  toute  l'étendue;  c'est  alors,  c'est 
clu  milieu  de  la  basilique,  qu'instruit  par  votre 
propre  expérience  des  distances  et  de  la  grandeur 
des  masses  dans  la  partie  que  vous  avez-  parcou- 
rue, et  jugeant  des  autres  par  celles-là,  vous  êtes 
frappé  de  tout  l'étonnement,  de  toute  l'admira- 
tion que  doit  causer  ce  beau  spectacle  ,  et  que  vous 
éprouvez  une  sorte  d'amour-propre  qu'inspire  a 
Thomme  le  sentiment  de  la  grandeur  dans  les  ou- 
vrages de  l'homme ,  charme  secret,  qui  peut-être 
nous  attache  le  plus  aux  grands  chefs-d'œuvre  des 
arts..    . 

J'ai  entendu  des  artistes  et  des  métaphysiciens 
soutenir  que  c'est  un  défaut  dans  cet  admirable 
monument ,  de  ne  pas  produire  tout-à-coup  toute 
son  impression ,  et  de  ne  pas  faire  sentir  au  pre- 
mier instant  toute  sa  grandeur.  Je  ne  leur  ai  ja- 
mais ouï  dire  une  bonne  raison  de  ce  jugement , 
que  je  combats ,  d'abord  par  le  chsHrme  même  de 
l'impression  qu'on  reçoit ,  toute  graduée,  qu'elle 
est ,  et  ensuite  par  quelques  réflexions. 

Il  me  semble  que,  dans  tous  les  procédés  des 
beaux-arts  ,  cherchant  à  faire  leurs  impressions 
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lur  nous ,  il  y  a  des  degrés  ,  des  progrès ,  un 
exorde,  un  milieu,  une  fin  ;. qu'on  y  marche  tou- 
jours du  doux  au  fort,  du  simple  au  magnifique  : 
lexorde  d'une  épopée  doit  être  modeste  ;  le  pre- 
mier acte  d'une  tragédie  ne  peut  pas  être  aussi 
tragique  que  le  cinquième  ;  le  vestibule  d'un  pa- 
lais ne  peut  pas  être  aussi  orné  que  le  salon. 

Cela  est  ainsi ,  du  moins  dans  tous  les  ouvrage* 
des  arts  qu'on  ne  peut  d'abord  embrasser  en  en- 
tier,  mais  qui  se  développent  successivement.  Or, 
un  édifice  immense  est ,  à  cet  égard ,  comme  ime 
tragédie  qu'on  ne  peut  voir  jouer  entière  en  moins 
de  quelques  heures,  et  un  poëme  qu'on  ne  peut 
lire  en  un  jour.  U  est  certain  qu'on  ne  peut  voir 
Saint-Pierre  en  un  coup-d'œil ,  ni  en  quelques  mi- 
nutes; il  faut  doqc  aussi  que  les  impressions  qu^il 
fait  naître  soient  graduées  et  ailleni^  en  croissant  ; 
il  n'en  ressemble  que  mieux  à  un  beau,  poème  et 
à  une  belle  tragédie. 

Puisque  j'en  suis  sur  les  impressions  des  arts , 
je  dirai  ce  que  j'ai  vu  à  Rome  et  à  Naples  de  celle 
que  produit  la  musique  sur  les  oreilles  italiennes , 
et  ce  qui  m'a  fait  toucher  au  doigt  la  différence 
énorme  entre  un  tel  peuple  et  nous ,  qui  préten- 
dons à  faire  et  à  sentir  la  musique ,  dépourvus  que 
nous  sommes  (je  parle  généralement)  du  sens  au- 
quel s'adressent  les  sons,  et  avec  des  oreilles  dou- 
blées de  maroquin,  comme  nous  le  disait  Carac- 
cioli ,  l'ambassadeur  de  Naples. 

C'était  l'usage  à  la  Saint-Louis ,  que  l'ambassa- 
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deur  de  France  dounât  le  soir  au  peuple  une  îHu- 
mination  et  un  concert.  L'évéque  de  Laon ,  Ro- 
chechouart,  notre  ambassadeur,  logé  au  palais  de 
France,  place  Saint-Marcel,  avait  fait  établir  un 
orchestre  d'instrumens  â  cordes ,  sur  un  échafaud 
dressé  au-devant  de  la  façade ,  et  un  autre  or- 
chestre dlnstrumeus  à  vent ,  vis-à-vis  ,  à  Tautre 
côté  de  la  petite  place,  chacun  composé  de  plus 
de  cent  înstrumens.  La  rue  qui  est  le  Corso j^i 
la  place,  étaient  couvertes  de  peuple.  Les  deux 
orchestres  se  répondaient  alternativement  et  se 
réunissaient  :  dans  ces  grands  tutti  j  l'efiet  était 
admirable  ,  le  silence  du  peuple  était  profond, 
et  on  pouvait  lui  appliquer  avec  justesse  le 

Densuni  humeris  bibit  aure  vuigus» 

Mais  il  fallait  entendre ,  à  la  fin  de  chaque  pièce, 
les  cris  de  sensibilité  et  de  joie  de  cette  multitude, 
et  ses  transports ,  o  benedetto  !  o  che  gusto  1  pla- 
cer da  morire^  etc.  J  en  ai  vu  qui ,  ne  sachant  à 
qui  s'en  prendre  de  tant  de  plaisir ,  embrassaient 
les  chevaux  des  carrosses  mêlés  parmi  la  foide;  et 
Ton  sait  que  les  chevaux  italiens  ne  sont  pas  doux 
comme  les  chevaux  anglais ,  ni  même  autant  que 
les  nôtres.  Au  milieu  de  ce  délire ,  la  plupart  de 
nos  Français  n'entendaient  que  du  bruit,  et  se 
gardaient  bien  d'y  apporter  la  moindre  attention. 

Je  conservai  pendant  mon  voyage,  quelque  re- 
lation avec  mes  amis  de  Paris,  M.  Turgot,  Didc- 
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rot  et  d-AIembert;  et  ces^iernîers  m'en  écrivaient 
de  boiuies.  Le  livre  de  Y  Esprit  Venait  de  paraître;' 
et  l'auteur  était  menacé  par  la  Sorbonne ,  dont  le? 
censureis  faisaient  encore  petir ,  secondées  qu'eUesr 
étaient  'par  la  Cour  et  le  Parlement.  Je  ne  con- 
naissais' alors  Helvétius  que  par .  mes  amis.  *  Son 
livre,  (fui.naus  arriva  en  Italie ,  ne  me  plut  point 
pour  le  fond.  J'avais ,  et  je  conserve  même  aujour- 
d'hui ,  une  meilleure  idée  de  l'humanité  que  celle 
qu'il  eiï  donne.  M.  Turgot  détestait  ses  principes, 
et  ne  rendait  pas  autant  de  justice  que  moi  à  son 
talent,  ou  plutôt  à  son  travail  :  car  j'avoue  que 
le  livre  d'Helvétius  me  parait  travaillé  comme  une 
pièce  de  fer  mise  et  remise  à.  la  forge  dix  fois  de 
suite.  Rien  n'y  est  fait  de  verve  et  de  naturel,  à' 
la  manière  de  Jean-Jacques  ou  des  belles  pages 
de  Diderot,  et  avec  cette  facilité  séduiâahte  de 
Voltaire.  Helvétius  suait  long-temps  pour  faire 
un  chapitre.  Il  y  a  telle  partie  de  VEsprit  et  sur- 
tout Ae  l'Homme  s  qu'il  a  composée  et  recompo- 
sée vingt  fpis.  Dans  les  longs  séjours  que  j'ai  faits* 
depuis  avec  lui  dans  ses  terres ,  je  le  voyais  ru- 
minant une  page  pendant  des  matinées  entières  y 
tous  ses  volets  fermés  ,  se  promenant  dans  sa 
chambre  en  long  et  en-  large  pour  échauffer  ses 
idées,  ou  leur  donner  une  forme  qui  ne  fût  pas 
commune.  Enfin  ,  je  n'ai  connu  aucim  homme 
de  lettres  travaillant  avec  tant  de  peine  et  d'effort. 
L'éloigitement  où  j'étais  de  Paris ,  et  les  occupa- 
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tions  que  me  donnait  mon  voyage ,  m'empéchèr 
rentvde  suivre  la  destinée  du  livre  de  V Esprit 
avec  Tintérct  que  j'y  eusse  mis  sans  doute  au  mi- 
lieu de  mes  amis  philosophes  ,  qui  regardai^it 
tous  Helvétius  comme  un  apôtre  et  un  martyr  de 
\ai  philosophie.  Les  Italiens  ,  parmi  lesquels  je 
vivais ,  ne  s*en  occupaient  pas  encore  ,  quoique 
ce  fût  le  pays  de  TEurope  où  cet  ouvrage  devait 
avoir  le  plus  grand  succès ,  et  a  fini  par  l'obtenir  ; 
car,  de  tous  les  Européens,  ceux  qui  estiment 
le  moins  l'humanité  sont ,  sans  contredit,  les  Ita- 
liens, qui,  en  général,  ne  croient  pas  assez  à  la 
vertu ,  et  qui  disent  presque  tous ,  dès  vingt  ans , 
le  mot  de  Brutus,  qu'il  ne  faut  dire,  c<Hnmelui, 
qu'en  mourant  : 

O  vertu  I  tu  n'es  qu'un  vain  noqi  ! 

Quand  je  parle,  au  reste ,  du  succès  de  ce  liv»e 
en  Italie,  j'entends  auprès  des  hommes  qui  y  cul- * 
tivent  la  philosophie,  et  non  des  moines  et  du 
clergé  :  ceux-là  savaient  à  peine  qu'il  existait ,  et 
je  citerai  à  ce  sujet  une  balourdise  de  je  ne  sais 
plus  quel  cardinal ,  qui ,  ayant  entendu  parier 
d'un  ouvrage  d'Helvétius,  fermier  général,  et  lu 
en  même  temps  dans  les  gazettes  quelque  expédi- 
tion militaire  du  général  Fermer,  commandant 
un  corps  de  troupes  russes,  nous  dit  un  jour  après 
y  avoir  bien  pensé  :  Non  Mpevo  che  ii  general^ 
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Fermer  maneggiàsse  u^naimenie  e  la  spada  e 
ia  penna.  Il  croyait  que  le  général  était  le  même 
que  récrivain.         . 

.Parmi  les  correspondances  que  j*avais  avec  Pa- 
ris, je  n'oublierai  pas  celle  de  Boullanger,  l'au- 
teur du  Despotisme  orientai  ^  de  \ Antiquité 
dévoiiée ,  et  d'autres  ouvrages  d'une  philosophie 
également  hardie  et  systématique,  dans  le  sens 
le  plus  étendu  qu'on  puisse  donner  à  ces  mots. 
J'avais  fait  connaissance  avec  lui  vers  1765.  Il 
cherchait  à  me  gagner  à  ses  paradoxes  histori-* 
ques:,  sur  lesquels  il  fondait  toutes  ses  opinions 
philosophiques.  Mais  la  sévérité  de  mon  raison- 
nement mettait  souvent  son  imagination  au  dé-* 
sespoir ,  lorsque  de  trois  ou  quatre  assertions  gra- 
tuites qu'il  enchaînait  les  unes  aux  autres ,  je  ne 
voulais  en  recevoir  aucune,  faute  de  bonnes  preu- 
ves qu'il  ne  trouvait  pas ,  et  que  je  lui  contestais 
toutes  celles  qu'il  avait  trouvées.  Il  eût  pourtant 
bien  voulu  me  séduire,  et  il  n'y  épargnait  rien.. 
J'ai  eu  de  lui  plusieurs  lettres  ,  que  j'ai  données  à 
un  de  ses  amis  ;  une  entre  autres  qu'il  m'écrivit  à 
Rome ,  et  qui  commençait  par  ces  mots  ;  f^ov^ 
voilà  donc ,  m,on  ùhsr  ami ,  dans  le  pays  de  Ja- 
nus  s  et  où  il  développait  tout  son  système  de  Fî- 
dentité  de  Saint-Pierre  avec  Janus ,  qui  a  des  clefs 
et  mi  coq,  et  qui  ouvre  l'année  comme  Saint- 
Pierre  les  portes  du  ciel ,  etc.  Il  y  aurait  eu  de 
quoi  me  mettre  à  l'inquisition  dans  un  autre  siè- 
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cle;  mais  en  baisant  les  pieds  du  saint  père  après 
son  exaltation,  je  ne  m'avisai  pas  de  lui  dire  quil 
était  le  successeur  de  Janus ,  et  Rome  moderne 
est  aussi  tolérante  que  l'ancienne. 

Ce  BouUanger  était  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit  et  d'un  esprit  original.  Employé  dans  les 
ponts  et  chaussées  dès  l'âge  de  vingt-trois  ans,  il  avait 
dirigé  plusieurs  fouilles  en  Champagne,  en  Lor- 
raine et  en  Bourgogne;  ses  travaux  lui  avaient 
suggéré  différentes  observations  sur  l'organisation 
du  globe  ;  et  puis ,  il  s'était  fait  une  théorie  de  la 
terre  et  des  divers  cfaangemens  qu'elle  parait  avoir 
éprouvés  ;  et  pour  chercha  dans  l'histoire  les 
preuves  de  ses  systèmes ,  il  s'était  mis  à  apprendre 
le  latin,  le  grec,  et  enfin  les  langues  orientales. 
Ensuite  ,  employant  cette  érudition  nouvelle  à 
Tappui  de  §es  doctrines ,  il  trouvait  tout  dans  les 
mots ,  dans  leur  décomposition ,  et  dans  les  ana- 
logies d'une  langue  à  l'autre.  Il  crut  voir  que  les 
dogmes  et  les  rites  religieux  de  tous  les  peuples 
prenaient  leur  origine  dans  les  impressions  qu'a- 
vaient ^  laissées  les  grands  bouleversemens  du 
monde  physique ,  et  n'en  étaient  que  des  commé- 
morations. Â  cette  idée,  qui  a  quelque  chose  de 
vrai  et  de  grand ,  il  attachait  tout ,  il  subordon- 
nait tout  ;  il  ne  lisait ,  ne  voyait ,  n'entendait  rien 
qu'il  n'y  rapportât ,  ce  qui  lui  suggérait  sans  cesse 
des  interprétations  ingénieuses ,  des  vues  profon- 
des, d'heureuses  applications,   en  même  temps 
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que  cet  esprit  de  syàtèmé  Tégarait  dans  un  dédale 
de  conjectures  et  de  folies  dont  il  est  vraiment 
impossible  de  faire  un  ensemble. 

Son  principe  général  était  que  l'histoire  ancienne 
n'est  qu'une  cabale  :  le  nom  de  chaque  person- 
nage célèbre ,  dont  les  actions  y  sont  racontées , 
exprime  tous  les  éyénemens  de  sa  vie ,  c'est-à-dire 
que  les  événemens  ont  été  imaginés  d'après  ces 
noms.  Ainsi  Èvè  ^  dans  la  langue  hébraïque  et 
dans  les  autres  langues  orientales  que  les  Juifs 
ont  connues,  signifiera  vie,  arbre ^  fruit ,  ser^ 
petit,  tentation,  etc.  Les  ouvrages  des  rabbins 
ne  sont  que  la  suite  des  livres  historiques  de  l'É- 
criture ;  les  faits  qu'ils  racontent  résultent  des 
nouvelles  combinaisons  qu'ils  ont  trouvées  dans 
les  noms  propres. 

Cette  idée  n'est  pas  nouvelle  relativement  à  TÉ- 
criture;  mais  l'application  que  Boullanger  en  fait 
à  toute  l'histoire  ancienne  est  certainement  nou- 
velle. Il  a  même  étendu  ce  principe. à  l'histoire 
d«8  praniers  siècles  de  l'Église  :  à  son  avis ,  Saint- 
Pierre  est  un  personnage  chimérique ,  dont  on  a 
tissu  la  vie  d'après  les  significations  difiérentes 
que  donnent  en  hébreu^  et  son  nom  et  les  syl- 
labes de  son  nom ,  combinées  à  la  manière  juive. 
Son  coq ,  ses  clefis ,  etc. ,  ont  la  même  origine. 
Pilate  est  un  être  imaginaire  de  la  même  façon  : 
c'est  le  prétérit  d'um  verbe ,  qui  signifie  en  hébreu 
celui  qui  a  jugé  et  qui  a  voulu  trouver  innocent. 

Voici  encore  quelques  idées  de  Boullanger  sur 
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l'histoire  ancienne:  tous  les  héros  de  l'antiquité  se 
ressemblent  et  sont  calqués  d'après  un  même  mc^ 
dèle;  de  sorte  qu'on  peut  faire  une  formule  générale 
qui  exprime  toute  leur  histoire.  Un  grapd  homme 
doit  naître  des  dieux ,  ou  des  fils  des  dieux  ;  sa 
naissance  doit  être  extraordinaire  et  accompagnée 
de  miracles;  il  doit  être  exposé  en  naissant,  el 
sauvé  par  des  moyens  singuliers;  il  doit  courir 
beaucoup  de  dangers  pendant  sa  jeunesse,  essuyer 
dé  grands  travaux ,  détrôner  des  tyrans ,  coiçbattre 
des  monstres  ou  exterminer  des  brigands,  être  le 
conquérant  et  ensuite  le  législateur  d'un  grand 
peuple ,  mourir  et  disparaître  sans  savoir  comment, 
être  élevé  au  ciel  et  obtenir  l'apothéose.  Qu'on 
parcoure  l'antiquité  tout  entière ,  et  on  verra  qu'O- 
sîris,  Minos ,  Thésée ,  Moïse,  Romulus,  Numa,  etc. , 
se  ressemblent  exactement  en  tous  ces  points;  et 
n'en  faut-il  pas  conclure  que  leur  histoire  est  un 
roman? 

Il  appelait  cette  ressemblance  des  principaux 
personnages  des  histoires  anciennes ,  consonnance 
mythùlogiqVfe;  et  il  se  proposait  d'en  faire  sentir  la 
réalité  dans  un  petit  ouvrage  spus  ce  titre,  par  des 
parallèles  suivis  entre  les  vies  des  héros  de  l'anti-- 
quité.  Par  exemple ,  il  prouverait  que  le  Da^id  des 
Hébreux  et  TApoUon  des  Grecs  est  un  seul  et  même 
homme  :  leur  nom ,  disait-il ,  a  exactement  la  même 
8ignificationgrammaticale;^;!^£y//ovientd'A<7eXXt;/xi, 
perdo;  et  le  mot  David ^  qui  a  peu  d'analogie  avec 
l'hébreu,  vient  directement  du  mot  qui,  dana  près- 
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que  toutes  les  langues  orientales ,  signifie  destruo 
teuvj  extenninateur.  Apollon  et  David  sont  tous 
deux  bergers  ;^Apollon  est  chassé  du  ciel ,  David  est 
chassé  de  la  cour  de  Saùl;  tous  deux  jouent  de  la 
lyre  ;  Apollon  tue  le  serpent  Python ,  David  délivre 
Saûl  de  l'esprit  de  Python  qui  l'obsédait  ;  Apollon 
est  le  Dieu  des  vers  et  du  chant,  David  fait  des 
hymnes  ;  Apollon  est  blond  et  beau,  jDavid  erat 
ru  fus  et  pulcher  aspectu;  ApoUon^envoie  la  peste 
dans  le  camp  des  Grecs ,  et  David  l'attire  sur  sou 
peuple  ;  ApoUqn  prédit  l'avenir  et  inspire  les  Si- 
bylles 5  David  est  prophète ,  etc. 

Avec  cet  esprit  bizarre ,  et  malgré  tout  l'intérêt 
qu'il  mettait  à  ses  découvertes,  souvent  extrava- 
gantes ,  il  n'avait  aucun  éloignçmént  pour  ceux  qui 
ne  les  admettaient  pas  ;  il  riait  tout  le  premier  d'une 
conjecture  hasardée  ou  folle  qu'il  avait  faite  la 
veille ,  et  quand  il  me  la  communiquait ,  11  trouvait 
bon  que  j'en  risse  aux  éclats..  ]Enfin  son  commerce 
littéraire  était  le  plu^  doux  du  monde ,  parc^  que 
la  singularité  et  la  sagacité  de  son  esprit  étaient 
accompagnées  de  beaucoup  de  bonhomie  et  d'une 
^Implicite  d'enfant.  Il  est  mort  vers  la  fin  de  1 769, 
à  mon  retour  d'Italie ,  regretté  de  tous  ceux  qui 
l'avaient  connu. 

Je  quitte  Boullanger  pour  retourner  à  Rome,  où, 
ses  lettres  venaient  me  trouver.  Nous  y  restâmes 
trois  mois ,  et  nous  partîmes  pour  Naples ,  quelques 
)ours  après  le  couronnement  du  nouveau  pape  Rez- 
zonico,  qui  prit  le  nom  de  Clément  XIII.  J'avais  fait 
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à  Rome  peu  de  connaissances ,  et  je  m*y  amusais 
médiocrement  :  cette  foule  d'abbés,  gens  de  con-r 
dition  et  destinés  à  Tépiscopat,  éclipsait  un  pauvre 
homme  de  lettres,  dans  un  pays  où  l'espèce  de 
littérature  philosophique  à  laquelle  me  portait 
mon  goût  n'était  pas  en  grand  honneur. 

A  Naples,  les  beaux  spectacles  qu'offrent  les  an- 
tiquités de  Puzzoles  et  de  Baies ,  et  le  Yésuve,  et  la 
Solfatare,  et  Pausy lippe,  et  la  beauté  de  la  ville  et 
du  climat,  et  le  charme  de  la  musique,  m'atta- 
chèrent davantage  :  aus.si  je  laissai  mon  élève  re- 
partir pour  Rome  avec  l'abbé  de  Brienne  et  l'abbé 
de  Saint-Simon,  depuis  évêque  d'Agde;  et  moi ,  je 
prolongeai  d'une  quinzaine  mon  séjour  à  Naples. 
Je  n'y  trouvai  point  cependant  de  liaison  littéraire 
à  former ,  si  ce  n'est  celle  d'un  comte  Gazola ,  qui 
avait  de  beaux  dessins.  Mais  le  consul  de  France 
me  donna  quelques  mémoires  sur  le  commerce. 
Je  tirai  aussi  plusieurs  renseignemens  de  l'ambas- 
sadeur, M.  d'Ossune,  et  de  son  secrétaire,  Basquiat 
de  la  House ,  qui  a  depuis  été  ministre  de  France 
en  d'autres  cours. 

Celui-ci  était  une  espèce  de  loustic  qui  ne  man- 
quait pas  d'esprit,  et  encore  moins  d'adresse.  C  est 
lui  qui ,  ayant  en  Gascogne ,  sa  patrie ,  dans  un  pe- 
tit village ,  un  petit  bien  en  vignes  et  en  mauvais 
vin  qu'on  ne  pouvait  vendre,  imagina  de  se  faire 
donner  par  le  pape  un  corps  saint,  qu'il  baptisa 
d'un  nom  vénéré  dans  le  pays ,  qu'il  envoya  avec 
toutes  les  bulles  et  indulgences  possibles ,  et  pour 
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lequel  il  s'établit  une  fête  et  une  foire,  où  le  con- 
cours de  tous  les  villages  voisins  lui  a  depuis  fait 
vendre  et  boire  chaque  année  tout  son  vin  en  huit 
jours. 

Puisque  j'ai  nommé  ce  Basquiat,  je  veux  conter 
une  autre  facétie  de  sa  façon,  à  laqudle  je  ne  puis 
penser  sans  rire.  Nous  allions  souvent  chez  Tarn- 
bassadèur ,  qui  vivait  fort  noblement.  Nous  y  trou- 
vions quelquefois  un  M.  de  Turbilly,  gentilhomme 
français ,  frère  d'un  autre  Turbilly  qui  s'occupait 
en  ce  temps-là  d'expériences  dî'agriculture ,  et  de 
charrues,  et  de  semoirs.  Celui  de  Naples  était  en- 
nuyeux à  fuir  d'une  lieue,  de  ceux  que  les  Italiens  ap- 
pellent secatore  di  strada  puhiica,  ennuyeux  de 
grand  chemin,  par  allusion  aux  voleurs  qui  vous 
attendent  sur  les  routes  pour  vous  assassiner.  L'am 
bassadeur  le  recevait  par  bonhomie ,  sans  discoiK 
venir  qu'il  était  le  fléau  de  la  société. 

Lorsque  Basquiat  voyait  que  son  ambassadeur 
commençait  à  se  lasser  de  Turbilly,  il  lui  deman- 
dait la  permission  de  l'en  débarrasser.  Alors  com- 
mençait une  scène  la  plus  divertissante  du  monde. 
Basquiat  s'approchait  du  Turbilly,  et  le  rencôignait 
bientôt  dans  la  croisée  la  plus  voisine  de  la  porte. 
Là ,  le  prenant  à'ia  boutonnière ,  il  lui  entamait  un 
conte  qui  ne  finissait  pas,  ou  une  discussion  vague 
qui  ne  marchait  pas ,  ou  des  raisonnemens  à  perte 
de  vue,  enchevêtrés  les  uns  dans  les  autres  avec  un 
art  vraiment  prodigieux;  assaisonnant  son  discours 
dc.bailleihens.si  naturels  qu'ils  gagnaient  bien  vite 
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le  pauvre  patient,  et  que  ce  symptônie  nous  mettait 
en  état  d'observer  tous  les  progrès  de  son  mal.  Ea« 
fin  j  quand  il  commençait  à  tourner  à  la  mort ,  Ba»- 
quiat  ouvrant  la  porte ,  le  pauvre  homme  s'échap- 
pait ,  et  nous  laissait  riant  aux  éclats  du  succès  d'un 
ennuyeur^  iqui  nous  divertissait  en  ennuyant  un 
ennuyeux^ 

Je  rassemblai  aussi  à  Maples  différens  mémoires 
d'économie  publique,  et  je  fis ,  à  l'aide  du  consul, 
une  collection  d'échantillons  de  toutes  les  étoflfes 
de  laine  Itères,  et  des  étofies  de  coton  que  les 
Anglais  portent  dans  ceà  pays.  J'envoyai  ces  échaiD- 
tillons  à  M.  Trudaine,  qui  les  distribua,  comme 
objets  d'imitation ,  à  nos  fabriques  françaises. 

En  quittant  Rome  et  Naples ,  nous  allâmes  passer 
six  semaines  en  Toscane  et  d'abord  à  Florence,  où 
je  fis  connaissance  avec  le  président  Neri,  qui 
venait  de  terminer  un  grand  travail  sur  les  impo« 
sitions  de  la  Lombardie  autrichienne,  Il  censir 
mento  di  MUano,  et  avec  le  comte  Firmani,  de- 
puis gouverneur  du  Milanais;  ensuite,  nous  vîmes 
Sienne,  Pise,  Lucques,  Livourne.  J'eus  à  Livourne 
plusieurs  mémoires  sur  le  commerce  de  cette  place, 
ainsi  que  sur  celui  de  la  Toscane,  et  j'en  traduisis 
de  grands  morceaux  destinés  à  M.  Trudaine  et  au 
bureau  du  commerce. 

Revenus  à  Florence ,  nous  allâmes  à  Venise ,  ou 
Qous  passâmes  encore  un  mois  environ,  mais  à 
mener  une  vie  bien  monotone,  sauf  le  temps  où 
nous  allions  voir  les  chefs-d'œuvre  de  l'école  véni- 
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tisane.  Je  ne  fis,  dans  cette  yille,  de  connaissance 
utile  à  mes  vues  que  celle  d'Angelo  Quirini,  qui  a 
depuis  joué  un  grand  rôle  dans  sa  république, 
mais  que  je  ne  pus  connaitre  qu'en  passant. 

Je  vis  à  Padone,  en  décembre  1 758,  le  célèbre 
Tartini.  Je  l'écoutaî  parler  musique.  Le  bonhomme 
était  fort  occupé  défaire  adopter  à  l'Académie  des 
sciences  de  Paris  son  système  sur  le  principe  de 
rharmonie.  J'avais  cru,  sur  ce  que  j'en  avais  en- 
tendu dire  (car  je  n'avais  pas  lu  son  ouvrage),  qu'il 
n'avait  d'autre  prétention  que  de  faire  recevoir 
comme  la  véritable  base  fondamentale  le  troisième 
son  qui  résonne  lorsqu'on  en  fait  entendre  deux 
autres,  expérience  qui  lui  appartient.  Mais  il  a  bien 
d'autres  idées  :  il  veut  assigner  le  premier  principe 
physique  de  l'harmonie;  il  rejette  la  coïncidence 
des  vibrations,  etc.,  et  il  prétend  le  trouver  dans 
le  rapport  de  certaines  ordonnées  à  certaines 
abscisses;  il  prétend  que  ce  rapport  est  toujours 
le  même  que  celui  des  termes  de  la  proposition  har- 
monique, et  il  prouve,  en  passant,  que  la  qua- 
drature du  cercle  est  impossible  à  trouver  ;  il  ajoute, 
XovL\o\iT%  en  passant  y  que  son  principe  est  univer- 
sel dans  l'ordre  physique ,  et  qu'il  est  une  clef  du 
système  de  l'univers.  Comme  il  craignait  que  l'Aca- 
démie ne  se  déterminât  pas  à  lire  son  ouvrage ,  qui 
est  fort  mal  écrit  et  qui  est  une  énigme  perpé- 
tuelle, il  en  avait  fait  un  petit  extrait  en  quatre 
pages  in-folio  de  très-fine  écriture ,  et  il  me  promit 
de.  m'en  envoyer  une  copie.  Morelli  ^de  Vérone, 

MORELLET,  TOM.   I.  3*  édît.  6 
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homme  habile  ru  beaucoup  de  genres  et  surtout 
en  malhématiques ,  m'a  assuré  que  la  partie  mathé* 
matique  de  louvrage  est  fort  mauvaise.  Dans  la 
conversation  que  j'eus  avec  Tartini ,  je  lui  parlai  de 
rexpérience  de  de  Lusses  dans  laquelle  on  entend 
résonner ,  et  sur  le  clavecin  et  dans  les  instrumeDs 
a  veut ,  divers  sons  qui  ne  peuvent  être  regardés 
en  aucune  manière  comme  harmoniques  du  son 
fondamental.  Il  me  dit  qu*il  avait  fait  de  son  côté 
des  expériences  analogues  à  celle-*]â,  et  que,  si 

I        a  4 

Ton  touche  ensemble  les  sons  suivans  ut  ut  sol  ui 
mi  soi,  on  entend  un  mezza  harmonico  plus  bas 
que  le  son  ui.  Dans  cette  expérience,  îl  faut  accor- 
der le  clavecin  saus  tempérament  par  quintes  exac- 
tement justes. 

Au  reste ,  je  fus  très-content  de  sa  conversation  ; 
il  avait  de  la  vivacité  et  tout  l'air  d'un  homme  de 
beaucoup  d'esprit.  Il  me  joua  un  capriecio,  que  je 
trouvai  médiocre  :  il  n'avait  plus  de  doigts  et  fort 
peu  d'archet 

De  Venise  et  de  Padoue ,  après  avoir  parcouru 
les  villes  de  cette  partie  de  la  Lombardîe ,  nous 
arrivâmes  à  Milan,  où  nous  passâmes  janvier  et 
presque  tout  février ,  faisant  fort  bonne  chère  avec 
les  iupim^ilanesi,  entendant  un  bon  opéra,  allant 
au  Ridotio  et  au  bal;  enfin  menant  une  vie  assez 
peu  métaphysique,  car  l'école  des  philosophes 
milanais,  Pietro  et  Alessandro  Verî,  de  Frisî,  de  Bec- 
caria ,  n'était  pas  encore  élevée  ,  ou  du  moins 
n'était  pas  assez  connue  pour  attirer  mon  attén- 
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tion  :  je  ne  vis  que  plus  tard  ces  hommes  qui  ont 
honoré  leur  patrie.  Mais,  à  défaut  de  philosophie, 
dont  on  peut  dire  comme  La  Fontaine  des  char- 
dons pour  Fane  : 

Poiùt  de  chardons ,  pourtant  3  il  s'en  passa  pour  Theure^ 
II  ne  faut  pas  toujours  être  si  dëlicat, 

Et  faute  de  servir  ce  plat 

Rarement  un  festin  demeure. 

)e  me  consolais  à  entendre  toiift  les  jours  de  bonne 
musique ,  et  à  causer  quelquefois  avec  un  cavalier 
Liita^  qui  en  composait  lui-tnéme  et  nous  donnait 
souvent  des  concerts.  Je  fis  alors  un  petit  écrit, 
intitulé  De  {expression  en  Musique,  qui  n'a  été 
imprimé  que  quelques  années  après ,  et  qui  n'est 
pcut-<)tre  pas  indigne  d'être  conservé  (i).  Jy  éta- 
blis très-nettement  des  principes  enseignés  depuis 
par  les  deux  écrivains  qui  ont  le  mieux  analysé  la 
théorie  de  Tunion  de  la  poésie  avec  la  musique 
dans  le  mélodrame  ^  et  en  géaéral  la  nature  de  Fi-- 
mitation  dans  les  arts,  M.  le  chevalier  de  Chastel- 
lux  et  M.  Marmontel. 


(i)  On  Ta  conserve  dans  les  Mélanges^  tome  iv,  page  366i 
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CHAPITRE    IV. 

Madame  Geoffrîn.  LefràDc  de  Pompignao.  Palissot.  La  Bastille. 

Revenu  en  France  à  la  fin  de  mars  1759,  nous 
allâmes  demeurer,  Tabbé  de  la  Galaizièreet  moi, 
au  collège  de  Bourgogne ,  où  il  soutint  sa  première 
thèse,  et  se  prépara,  dès-lors,  àentrer  dans  lâmaison 
de  Sorbonne  et  à  faire  sa  licence.  Vers  les  derniers 
mois  de  Tannée ,  il  alla  loger  en  Sorbonne;  et  moi , 
devenu'  plus  libre ,  je  repris  mon  occupation  favo- 
rite, Fétude  de  l'économie  publique,  qui  pouvait 
me  procurer  quelque  ressource  à  joindre  à  cent 
pistoles  de  pension  sur  l'abbaye  de  Tholey,  en  Lor- 
raine ,  dont  le  chancelier  paya  près  de  dix  ans  de 
soins  donnés  à  son  fils. 

Quelque  temps  après  mon  retour,  j'arais  été 
présenté  à  M"'  Geofirin  par  M.  Trudaine  de  Mon- 
tigny.  Je  ne  m'étendrai  pas*  ici  sur  cette  femme 
estimable  et  sur  les  agrémens  de  sa  maison,  parce 
que  j'ai  rempli  ce  devoir  envers  sa  mémoire  dans 
le  petit  ouvrage  intitulé ,  Portrait  de  M"'  Geof- 
frin,  imprimé  à  sa  mort,  en  1777  (1),  et  où  j'es- 


(i)  Rëimprimë  en  iSi?,  avec  les  ëcrits  sur  le  même  sujet,  par 
Thomas  et  d'Âlembert. 
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sayais  d'exprimer  les  sentimens  de  reconuaissance^ 
qiii  m'attachaieat  à  elle,  et  dant  je  suis  encore/ 
aujourd'hui  pénéti^é. 

Jerappellerai  seulement  qu'à  son  diner  du  lundi, 
se  trouvaient -surtout  les,  artistes,  qu'elle  aimait; 
Pierre ,  Cochin ,  SoufSot ,  Vien ,  Lagrenée ,  Mariette^ 
Carie  VaiUoo,  etc.  ;  des  amateurs,  tels  que  M.  de 
Marigny,  surintendant  des  bâtimens,  Wattelet^ 
Billy ,  l'ahbé  de  Saint-Non ,  et  des  étrangers  aimant 
les  arts  et  faisant  travailler  les  artistes.  Le  mercredi 
était. réservé  ordinairement  aux  gens  de  lettres, de 
sa  société,  d'Alembert,  Hehétius,  le  baron  d'Hol-» 
bach,  Burigny,  Galliani,  Raynal,  Mairan,  Mar- 
montel,  Thomas,  Bernard ,  l'abbé  de  Yoisenon,  le 
marquis  Caraccioli ,  Gatti ,  M"*Lespinasse ,  et  beau- 
coup d'étrangers  de  tous  les  pays,  qui  n'eussent 
pas  cru  avoir  vu  Paris,  s'ils  n'avaient  été  admis 
chez  M"*  Geoffrin. 

Elle  donnait  aussi  quelques  soupers  peu  nom- 
breux dans  la  semaine  à  des  femmes  agréables,  et 
elle  recevait  dans  Ja  soirée  beaucoup  de  gens  du> 
monde  et  de  la  meilleure  compagnie  :  car  die  ne- 
sortait  jamais ,  et  on  était  sûr  de  la  trouver. 

Dans  les  sept  ou  huit  dernières  années  de  sa^ 
vie,  elle  m'avait  engagé  à  ne  manquer  ni  lundi  ni 
mercredi,  et  j'allais  aussi  quelquefois  y  passer  les 
soirées. 

Après  nos  diners  chez  elle,  nous  nous  rendions 
souventiaux  Tuileries,  d'Alembert,  Raynal,  Hel- 
vétius,  Galliani ,  Marmontel ,  Thomas,  etc. ,  pour 
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y  trouver  d'autres  amis,  apprendre  des  nouyelles^ 
fronder  le  gouvernement,  et  philosopher  tout  à 
notre  aise.  iNous  faisions  cercle ,  assis  au  pied  d'un 
ârbré  dans  la  grande  allée ,  et  nous  abandonnant 
a  une  conversation  animée  et  libre  comme  Tair 
que  nous  respirions. 

Nous  mettions  un  intérêt  tendre  aux  succès  du 
roi  de  Prusse;  consternés  quand  il  avait  fait  quel-- 
que  perte,  et  radieux  quand  il  avait  battu  les  ar- 
mées d'Âuttiche.  Nous  étions  indignés  de  cetto 
réunion  des  puissances  européennes  contre  un  roi 
que  nous  appellions  philosophe ,  et  qui  était  en 
effet  plus  favorable  qu'aucun  autre  de  ses  frères 
les  rois,  à  l'établissement  des  vérités  que  nous  re« 
gardions  comme  utiles,  et  que  nous  nous  effor-- 
cions  de  répandre. 

La  bonne  femme  démêlait  parfaitement  nos  dis* 
positions  malévoles  pour  le  ministère ,  qui  avait 
fait  déclarer  la  guerre  à  notre  cher  Frédéric  ;  elle 
en  était  alarmée,  et  comme  elle  contenait  un  peu 
chez  elle  notre  pétulance,  elle  voyait  bien  que  nous 
allions  quelque  autre  part  fronder  en  liberté. 

Quand  nous  la  quittions ,  Raynal  ou  d'Alembert, 
d'Alembert  ou  moi ,  ou  Marmontel ,  Je  parie  > 
disait-elle,  que  vous  allez  aux  Tuileries  faire 
votre  sabbat j  et  que  M.  Turgot  ou  l'abbé  Bon 
vous  y  attendent  ;  je  ne  vejix  pas  que  vous  vous 
en  alliez  ensemble  ^  et  elle  en  gardait  un.  Puis 
elle  se  ravisait  :  Bon ,  que  je  suis  sotte  !  je  ne  gagne 
rien  à  vous  retenir;  il  votes  attend  sûre^nent  au 
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éas  de  i'escaUer;  et  cela  était  vrai,  et  nous  lui  en 
faisions  Taveu;  et  de  rire. 

Ce  détail  la  montre  comme  elle  était  en  effet ,  u^ 
peu  méticuleuse  et  timide ,  obséquieuse  envers  le 
gouver0ement ,  ménageant  les  gens  en  place  et  les 
gens  de  la  coui*  :  sentimens  bien  excusable^  et  bien 
naturels  dans  ime  femme  âgée,  qui  soignait  avec 
raison  sa  vie ,  et  ne  voulait  pas  en  compromettre 
l£|  douceur  et  la  tranquillité  ;  mais  rien  de  tout  cela 
n  altérait  en  elle  le  fonds  de  bonté  que  ses  gronde- 
ries  cachaient  à  ceuK  qui  ne  l'observaient  pas  assez 
bien. 

Je  puis  cependant ,  et  je  dois  dire,  que  cette  dis- 
position craintive  n  allait  pas  jusqu'à  la  faiblesse, 
et  j'en  donnerai  une  preuve  qui  m'est  personnelles 
c'est  qu'après  nia  détention  à  la  Bastille ,  dont  je 
parlerai  bientôt ,  elle  me  reçut  avec  la  même 
bonté,  quoiqu'un  homme  qui  avait  attiré  l'ani- 
madversion  du  gouvernement  pût  lui  faire  quel- 
que peur.  Elle  me  gronda  beaucoup  ^  mais  cha- 
cune de  ses  réprimandes  était  une  absolution.  Un 
véritable  attachement  pour  les  gens  de  lettres  qui 
formaient  sa  société ,  l'emportait  toujours  sur  ses 
craintes  et  ses  égards  pour  les  dépositaires  du  pou- 
voir. 

J'aurai  plus  bas  une  occasion  de  parler  encore 
de  cette  femme  estimable  et  bonne,  à  qui  j'ai  dû , 
pendant  près  de  vingt  années ,  une  partie  des  agré- 
mens  de  ma  vie,  et  de  véritables  bienfaits. 

Depuis  mon  retour  d'Italie,  j'avais  repris  mes. 
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occupations'  littéraires ,  mais  j'en  avais  un  peu 
changé  l'objet.  L'Encyclopédie  ayant  été  supprimée 
par  arrêt  du  conseil,  je  ne  pensai  pas  devoir  par- 
tager désormais  la  défaveur  que  cette  suppression 
jeterait  sur  un  homme  de  mon  état ,  qui  conti- 
nuerait, malgré  le  gouvernement,  à  coopérer  à  un 
ouvrage  proscrit  comme  attaquant  le  gouverne- 
ment et  la  religion;  et  je  me  livrai  dès-lors  avec 
plus  de  suite  à  mes  études  d'économie  publique. 

Mais  les  liaisons  que  j'avais  déjà  formées  avec 
les  éditeurs  et  les  coopérateurs  de  cet  ouvrage,  et 
la  part  que  j'y  avais  prise  moi-même ,  en  donnant 
plusieurs  articles  dans  les  tomes  VI  et  VII,  ne  me 
j>ermettaient  pas  de  demeurer  neutre  dans  le  com- 
bat qui  ne  tarda  pas  à  s'engager  entre  les  philo- 
sophes et  leurs  ennemis. 

Le  i  o  mars  1 760 ,  le  sieur  Lefranc  de  Pompîgnan 
avait  prononcé ,  à  sa  réception  à  l'Académie  fran- 
çaise, un  discours  où ,  pour  être  appelé  à  i* éduca- 
tion du  dauphin ,  il  insultait ,  en  les  désignant  sans 
équivoque,  ses  nouveaux  confrères,  M.  d'Alem- 
bcrt,  M.  de  Voltaire,  M.  de  Bufibn,  et  en  général 
tous  ceux  qu'on  appelait,  en  ce  temps-là,  philo- 
sophes. M.  de  Voltaire  envoya  de  Genève,  dix  ou 
douze  jours  après  cette  équipée,  les  Quand;  cette 
plaisanterie  réussit,  et  j'imaginai  qu'il  fallait  faire 
passer  M.  de  Pompignan  par  ies  particules.  Je  fis 
les  5f  (1),  et  ensuite  les  Pou/rquoi,  et  ensuite  un 

(i)  Tome  II  des  Mélanges ^  pag.  18  el  suiv. 
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petit  commentaire  sur  une  traduction  en  vers 
de  IsiJPrière  universelle  de  Pope,  petit  symbole 
de  déisme  que  M.  de  Poinpignan  avait  publié  plu- 
sieurs années  auparavant ,  mais  qui  formait  un  con- 
traste assez  piquant  avec  le  beau  zèle  qu'il  venait 
de  montrer  contre  FAcadémie.  Enfin ,  je  le  fis  en- 
trer bientôt  dans  la  préface  de  la  comédie  desP^îr 
iosophes.  Pendant  ce  temps,  M.  de^ Voltaire  envoyait 
toujours  de  petits. pamphlets  bien  plus  plaisans 
que  les  miens ,  et  dirigés  au  même  but,  iePawvre 
diabiej  la  Vanité^  le  Russe  à  Paris j  etc. 

C'était  un  feu  roulant.  Il  paraissait  un  papier 
toutes  les  semaines ,  et  Ton  peut  dire  qu'il  ne  s'est 
jamais  fait  une  meilleure  et  plus  prompte  justice. 
On  sait  que  le  Pauvre  diable  ïnl  obligé  de  retçur- 
ner  dans  sa  province  de  Montauban  :  il  était  de- 
venu ridicule  aux  yeux  mêmes  de  ses  premiers 
partisans,  et  l'on  se  réjouit  beaucoup  dans  le  temps 
de  la  citation  du  vers  delà  Fafiité, 

Et  Fami  Pompignan  pense  être  quelque  chose , 

faite  par  le  feu  dauphin,  père  du  roî^  en  voyant 
s'éloigner  Pompignan ,  qui  venait  de  lui  ofirir  sa 
voix  à  l'Académie  pour  l'abbé  de  Saint-Cyr. 

Je  n'aurais  pas  moi-même  lâché  prise  de  long- 
temps ,  sans  le  petit  accident  qui  me  mit  tout-à- 
coup  hors  de  combat. 

Le  sieur  Palissot  venait  de  donner  sa  comédie 
des  Philosophes ,  où  Helvétiùs ,  Rousseau ,  Diderot , 


go  HEHOniES 

d'Alembert,  etc. ,  étaîenttraduilssurlascènecomme 
des  coquins,  ennemis  de  toute  autorité,  et  des- 
tructeurs de  toute  morale.  JTavais  assisté  à  la  se- 
conde représentation  aTcc  M.  de  Malesherbes.  Je 
logeais  tout  près  de  lancienne  comédie,  rue  des 
Cordelicrs,  dans  Tun  de  ces  collèges  détruits  de- 
puis, appelés  collèges  borgneê  (i).  Je  revins  chez 
moi  in  digne ,  et  j'écrivis  presque  d'un  trait,  et  pen- 
dant une  grande  partie  de  la  nuit,  la  Préface  de 
iacomédie  des  Philosophes  (2). 

J'en  dois  faire  ici  ma  confession  :  dans  cet  écrit, 
)e  passe  beaucoup  les  limites  d^une  plaisanterie 
littéraire  envers  le  sieur  Palîssot,  et  je  ne  suis  pas, 
aujourd'hui  même,  sans  remords  de  cepéché;  mais 
j'ai  pourtant  de  quoi  excuser  un  peu  ma  iaute.  Les 
faits  que  j'y  indique  delà  vie  du  sieur  Palissot,  je 
les  tenais  tous  d'un  homme  qui  a  laissé  une  bonne 
réputation  d'honnêteté,  laCondamine.  J'avais  dîné 
deux  jours  auparavant  avec  lui  chez  M.  Trudaîne» 
On  ne  parlait  que  de  la  pièce  nouvelle  qui  avait  eu 
déjà  sa  première  représentation.  Il  me  tira  dans 
une  embrasure ,  et  me  dit  :  Voulez-vous  connaître 
l'homme  qui  se  fait  aujourd'hui  le  chevalier  des 
mœurs  et  de  la  religion?  voi<ii  l'histoire  de  sa  vie. 
Il  me  lut  en  même  temps  un  petit  écrit  dans  la 
forme  à^^Quand^  où  Palissot  était  peint  des  pieds 


(i)  Au  collège  de  Bourgogne. 

(2)  Tome  II  des  Mélanges  ^  page  3^ 
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â  la  tête.  J'avais  alors  la  mémoire  ùssct,  fidèle  ;  )e 
connaissais  la  Condàmine  comme  bon  hçmme  et 
comme  bon  fureteur,  et  même  pïis  trop  crédule 
pour  un  curieux.  Les  faits  qu  11  avait  recueillis  se 
placèrent  très- naturellement  dans  le  cadre  qui 
s'offrit  â  moi.  ' 

Je  portai,  dès  le  lendemain  matin ,  mon  papier  a 
d'Alembert  et  à  M.  Turgot ,  mei5  seuls  confidcns.  Us 
le  trouvèrent  fort  bon.  M.  Turgôt  me  le  fit  contre- 
signer, et  je  l'envoyai  à  Lyon ,  à  Jean-Marie  Bruyset, 
libraire,  mon  compatriote  et  mon  ami.  C'était  lui 
qui  m'avait  déjà  imprimé  les  Si  et  les  Pourquoi , 
et  la  Prière  universeUe.  Au  bout  de  quelques* 
jours,  il  me  renvoya ,  imprimée,  la  Préface  des 
Pfdioêophes  j  ou  Vision  de  Charteê  Palissot  : 
je  la  donnai  à  quelques  colporteurs  :  elle  se  ré- 
pandit fort  promptement  ;  on  la  lisait  partout;  et 
aux  Tuileries  et  au  Palais-Royal ,  on  voyait  des 
gronpes  de  lecteurs  riant  aux  éclats.  Je  me  cachais 
avec  soin;  mais  cependant  je  ne  pouvais  éviter  de 
lire  moi-même  ma  Préface  dans  quelques  mai- 
sons oiil'ontne  trouvait  le  petit  talent  de  bien  lire, 
et  j'entendais  dire  partout  qu'elle  était  excellente, 
sans  être  obligé  d'en  rien  rabattre  pour  ne  pas  mef 
déceler. 

Malheureusement  mon  triomphe  fut  passager. 
J'avais  mis  dans  mon  pamphlet  M"**  la  princesse 
de  Robecq ,  jeune  et  jolie  femme ,  dont  je  ii'avaîs 
pourtant  dit  antre  chose  que  ceci ,  même  sans  lu 
nommer  : 
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«  Et  on  verra  une  grande  dame  bien  malade  dé- 
»  sirer ,  pour  toute  consolation  avant  de  mourir , 
»  d'assister  à  la  première  représentation,  et  dire  : 
»C*est  maintenant,  Seigneur,  que  vous  laissez  aller 
»  votre  servante  en  paix,  car  mes  yeux  ont  vu  la 
»  vengeance.  > 

Pour  entendre  ces  mots,  il  faut  savoir  que  ma- 
dame de  Robecq ,  qui  affichait  une  grande  haine 
pour  ce  qu'on  nommait  Jes  philosophes ,  avait  été 
insultée  cruellement,  dans  une  préface  du  Fils  na- 
turel par  Diderot  ;,-Car  on  a  su  depuis  que  c'était 
lui  qui  s'était  laissé  aller  à  cet  emportement.  Elle 
était  furieuse;  elle  avait. accueilli  Palîssot,  vaincu 
tous  les  obstacles  que  la  police  opposait  à  la  re- 
présentation de  son  ouvrage  ;  et  enfin ,  mourante 
de  la  poitrine  et  crachant  le  sang,  elle  était,  allée 
à  la  première  représentation ,  se  faisant  donner  la 
main  par  l'auteur,  et  le  recevant  dans  sa  loge, 
d'où  elle  fut  obligée  de  sortir  au  quatrième  acte. 
Cette  protection  déclarée,  affichée,  pouvait  bien, 
ce  me  semble ,  être  consignée  dans  un  petit  pam- 
phlet ,  après  avoir  été  si  publique.  Ce  fut  pour- 
tant ce  mot  qui  m'attira  une  lettre  de  cachet ,  a\ec 
laquelle  on  vint  me  prendre  et  me  conduire  à  la 
Bastille ,  où  j'ai  demeuré  deux  mois  sans  commu- 
nication avec  personne,  M.  de  Choiseul  aimait  ou 
avait  aimé  M"'  de  Robecq.  Elle  était  mourante. 
Palissot  lui  avait  adressé,  comme  de , la  part  de 
l'auteur  j  la  plaisanterie  où  elle  se  trouvait  mê- 
lée, atrocité  dont  j'étais  incapable.  Elle  demanda 
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vengeance  à  M.  de  Choiseul.  On  fit  des  recher- 
<;hes.  Le  colporteur  me  vendit» 

Le  commissaire  et  Texempt  de  police  qui  m'ar- 
rêtèrent m'ayant  demandé  mes  papiers,  je  leur  gi- 
vrai sans  difficulté  tx'ois  autres  petits  écrits  que  je 
préparais  pour  les  semaines  suivantes  ;  car  j'étais 
en  train,  et  j'aurais  suivi  la  chasse,  encore  long- 
temps. C'est  ce  qui  fit  dire  à  Voltaire  apprenant 
ma  détention  :  C*est  dommage  qu^un  atiasi  bon 
offiùier^  ait  été  fait  prisonnier  au  commence^ 
tnent  de  la  campagne. 

Ma  captivité  finit  vers  les  derniers  jours  du  mois 
d'août.  Je  dus  ma  liberté  à  M.  de  Malesherbes ,  à 
M.  le  maréchal  de  Noailles,.et  surtout  à  M"'*  la 
maréchale  de  Lu&emb.ourg  ;  je  leur  dus  de  n'être 
pas  chassé  de  Paris ,  idée  suggérée  à  M.  de  Choi- 
seul par  quelques-uns  des  protecteurs  de  Palissot. 
Je  dois  dire  aussi  que,  pour  mon  malheur,  ma- 
dame de  Robecq ,  que  je  ne  pouvais,  croire  si  ma- 
lade, puisqu'elle  allait  à  la  comédie,  était  morte 
environ  quinze  jours  après  mon  emprisonnement; 
ce  qui  n'avait  pas  manqué  de  faire  élever  ^  contre 
moi  toutes  les  femmes  sensibles  et  tous  les  gens 
de  cour ,  qui  répétaient  que  je  lui  avais  porté  le 
coup  de  la  mort ,  et  qu'il  fallait  faire  un  exemple. 
Heureusement  je  trouvai  des  défenseurs ,  et  j'en 
fus  quitte  pour  m'absenter  de  Paris  pendant  le 
reste  de  l'automne  de  1760 ,  après  quoi  j'y  revins 
cultiver ,  comme  auparavant ,  la  philosophie  et 
mes  amis. 
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Je  ne  puis  tn'empécher  ^  à  celte  occasion ,  de 
dire  un  petit  mot  de  la  Bastille  pour  nos  neveux , 
qui  ne  la  trouveront  plus  au  faubourg  Saint-An^ 
to^ne,  et  pour  ceux  de  nos  contemporains  qui, 
l'ayant  vue ,  n'y  ont  pas  séjourné  comme  moi. 

Je  dirai  donc  que  la  première  nuit  que  j'y  passai 
me  fut  très-pénible ,  non  par  aucune  inquiétude 
que  j'eusse  pour  moi-même,  mais  par  la  crainte 
très-fondée  que  j'avais  de  compromettre  la  fortune 
de  mon  ami,  le  libraire  Jean^Marie  Bruyset,  qui 
avait  été  mon  complice  ;  mais  je  fos  bientôt  déli*- 
vré  de  cette  crainte. 

M.  de  Sartines  vint  m'interroger  le  lendeinaio  $ 
je  lui  demandai  de  lui  parler  seul  à  seul,  et  une 
espèce  de  greffier,  qui  devait  rédiger  Finterroga- 
loire ,  s  étant  éloigné  ,  je  lui  dis  que  j'espérais 
que  sa  bonté  naturelle  et  l'amitié  qu'il  avait  pour 
un  mien  cousin ,  son  camarade  de  collège ,  me 
faisaient  espérer  qu'il  m'écoutcrait  avec  bienveil- 
lance. 

.  Je  lui  did  ensuite ,  ce  qu'il  savait  très-bien ,  que 
j'étais  en  effet  le  coupable  ,  que  je  n'entreprenais 
^as  de  me  justifier  ;  que  je  le  priais  seulement  de 
m'accorder  que  l'imprimeur  ne  fut  pas  compro- 
mis dans  cette  affaire ,  qu'il  était  mon  ami ,  que 
c'était  un  père  de  famille ,  que  je  faisais  entre  ses 
mains  le  serment  de  me  dévouer  le  reste  de  ma 
vie  à  l'éducation  de  6es  enfans ,  et  de  perdre  ainsi, 
toutes  les  espérances  que  je  pouvais  avoir  de  quel-  # 
que  petite  fortune  dans  la  carrière  des  lettres,  s'il 
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lui  était  fait  le  moindre  mal  ;  que ,  sll  me  rassu- 
rait sur  ce  point  ,  je  supporterais  ma  captivité 
avec  i;ne  entière  résignation ,  etc. 

Je  lui  tins  ce  discours  d'une  manière  si  vive , 
et ,  à  ce  qu'il  m'^  dit  lui->ménie  depuis ,  si  tou- 
chante ,  qu'il  me  donna  sa  parole  d'honneur  qu'il 
ne  serait  rien  fait  à  mon  libraire;  et  il  me  laissa 
si  parfaitement  calme ,  que  les  deux  mois  que  )e 
passai  dans  cette  solitude  s'écoulèrent,  )e  rts  en- 
core en  l'écrivant,  très-agréablement  pour  moi  : 
on  le  concevra  par  les  détails  suivons. 

D'abord  ,  le  lendemain  de  mon  interrogatoire 
par  M.  de  Sartines ,  M.  de  Malesherbes  m'envoya 
des  livres  ;  une  bibliothèque  de  romans ,  qu'on  te^ 
naitàla  Bastille  pour  l'amusement  des  prisonniers, 
fut  à  ma  disposition ,  et  on  me  donna  de  l'encre  et 
du  papier. 

J'avais  fait  demander  à  M.  de  Malesherbes ,  par 
M,  de  Sartines ,  les  œuvres  chimiques  de  Sthal , 
l'histoire  de  Hume  en  anglais ,  publiée  depuis  peu, 
et  un  Tacite.  On  va  voir  )U8qu*où  l'on  peut  pousser 
remploi  du  temps,  par  l'eiemple  de  cq  queje  fis 
du  mien. 

On  était  aux  plus  longs  jours  ;  car  c'était  en  juin 
que  je  fus  arrêté  :  j'ai  dit  que  je  sortis  au  mois 
d'août.  Je  me  levais  avec  le  soleil  et  m.e  couchais 
avec  la  nuit;  et,  sauf  le  temps  de  mes  repas,  je 
lisais  ou  j'écrivais,  sans  autre  distraction  que  celle 
^que  me  donnait  l'envie  de  chanter  et  de  danser 
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tout  seul,  qui  me  prenait  à  plusieurs  reprises 
chaque  jour. 

Je  lus  ainsi  les  Essais  philosophiques  de  Hume, 
6t  les  six  volumes  in-4*  de  son  histoire,  quoique 
je  ne  susse  pas  encore  l'anglais  aussi  bien  que  je 
Fai  su  depuis. 

Je  lus  Tacite  tout  entier,  et  deux  fois  la  vie 
d'Agricola. 

'  Je  traduisis  du  latin  la  Zytnotechnie,  ou  traité 
de  la  fermentation  de  Sthal. 

Je  lus  environ  quatre-vingts  volumes  de  romans 
de  la  bibliothèque  de  la  Bastille ,  à  deux  et  quel- 
quefois trois  volumes  par  jour,  en  y  mêlant  d'au- 
tres lectures. 

'  J'écrivis  un  traité  de  la  Liberté  de  la  presse^ 
dont  j'ai  fait  quelqu'usage ,  en  traitant  depuis  le 
même  sujet. 

Enfin,  je  rédigeai  des  observations  sur  quelques- 
uns  des  Essais  philosophiques  de  M.  Hume,  et 
principalement  sûr  celui  qui  a  pour  titre  de  la 
Liberté  et  de  la  Nécessité.  Je  ne  compte  pas 
quelques  vers  et  quelques  chansons,  dont  je  ne 
parle  même  que  pour  donner  une  idée  des  dispo- 
sitions de  mon  âme ,  et  des  ressources  que  four- 
nissent le  travail  et  la  jeunesse  contre  un  malheur 
qui  n'est  pas  petit,  la  perte  de  la  liberté. 

De  ces  ressources,  la  plus  puissante  est,  sans 
doute ,  une  occupation  suivie ,  et  ime  forte  atten- 
tion de  l'esprit ,  quand  il  en  est  susceptible.  Cette 
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force  d'attentkm  s'augmentait  par  la  solitude.  Lcé 
impressions  que  je  recevais  de  ma  lecture  étaient 
à  vi^eSy  qu'en  lisant  les  romaoi?  de  Préyost^  et 
entre  attires  CUveiand ,  que  j'aidais  pourtant  déjà 
lu /{'états  obli^  d'interrompre  ma  lecture,  de 
temps  m  temps,  et  quelquefois  de.  tourner  un 
feuillet  tout  cuitier  sans  le  lire,  pcm^'inodérer  kiia 
désolation.    .   . 

J'djoirîerai  ,  de  peur  q^'on  nç  nie  fasse  trop 
d'honneur  de  mon  courage  à  sôtiteair  ma  capti* 
vite ,  que  je  ne  croyais  pas  qu^elle  pût  être  Ion*- 
gue,  et  que  j^étais  persuadé,  que  j'^i  serais  quitte 
pour  quelques  six  mois;  car  je  m'étais  donné 
eette  maxge  en  mettant  tout  ^lu  pifi,  et  je  m'étais 
iait  un  fonds  de  constance  pour  tout  cet  avenir; 
Je  fus  done  agréablement  surpris  ^^  lorsqu'on  vitit 
m'annonoer,  â  la  fin  xl'août ,  que  j'étais  libre ,  en 
m'invitant  seulement  à  aller  passer  quelques  moi^ 
hor»  de  lâ  capitale  ;  j'obéis. 

Je  puis  dire  au  reste  que,  mis  à  la  BastiHe  en 
vertu  d'un  ordre  du  roi ,  pris  par  M.  de  Choisenl  ; 
alors  tout-puissant,  et  fort  en  colère  contre  moi , 
je  n'y  ai  éprouvé  aucune  des  duretés  qu'on  a  re^ 
prochées  à  l'ancien  régim^. 

On  me  donnait  par  four  une  bouteille  d  assez 
bon  vin,  mi  pain  d'une  livre  fort  bon;  à  diner^ 
un^e  soupe,  du  boeuf,  une  entrée  et  du  dessert; 
le  soir ,  du  rôti .  et  de  la  salade»  Renfermé  d'ail- 
leurs hermétiquement ,  et  ne  sortant  poîiit  de  ma 
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chambre  pendant  les  six  premières  semaines  de 
ma  captiyité. 

Après  ce  temps,  on  envoya  au  gouverneur  un 
ordre  de  me  laisser  promener  dans  la  cour.  Mais , 
apr^s  avoir  usé  une  fois  de  cette  permission ,  j'ob- 
servai que ,  pour  me  donner  ce  petit  plaisir ,  il  fal- 
lait Voter  à.  quelqu'un.  Je  demandai  à  parler  au 
gouverneur ,  à  qui  )e  dis  que  je  le  remerciais  de  la 
permbsion  que  je  supposais  que  lui-même  m'avait 
.obtenue ,  et  que  je  le  priais  d'en  faire  jouir  quel- 
que autre  prisonnier ,  à  qui  elle  fût  plus  nécessaire 
qu'à  moi.  Il  loua  ma  générosité  y  et  j[e  restai  dans 
.ma  cellule.. 

Je  ne  me  serais  pas  rappelé  eette  petite  anec>- 
dote ,  après  trente-cinq  ans  révolus ,  si ,  par  un  ha- 
sard singulier ,  l'ordre  du  ministre ,  de  me  iats- 
ser  promener^  ne  s'était  trouvé  dans  les  papiers 
de  la  Bastille,  en  1789,  avec  l'apostille  du  gou- 
verneur ,  faisant  mention  du  refus  que  j'avais  fait 
d'user  de  cette  liberté ,  et  de  la  raison  de  mon 
refus. 

Ce  papier  étant  tombé  entre  les  mains  d'un 
homme  qui  avait  quelque  relation  avec  M,  Mar- 
montel ,  et  qui  savait  qu'il  avait  épousé  ma  nièce , 
lui  a  été  remis  encadré ,  avec  une  lettre  très-obli- 
geante, où  l'on  donne  à  ce  trait  beaucoup  plus  d'é- 
loges qu'il  n'en  mérite.  Ma  nièce  ^  M"*'  Marmontel, 
a  conservé  cette  pièce. 

jfe  dois  dire  enfin ,  pour  atténuer  la  trop  bonne 
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opinion  qu'on  pourrait  prendre  de  moi  et  de  mon 
courage,  que  j'étais  merreilleusement  soutenu  par 
une  peqsée ,  qui  me  rendait  ma  petite  vertu  plus 
facile. 

Je  voyais  quelque  gloire  littéraire  éclairer  les 
murs  de  ma  prison  :  persécuté,  j'allais  être  plus 
connu.  Les  gens  de  lettres  que  j'ayais  vengés ,  et  la 
philosophie  dont  j'étais  le  martyr,  commence- 
raient ma  réputation.  Les  gens  du  monde  qui. ai- 
ment la  satire ,  allaient  m'accueillir  mieux  que  ja- 
mais. La  carrière  s'ouvrait  devant  moi  ,  et  je 
pourrais  y  courjr  avec  plus  d'avantage.  Ces  six 
mois  de  Bastille  seraient  une  excellente  recom- 
mandation ,  et  feraient  infailliblement  ma  fortune. 

Telles  étaient  les  espérances  dont  ^e  me  berçais, 
et,  s'il  faut  le  dire ,  elles  n'ont  pas  été  trompées,  et 
je  n'ai  pas  trop  mal  calculé  les  suites  de  cet  événe- 
ment de  ma  vie  littéraire. 

Je  serais  ingrat ,  si  je  ne  répétais., que  je  dus  ma 
liberté  surtout  à  M"'  de  Luxembourg ,  auprès  de 
qui  j'eus  des  solliciteurs  très-actifs,  M.  de  Maies- 
herbes,  d'Alembert  et  J.-J.  Rousseau. 
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CHAPITRE    V. 

J.-J.  Rôuâieàti. 

RotofeSÊAtJ  â  ddiiné  ^  atl  litfcX  dé  âès  Confessions  ^ 
quelques  détails  de  tûon  aveuture.  Il  l'atiOfite  à  dd 
inànière  què  Dîdetot,  ayàût  trèâ-impirudéiUnieiit» 
et  j*ajouté  ttiol  ^  tHS-cruètleiriefit  btfëtisé  madame 
la  priucessè  de  ftobeCq^  fille  de  M*  de  luitem-* 
bourg,  Palissoti  Qu'elle  protégeait ,  ia  vengèd 
par  in  côniédie  des  Phllcfsôphés  ;  et  (fûe  Ùideroi 
à  son  tour  iroui)tt  Un  v&ngeut  dans  i'ahéé  Mo- 
tetiet ,  rfUl  fd  contre  Pàiissot  un  petit  étril  in- 
îiiiiiè  la  VîsibU  >  oÛ  il  t>ffensà  Prèè-lmp^udem^ 
ment  madame  de  Roheci/^  dàntleS  àfiils  ië  firent 
mettre  d  4d  ÊastiHe^ 

I.  O^Aletïibert,  àjoute-t-îl ,  qui  était  fon  lié  àVèô 
Tabbë  Mïircllet ,  m'écrivît  pour  m'éUgage^  à  prièt 
M"^  de  Luxembourg  dfe  âôUrcîtèï'  fea  HbeKé  , 
lui  promettant  en  reconnaissance  des  louanges 
dans  ï Encyclopédie.  »  Et  Rousseau  rapporte  sa 
lettre  en  réponse  à  M.  d'Aïembert ,  où  îl  dit  qu'il 
a  déjà  témoigné  k  ia  maréchale  la  peine  que  lui 
faisait  ma  détention  $  combat  Fidée  qu'en  m'arrê- 
tant  on  eût  voulu  venger  madame  la  princesse  de 
Robecq ,  et  ajoute  malignement  qu'après  tout ,  on 
ne  doit  pas  s'attendre  que  le  plaisir  de  ia  ven- 
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ffeance  (appartienne  a%m  phUloêoph^  exdufir 

ies  femme f  t^Vf^nt  phHpjS0phe9^  etc,  «  L'abbé  ^ 
dit-i|  eiiçore ,  m*éçflvlt  une  Içttre  de  r^mf^nciment 
qui  i>«  niç  pwut  pas  ^espijer  ufte  certaine  effufAm 
de  c(3?wv#t  d9^s  Wqu^elte  H  femblaît  Mtté«u#r,  ^ea 
qu^lq^  sorte,  le  ^ervm  qm  je  Itoi  I^WW  rmda  ; 
et ,  à  quelque  tempa  de  là ,  je  trouvai  que  d!AUmr 
bert  Qtjiuim  avaient,  en  quelque  ^pftf,  jp  pe  dirai 
pas  siipplftQté,  mais  wcçédé  auprès  de  M^'  d^ 
I^weoifcw^g,  «t  qup  l^ay^is  pçrdu  près  d'^lk 
autant  qu'ils  avaient  gag^é.  Cepwdwt,  |e  sjii* 
bieo  éioig»4  de  WwpçouQef  r.obbéMpreillet  dWioijr 
eontrib^Lé  a  bjiîi  disgrâce;  f^  T^stime  trop  poMf 
cela ,  4BÏÇ.  n 

Je  ferai  id  quelques  jréfle^jo^. 

l'ob^^rve  d  abord  que^'oit  très-^faussemej^t  ifue 
Jean-Jacques  isusinue  que  j'avais  voulu  venger  Dir^ 
derot,  ce  qui,  d'après  tout  le  r<Q8te^  signifie  que 
je  prenais  fait  et  cause  pour  rhooinie  de  lettres 
qui  avait  iasnlté  grossièrement  une  femme.  Or  ce 
motif  n'entra  pour  rien  dans  ma  plaisanterie  ;  j'ir^ 
gQorais  parfaitement  alors  que  Didejcot  fljtt  T^u^ 
teur  de  la  préface  insultante  du  Fils  naturel^  et 
je  n'avais  pas  balancé  un  mom^ïl  à  la  i^rouver  telle 
qu'elle  était,  c'est-à-dire,  très-blâmable,  Jenevou*^ 
lais  absolument  que  défendre  la  pbilosapliie ,  et 
Isçs  philosop^hes  ency^clopédistes  en  géniéral,  contre 
le^  Impittations  de  Palissots  qui  les  traduisait 
e<Miiiiie  des  gqns  de  sac  et  de  corde,  ennemis  delà 
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eee  fecétic^  èl  $e^  ïnms  contes.  C'était  de  quoi  ga^ 
gtt€T  auprès  d'elle  une  cause  plus^mauTaise  que  la 
mienne.  M"*de  Luxembourg,  de  son  côté,  lor»* 
que  j'allai  la  voir  en  sortant  de  la  Bastille ,  ne  me 
parla  que  des  solÙcitattons  de  M.  de  Malesherbes 
et  de  M»  d'Alembert  ;  enfin ,  d'Alembert  seul  m'ap- 
prit que  J.-J.  Rousseau  s'y  était  employé  comme 
euK ,  et  que  je  lui  en  devais  des  remercimens. 

Mais  l'imputation  d'avoir  supplanté  Jean-*Jac-* 
ques ,  ou  de  lui  avoir  succédé  auf>rès  f^e  |a  maré- 
ebale,  est  fausse  jusqu'au  ridicule.  Poi^r  moi,  ma 
preuve  est  sans  réplique  :  c'est  qu'au  sortir  de  la 
Bastille,  et  après  avoir  vu ,  dans  la  matinée  même, 
M"*  de  Luxembourg ,  d'après  l'avis  du  lieutenant 
de  police ,  à  qui  elle  avait  demandé  de  m'envoyer 
chez  elle,  je  partis  dès  le  lendemain  pour  Sainte 
Jûst,  petite  terre  appartenant  alors  à  une  M"*  Mé- 
rard ,  veuve  d'un  caissier  de  la  coippagnie  des  In-* 
des ,  dont  un  mien  cousin  avait  épousé  la  fille.  Je 
n'en  revins  que  vers  le  milieu  de  novembre.  Dans 
Je  courant  de  l'hivét,  je  fis  ma  cour  quatre  pu  cinq 
fois  à  M*^^  de  Luxembourg ,  et  dans  la  suite  à  de 
grandes  intervalles.  Yoilà  comment  j*ai  pu  stip* 
planter  Jean-Jacques  auprès  d'elle. 

Quant  à  d'Alembert ,  il  était,  avant  mon  avto- 
ture,  très-bien  avec  la  maréchale  :  ce  quin,'est  pas 
difficile  à  croire  pour  ceux  qui  les  ont  connus  l'ua 
et  l'autre,  et  qui  ont  pu  observer  combien  ils  de- 
vaient se  convenir.  Et  puis ,  je  né  crois  pas  qu'il  soit 
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jamais  Teiiti  à  l'esprit  de  d'Alembert,  en  aucun 
temps ^  en  aucune drcoDstance,  de  supplanterperr 
sonné.'  ' 

Le  caractère  défiant  de*  Jean  ^Jacques  se  montre 
ici  dans  tonte  sa  naïyeté  ;  car  on  le  Toit  résolu  de 
se  livrer  à  un  soupçon  s£ms  preuve,  et  contraint , 
par  la  force  de  la  vérité ,  à  s'exprimer  d'un^  mav 
DÎère  qmi  décèle  clairement  l'absence  de  tout  mo* 
tif  raisonnable.  Dans  ma  lettre  ^  ]èêemMe  atténuer 
en  quetque  9orie  le  service  qull  ma  rendu,  et, 
d' Alembert  et  moi ,  nous  l'avons ,  en  qv^lque  sorte, 
non  ^a^  suppianté  9  mais  nous  lui  avons  succédé 
aqprès  de  M***  de  Lux^abourg.  Toutes  ces  vrai- 
semblances, ces  modifications,  ces  restrictions, 
montrait  un  homme  qui  ne  peut  attacher  à  au-- 
cun  fait^  a  aucune  raison  les  soupçons  injurieux 
qu'il  conçoit  et  qu'il  ose  publier  sans  scrupule^ 
l'homme  qui  devait  faire,  quelques  années  après, 
£ua  bon  M.  flume,  la  plus  odieuse  et  la  plus  hi* 
juste  querelle. 

Je  dédare,  au  reste,  qu'en  parlant  ici  de  J.-J. 
Rousseau,  je  suis  absolument  sans  passion.  Je  l'ai 
constamment  jugé  avec  plus  d*indulgence  que  mes 
confrères  les  philosophes  lorsqu'ils  ont  été  brouil- 
lés avec  lui.  Je  le  défendais  et  l'ai  défendu  J)îen 
long^temps  contre  eux  auprès  d'eux-mêmes.  Je 
nai  cédé  qu'à  l'évidence  des  faits  pour  le  croire 
défiant  jusqu'à  la  déraison ,  et  ingrat  jusqu'à  la 
haine  envers  ses  bienfaiteurs  et  ses  amis. 
-   J'ai  été  l0i;)g*temps  tmnçin  de  la  manière  dont 
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ir était  traité ,  caressé ,  choyé  par  les  gens  de  lettrés, 
qu'il  h  dépuis  rendus  ses  ennemis,  ou  décriés 
comme  tels  en  tant  de  manières  et  avec  tant  d  a- 
dresse  et  d'éloquence.  Il  n'y  a  point  d'égards  qu'on 
ne  lui  montrât  dans  les.  sociétés  littéraires  où  je 
l'ai  vu.  Diderot ,  dont  il  s'est  plaint  si  amèrement , 
était  son  adorateur,  et  je  dirai  presque  son  com-^ 
plaisant.  Nous  allions  souvent,  Diderot  et  moi ,  de 
Paris  à  son  ermitage  près  Montmlorency,  passer 
c|vec  lui  des  journées  entières.  Là,  sous  les  grands 
châtaigniers  voisins  de  sa  petite  maison ,  j'ai  en- 
tendu de  longs. morceaux  de  son  Héioîse,  qui  me 
transportaient  ainsi  que  Diderot  ;  et  nous  lui  expri- 
mions l'un  et  l'autre,  chacun  à  notre  manière, 
notre  juste  admiration,  quelquefois  jointe  à  des 
observations  critiques,  qui  ne  pouvaient  que  re- 
lever à  ses  yeux  le  bien  que  nous  lui  disions  du 
reste.  En  un  mot,  j'ose  l'affirmer,  jamais  homme 
de. lettres  n'a  trouvé  auprès  des  autres  gens  de  let- 
tres plus  de  bienveillance,  de  justice,  d'encoura- 
gement, que  cet  homme  qui  a  rempli  ses  ouvra- 
ges de  satires  contre  les  gens  de  lettres  ses  contem- 
porains, et  les  a  traduits  à  la  postérité  comnae 
sans  cesse  occupés  de  le  décrier  et  de. lui  nuire. 
)e  rappellerai,  ace  propos,  une  autre  imputation 
non  moins  injuste  que  j'ai  essuyée  de  lui  quel- 
ques années  plus  tard ,  et  qui  servira  à  montrer 
encore  son  caractère  défiant. 

11  était  revenu  depuis  peu  de  Suisse,  après  que 
l'espèce  de  persécution  qu'il  avait  essuyée  fut  tout* 
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à-faît  ralentie.  M"*'  Trudaîne  de  Montîgny,  qui 
l'avait  recherché  à  son  retour,  et  qui  était  folle  de 
ses  ouvrages ,  dont  elle  sentait  fort  bien  le  mérite , 
était  parvenue ,  â  force  de  cajoleries ,  à  apprivoi- 
ser sa  misantropie  et  à  l'attirer  chez  elle,  où  il  ve- 
nait diner  eh  très-petit  comité.  La  première  fois 
qu'elle  me  fit  dîner  avec  lui,  je  trouvai  un  homme 
sérieux  et  froid ,  et  tout  différent  pour  moi  de  ce 
que  je  1  avais  toujours  vu.  Je  hasardai  quelques 
avances  pour  me  concilier  un  accueil  un  peu  plus 
favorable,  mais  sans  succès.  Le  lendemain,  je  de- 
mande à  M""  Trudaîne  l'explication  de  la  froideur 
de  Rousseau  :  elle  me  dit  qu'elle  la  lui  a  deman- 
dée ,  et  qu'il  avait  répondu  que  j'avais  fait  pour 
l'archevêque  de  Toulouse ,  parlant  au  nom  de  l'as- 
semblée du  clergé,  une  instruction  pastorale  où 
il  était  fort  maltraité.  Je  m'expliquai  avec  lui  dans 
l'entrevue  suivante,  et  je  lui  affirmai,  ce  qui  était 
vrai ,  que  je  n'avais  fait  de  ma  vie  d'instruction 
pastorale,  ni  pour  M.  l'archevêque  de  Toulouse, 
ni  pour  aucun  évêque.  11  s'excusa,  se  rétracta  et 
me  serra  la  main  ;  mais  je  voyais  dans  son  retour 
même  que  l'impression  qu'il  avait  reçue  ne  s'effa- 
çait point. 

On  trouvera  peut-être  que  je  me  suis  trop  étendu 
sur  la  conduite  de  Jean-Jacques  envers  moi ,  objet 
de  peu  d'importance;  sans  doute  ;  mais  on  me  par- 
donnera ces  détails ,  si  l'on  considère  qu'en  écri- 
vant mes  Mémoires,  je  me  suis  surtout  proposé 
de  faire  connaître  les  hommes  célèbres  avec  les- 
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quels  j'ai  yécU  ;  et  parmi  eux ,  J.-J.  Rousseau  a 
mérité  un  de^  plumiers  rangs  dans  l'adwir^tloii 
publique; 

C'est  là  ce  qui  m'eqgage  à  douner  encore  quel^- 
ques  détails  sur  lui,  persuadé  que  cette  digression 
reposera  mes  lecteurs  4e  ce  que  mes  souyenirs 
m'eutrainent  à  dire  de  moi. 

Je  parlerai  d'abord  de  sa  qtiereUe  HYec  çie  hop 
M.  Hume  9  eu  1766 ,  quoiqu"il  y  ait  peu  de  chose 
à  ajouter  à  ce  qu'en  a  écrit  Hume  lui-même  dans 
une  lettre  adressée  à  M.  Suard.  On  y  voit  claire^ 
ment,  ainsi  que  dans  la  préface  de  l'éditeur,  {'in** 
gratitude,  ou  au  moins  la  défiance  e:^travagante 
et  injuste  du  Géneyois,  et  cette  impression  résulte 
du  simple  récit  des  faits.  Mais,  vivant  dès -lors 
4ans  la  société  de  M"'''  la  comtesse  de  Boufll^rs? 
avec  Hume  et  Jean-Jacques ,  précisément  à  Tépo^ 
que  de  leur  départ  pour  l'Angleterre,  j'ai  été  té- 
moin de  quelques  faits  relatifs  à  cette  querelle,  et 
je  veux  ici  les  conserver. 

Je  dirai  donc  que,*  la  veiUe  ou  la  surveille  du 
départ,  Hume  j  avec  qui  je  dînais  che?  Helvétius, 
yne  mena  chez  M"*"  de  Boufflers ,  ^  qui  il  allait 
faire  ses  adieux  au  Temple,  à  l'hôtel  de  Saint-Si- 
^on.  Jeap-Jacques  y  était  logé.  Nous  y  passâmes 
deux  heures ,  pendaiit  lesquelles  je  fus  témoin  de 
toutes  l'es  tendresses,  de  toutes  les  complaisances 
de  Hume  pour  le  philosophe  chagrin. 

Nous  le  laissâmes  vers  les  neuf  heures  du  soir, 
et  nous  allâmes  passer  la  soirée  chez  le  baron 
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d'Holbach  :  Hume  lui  exprima  sa  satisfaction  du 
service  qu'il  croyait  rendre  ati  petit  hùmitie^ 
comme  il  rappelait  ;  et  il  nous  dit  qu'il  allait  ^  non- 
seuletueut  le  mettre  pour  jamais  à  labrides  persé- 
cutions ,  mais  qtl'il  se  flattait  de  le rendrt;  heureux  ; 
ce  qui  était,  assurémeùt,  bien  au'^delà  de  son 
poûtoir.  Le  baron  récouta  paisiblement  ;  et,  quand 
il  eut  fitiî  :  «  Mon  cher  M.  flume,  lui  dit-il,  je  suis 
fâché  die  vous  ôter  des  espérances  et  dfes  illusion^ 
qui  yous  flattent;  mais  je  vous  annonce  que  vous^ 
ne  larderei  pas  à  être  douloureusement  détrompe. 
VçMis  ne  connaisse^  pas  Thomme.  Je  vous  le  àv$ 
franchement,  VeUs'allét  réchauffer  un  serpent 
dans  vôtre  seiti.  »  Hume  parut  un  moment  choqué 
de  ce  propos.  Je  m'élevai  contre  le  baron  ;  je  dén 
fendis  Jean^  Jacques.  Hunie  dit  qu'il  ne  pouvait 
lui  fournir  aucun  sujet  de  querelle  *  qu'il  allait  le 
conduire  chez  M.  Davenport ,  son  ami  ;  qu'on  au- 
vraSt  pour  Itii  tous  les  égards  que  méritaient  ses 
talené  ^t  ôes  malheurs ,  et  qull  espérait  que  les 
pîédi<âtioûd  sfinistres;  du  baron  seraient  démenties. 
Hs  partent.  A  trds  semaines  ou  un  mois  de  là  ^ 
comin^  Êous  étions  rassemblés  chez  le  baron ,  il 
tire  de  Sa  poche  et  nous  lit  une  lettre  de  Hume , 
où  celuî-d  nou«  apprend  la  querelle  d'Allemand 
que  lui  fait  Jean-Jacques.  Qui  fut  penaud?  ce  fut 
moi ,  en  me  rappelant  la  ckaleur  que  j'avais  mise 
à  le  défendre  contre  les  prédictions  du  baron. 
Quant  au  reste  de  la  société,  Grimm,  Diderot, 
Saînt-Latnbfert ,  Helvélîus,  etc.,  qui  connaissaient 
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mieux  que  moi  le  caractère  de  Rousseau,  ils  n'en 
furent  point  étonnés. 

£n  Usant  le  récit  artificieux  que  Jean-Jacques  a 
composé  de  cette  querelle,  )'ai  fait  une  remarque, 
qui  me  revient  à  Tesprit  en  ce  moment.  On  sait 
que  le  grand  reproche  de  Rousseau  à  M.  Hume, 
c'est  de  l'avoir  emmené  en  Angleterre,  pour  le 
montrer  comme  i'ours  à  la  foire.  Voici  le  pre- 
mier trait  qui  lui  donne  cette  idée ,  devenue  tout 
de  suite  une  conviction.  Couché  à  l'auberge ,  dit- 
il,  dans  la  même  chambre  que  Hume,  il  l'a  en- 
tendu dire  la  nuit,  et  en  rêvant ,  je  le  tiens  !  pa- 
rodie du  mot  du  roi  de  Perse ,  chez  qui  s'était 
réfugié  Thémistocle.  Or,  j'ai  pensé  que  M.  Hume, 
qui  savait  fort  mal  le  français ,  ne  s'est  pas  énoncé 
en  français  dans  un  rêve,  mais  en  anglais  ;  et,comme 
Rousseau  n'entendait  pas  un  mot  d'anglais ,  je  con- 
clus que  le  propos  est  inventé. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  regarder  comme  une 
manie,  comme  un  délire,  ce  caractère  ombra- 
geux qui  lui  faisait  trouver  presque  un  ennemi 
dans  tout  homme  qui  lui  faisait  des  avances  ou 
lui  avait  rendu  service;  et  cette  folie  mérite  quel- 
que pitié  :  mais  elle  n'en  est  pas  moins  odieuse, 
et  doit  éloigner  à  jamais  tout  homme  raisonnable 
de  celui  que  la  nature  a  si  malheureusement  or- 
ganisé, quelque  talent  qu'elle  lui  ait  d'ailleurs 
départi. 

J'ai  ouï  conter  à  Rulhières ,  mon  confrère  à  la 
feue  Académie  française,  connu  par  sa  jolie  pièce 
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des  Disputes  et  par  son  Histoire  de  ia  révolution 
de  Russie^,  qu'après  avoir   recherché   Jean-Jac- 
ques,  et  obtenu  de  lui  un  accueil  assez  obh'geant, 
un  natatin  où  il  était  allé  lui  rendre  visite,  Jean*- 
Jacques,  sans  provocation,  sans  qu'il  se  fût  rien 
passé  entre  eux  de  nouveau  et  d'extraordinaire, 
le  reçut  d  un  air  d'humeur  très-marqué,  et  conti- 
nua froidement  de  copier  de  la  musique ,  comme 
il  faisait  avec  affectation  devant  ceux  qui  venaient 
le  voir,  en  répétant  quil  fallait  quH  vécût  de 
son  travail.  Il  dit, à  Rulhières,  assis  au  coin  du 
feu  :  M.  de  Rulhières  ^  vous  verrez  savoir  ce  qu'il 
y  a  dans  mon  pot;  eh  bien ^  je  satisferai  votre 
ctiriosité;   il  y   a  deux  livres  de  viande ,  une 
carotte  et  un  oignon  piqué  de  girofle.  Rulhières , 
quoique  assez  prompt  à  la  repartie,  fut  un  peu 
étourdi  de  l'apostrophe ,  et  cessa  bientôt  ses  visi- 
tes à  Jean- Jacques,  chez  qui  il  menait  la  belle 
M"**  d'Ëgmont ,  et  à  qui  ils  avaient  mtmtré  l'un  ei: 
l'autre  beaucoup  d'intérêt ,  d'admiration  et  d'a- 
mitié. 

On  ne  peut  imaginer  de  motifs  plus  frivoles  et 
plus  déraisonnables  que  ceux  pour  lesquels  il  se 
brouille  avec  ses  meilleurs  amis  :  avec  le  baron 
d'Holbach ,  parce  que  celui-ci  paraît  croire  qu'il 
n'est  pas  bien  habile  compositeur  en  musique,  et 
que,  s'il  est  capable  de  faire  un  joli  chant,  iUr^e 
l'est  pas,  d'en  faire  avec  sûreté,  la  basse  et  les  ac- 
compagnemens ,  ce  qui  était  parfaitement  vrai,  ou 
parce  que  le  baron  lui  a  envoyé  cinquante  bou- 
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teilles  de  vindeBordeaui,  après  lui  aVmr  entendu 
dire  que  c'était  le  seul  tin  dont  son  estomac  s'ac^ 
comodàt,  ce  qui  était,  dit-îl,  ins^nlter  à  sa  pau- 
vreté, en  lui  donnant  plus  qu'il  ne poutaît rendre; 
avec  la  plupart  des  autres,  parce  qu'il 's'aperçoit 
que  ses  amis  n'approuvent  pas  le  marîag^e  ridicule 
-qu'il  contracte  avec  sa  dégoûtante  Thérèse,  on 
parce  que  les  gens  de  lettres  qu'A  fréquente  sont, 
dit-il ,  les  moteurs  de  la  persécution  qu'il  essuie 
des  parlemens  ,  de  la  cour,  de  Genève,  de  TAngle- 
terre ,  de  TEutope  ;  avec  Diderot ,  pour  une  in- 
discrétion qu'il  lui  attribue  r  Diderot  lui  fait  Voir, 
pièces ^n  main,  qu'elle  n'est  pas  de  lui,  mais  de 
Saint-Lambert ,  qui  l'avoue  ;  il  parait  convaincu , 
et ,  à  quinze  jours  fie  là ,  il  imprime ,  dans  un  de 
ses  ouvrages,  une  note  sanglante  (i),  par  laquelle 
41  diffame  l'homme  qui  s'est  justifié  auprès  de  lui, 
et  brise,  à  jamais ,  tous  les  liens  qui  lui  avaient  at- 
taché Diderot  si  tendrement  et  si  long-temps. 

J'ajouterai ,  comme  une  observation  capitale  , 
qu,e  J.-J.  Rousseau  n'était  rien  moins  que  simple: 
ce  qui  est  une  grande  tîache  dans  un  caractère.  Il 
mettait  ixae  extrême  affectation  à  parler  de  sa  pau- 
vreté, à  la  montrer,  à  s'en  faire  gloire.  Il  nous  di- 
sait, quand  nous  allions  le  voir  Diderot  et  moi, 
qu'il  nous  donnait  du  vin  de  Montmorency,  parce 
qu'il  n'était  pas  en  état  d'en    acheter  de  meilleur. 


(i)  Préface  cle la kltrc a  d'Alembcrt.  \, Confessions ^  liv.X. 
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En  montrant  son  pot  au  feu  dans  le  coin  de  sa  che^ 
minée,  il  avait  Taîr  de  dire  :  Vous  voyez  quuu 
homme  comme  moi  est  obligé  de  veiller  lui-même 
sa  marmite ,  tant  est  grande  1  ingratitude  du  siècle  !* 
Jeune'©Dcore,.et  transporté  d'admiration  pour  le 
talent  et  d'amour  pour  les  lettres,  je  ne  démêlais 
pas  alors  ces  intentions  ;  mais  lorsque  d'autres 
traits  du  caractère  de  cet  homme  célèbre ,  ou  même' 
d'autres  actions  moins  équivoques ,  m'ont  eu  mîsf 
sur  la  voie,  je  me  suis  vu  forcé  d'expliquer  ainsi 
toute  sa  vie. 

Jusqu'à  présent  je  n'ai  parlé  que  du  caractère 
moral  de  Jean -Jacques,  de  l'homme  social  où 
plutôt  insociable;  je  veux  le  considérer  mainte-' 
nant  comme  écrivain ,  et  ensuite  comme  philo-- 
sophe,  deux  côtés  qu'il  faut  soigneusement  distin* 
guer  en  lui. 

Ici  je  déclare  que  mon  admiration  pour  J.  -.  JJ 
Rousseau,  comme  écrivain,  est  sans  bornes;  que  je 
le  crois  l'homme  le  plus  éloquent  de  son  siècle; 
que  je  ne  connais  rien  de  plus  entraînant  que  les 
beaux  endroits  de  mil  Discours  sur  i'IhégaUté, 
de  son  ÉmUe^  de  sa  Lettre  à  (archevêque^  et  de 
&on  Héloise.  ^on  éloquence  est  abondante,  etn'eii 
est  pas  moins  énergique.  Les  développemens  qu'il 
donne  à  lUxe  même  idée ,  la  fortifient  loin  de  l'àf-^ 
faiblir.  La  dernière  forme  qu'elle  prend  est  tou- 
jours plus  frappante  que  celle  qui  précède  ;  de 
sorte  que  le  mouvement  va  sans  cesse  croissant, 
pour  opérer  enfin  une  persuasion  intima  ^t  forte , 
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même  lorsqu'il  établit  une  erreur,  û  une  grande 
justesse  et  d'esprit  et  de  raison  ne  nous  en  défend 
pas.  Je  pense  que ,  de  réflexion  et  après  coup,  il  a 
dû  rejeter  lui-même  plusieurs  de  ses  paradoxes  ; 
mais  il  m'est  imposable  de  croire  qu'au  momeat 
où  il  les  établit,  il  n'en  ait  été  parfaitement  con- 
vaincu :car  on  ne  persuade  pais  comme  il  feit,  san» 
être  soi-même  persuadé.  En  un  mot ,  \e  trouve 
qu'on  peut  appliquer  à  cet  homme  de  génie ,  tout 
prosateur  qu'il  est ,  la  belle  strophe  d'Horace  sur 
Pîndare  : 

Monte  decurrens  velut  amnis ,  imbres 
Quem  super  notas  aïuere  ripas  ^ 
Fetvet,  immensusque  mit  prqfundo. 
Pindarus  ore. 

Je  me  rappelle  encore  les  transports  d'admira- 
tion et  de  plaisir  que  j'if^prouvai  à  la  lecture  des 
premiers  ouvrages  de  Rousseau ,  et  le  bonheur  que 
me  donna  plus  tard  la  lecture  d'il  Moïse  et  d'Émue. 
î?ar  la  vive  impression  que  j'en  recevais ,  j'aurais 
pu  conjecturer  moi-même  que  je  n'étais  pas  abso- 
lument incapable  de  faire  im  jour  quelque  chose 
de  bien ,  et  me  guérir  ainsi  d'une  assez  grande  dé- 
fiance que  j'ai  eue  long-temps  de  mes  forces  telles 
quelles.  Je  prends  cette  occasion  d'avertir  les  jeunes 
gens ,  que  le  caractère  qui  peut  faire  le  plus  espérer 
d'eux ,  est  cette  admiration  pour  les  bons  ouvrfiges 
portée  à  une  sorte  d'enthousiasme  :  celui  à  qui  cet 
organe  manque  ne  fera  jamais  rien. 
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J^ai  parlé  àrHélçîsê':  <«  n'est  paâ  qu'aujourd'hui 
je  m'en  dissimule  les  défauts  que  je  ne  faisais  alors 
qu'entrepôt,  /i^/^l^e  est  souvent  une  faible  copie 
de  dariêêe  ;  Claire-  est  calquée  »ur  Miss  Howâ. 
Le  roman ,  commç  composition,  dramatique ,  ne 
marche  pas.  Plus  d'une  moitié  est  occupée  par  des 
dissertation^  fort  bien  laites  y  mais  'déplacées,  et 
qui  arrêteM  les  progrès  de  l'action.  Telles  sont  le» 
lettres r sur  Paris,  le  duel,  le  suicide,  les  specta- 
cles. A  peine  resterai t-il  deux  Tolumes ,  si  l'on  re- 
tranchait tout  ce  qui  n'est  point  du  sujet.  Quelle 
comparaison  peut-on  faire  d'une  composition  pa- 
reille avec  Clarisse ,  cette  grande  machine  dans 
laquelle  tant  de  ressorts  sont  employés  à  produire 
tm  seul  etigrand  effet,  ou  tant  de  caractères  sont 
dessinés  avec  tant  de  force  et  de  vérité,  où  tout 
est  préparé  aveé  tant  d'art,  où  tout  se  lie  et  se 
fient  ?  Quelle  diflRérence  encore  dans  le  but  moral 
des'deus;  éuvragésl  Quel  intérêt  inspire  l'héroïne 
anglaise,  et  combiei^  est  froid  cehii  que  nous  pre- 
nons â  JuHe!  Elle  est  séduite  comme  Clarisse, 
mais  ne  s'en  relève  pas  comme  elle;  au  contraire, 
elle  s'abaisse  davantage  encore  en  épousant  Vol- 
mar  sans  l'aimer,  tandis  qu'elle  en  aime  un  autre. 
On  me  la  tnontre  mariée ,  bonne  mère  de  famille, 
élevant  bien  ses  enfans ,  rem  plissant  froidement 
ses  devoirs  d'épouse  ;  mais  le  tableau  de  ces  ver-'. 
tiis  domestiques  serait  bien  mieux  placé  dans  une  ' 
femme  qui  eût  toujours  été  chaste  et  pure  ;  et 
en^t  blesser  la  çnorale  que  de  .les  supposer  à  une 
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fille  corrompue  ayant  son  mariage,  et  qui  a  aime 
pas  son  mari. 

Rousseau  a  voulu ,  quelque  part,  noiMeulement 
excuser  cette  immoralité,  mais  la  tourher  àson 
avantage:  cette  apologie  n'est  quun  tissu  de  so* 
phismes. 

Quant  à  iEnvUe,  c'est,  sans  contredit,  et  le 
meilleur  ouvrage  de  Rousseau ,  et  un  excellent  ou- 
vrage. La  douce  loi  qu'il  impose  aux  mères,  Tédu* 
cation  physique  et  morale  de  la  première  enfance, 
la  marche  et  les  progrès  de  Finstruction  du  jeune 
âge,  la  naissance  des  passions,  la  nature  de  la 
femme  et  ses  droits ,  ses  devoirs ,  résultant  de  son 
organisation  même,  etc.,  tous  ces  sujets,  et  une 
infinité  de  vues  saines  et  vraies ,  donnent  à  i'EmUe 
un  caractère  d'utilité ,  qui  le  met  dans  la  première 
classe  des  ouvrages  dont  la  lecture  a  contribué  ou 
peut  contribuer  à  l'instruction  des  hommes.  Au 
reste,  même  force  et  même  éloquence  dans  le 
style,  où  le  raisonnement  se  trouve  heureusement 
entremêlé  et  fondu  avec  les  mouvemens  oratoires, 
à  la  manière  de  Pascal ,  et  d'Arnaud ,  et  de  Malle-^ 
branche;  vrai  modèle  dune  discussion  philoso* 
phique  et  animée ,  raisonnable  et  pathétique , 
dont  nos  harangueurs  révolutionnaires,  sans  en 
excepter  Mirabeau  lui-même,  sont  restés  bien> 
loin. 

Je  sais  que  Ton  a  dit  que  le  fond  des  idées  de 
YÉmile  est  tout  entier  dans  Plutarque,  dans  Mon- 
taigne et  dans  Locke ,  trois  auteurs  qui  étaient  cons-^ 
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tammeiit  dans  les  mains  de  Jean-Jacques,  et  dont 
il  a  suWi  toujours  les  trace»;  mais  je  ne  regarde 
pas  cette  observation  comme  suffisante  pour  di- 
minuer la  gloire  d'avoir  mis  si  habilement  en  oeuvre 
ces  matériaux  que  fournissait  la  nature.  Des  idées 
si  vraies,  si  justes,  si  près  de  nous,  sont  à  tout 
le  monde,  comme  Tarbre  d'une  forêt  avant  que 
la  main  de  Thomme  Tabatte  et  le  façonne  en  ca^ 
not,  en  charrue;  mais ,  comme  Tarbre  aussi,  elles 
deviennent  la  propriété  de  celui  qui  les  a  façons- 
nées,  qui  les  a  revêtues  de  Fexpression  la  plus 
pure,  embellies  de  la  plus  vive  couleur,  et  les  a 
rendues  capables  de  pénétrer  et  de  convaincre  nos 
espritSiK 

Si  je  veux  donc  maintenant  examiner  Rousseau 
comme  philosophe,  je  dirai  qu'il  est  vraiment  phi- 
losophe dan»  son  Emile;  mais  aussi  je  ne  crains 
pas  d'affirmer  que,  dans  la  plupart  de  ses  autres 
ouvrages ,  non-seuleqient  il  ne  mérite  pas  ce  titre , 
mais  qu'il  n'a  enseigné  que  la  plus  fausse  et  la  plus 
funeste  philosophie  qui  ait  jamai$  égaré*  l'esprit 
humain. 

On  voit  que  c'est  surtout  contre  ses  livres  de 
politique  que  je  porte  cet  anathème,.  et  |«  ne  le 
proncmce  qu'après  avoir  consacré  toute  mon  in- 
telligence et  toute  ma  vie  aux  questions  et  aux  re- 
cherches où  le  philosophe  de  Genève  me  semble 
avoir  adopté  des  principes  faux,  contraires  à  la 
nature  même  de  l'homme  qu'il  a  prétendu  suivre, 
et  subversifs  de  tout  état  social. 
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Sa  première  erreur,  et  peut-être  celte  qui^  en* 
traîné  toutes  les  aiitres  ^  a-été  boh  paradoxe  e&tra-^ 
Tagan  t  sur  la  part  fiiaeste  qu'il  attribue  aux  sciences 
et  aux  arts  dans  la  corruption  et  le  malheur  des 
hommes.  Je  ne  combattrai  pas  cette  doctrine,  qu'il 
faut  ^  effet  regarder  comme  folle,  si  Ton  ne  \eut 
pas ,  pour  être  conséquent ,  retourner  dons  les  bois, 
ÉC  vêtir  de  peaux  de  bêtes  et  vivre  de  gland;  mais 
îe  confirmerai  de  mon  témoignage  un  fait  dé)à 
connu ,  qui  doit  nous  suffire  pour  af^récitr  Tau-* 
torité  du  philosophe  ennemi  de  la  civilisation  et 
des  lettres. 

Il  conte ,  livre  VUI  des  Confessions ,  et<lans  une 
lettre  à  M.  de  Malesherbes ,  qu'il  allait  voir  souvent 
Diderot  à  Yincennes,  où  il  avait  été  mis  pour  sa 
Lettre  sur  i^s  Aveugles ,  dans  laquelle  il  enseigne 
l'athéisme,  t  Je  pris  un  jour,  dit-il,  le  Mercure  dé 
France;  et,  tout  en  marchant  et  le  parcourant ,  je 
tombai  sur  cette  question  proposée  par  l'académie 
de  Dijon ,  pour  le  prix  de  l'année  suivante  :  Si  le 
progrès  des  sciences  et  des  arts  a  contribué  à 
corrompre  ou  à  épurer  les  mœurs  ?  A  l'instant 
de  cette  lecture ,  je  vis  un  autre  univers,  et  je  de- 
vins un  autre  homme Ce  que  je  me  rappelle 

bien  distinctement,  c'est  qu'arrivant  à  Vincennes, 
j'étais  dans  une  agitation  qui  tenait  du  délire.  Di- 
derot l'aperçut;  je  lui  en  dis  la  cause,  et  je  lui  lus 
la  prosopopée  de  Fabricius,  écrite  au  crayon  sous 
un  arbre.  Il  m'exhorta  de  donner  i'cssor  à  meit^ 
idées,  et  de  concourir  au  prix.  Je  le  fis,  et  dès  cet 
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îastiml:  je  fus  perdu.  Tout  lé  reste  dé  ma  \ie  et  de 
.mes  malheurs  fut  Teffet  et  la  suite  inévitable 'de  ce 
moment  d'égaremelit..» 

Or,  voici  ce  que  j  ai  apprii  de  Diderot  lûi-tnème , 
et  ce  qui  passait  alors  pour  constant  4ans  toute  la 
société  du  baron  d'Holbach,  où  Rousseau  n'avait 
encore  que  des  amis/  Arrivé  à  Yincennes ,  il  atait 
confié  à  Diderot  son  projet  de  concourir  pour  le 
prix  y  et  avait  commencémêmeÂ  lui  développer  lés 
avantages  qu'avaient  apportés  à  la  société  humaine 
les  arts  et  les  sciences.  Je  l'interrompis,  ajoutait 
Diderot,  et  je  lui  dis  sérieusement  :  «  Ce  n'est  pas 
là  ce  qu'il  fout  faire;  rien  de  nouveau,  rien  de  pi- 
quant, c'est  le  pont  aux  ânes.  Prenez  la  thèse  con^ 
traire,  et  voyez  quel  vaste  champ  s'ouvre  devant 
vous  :  tous  les  abus  de  la  société  à  signaler;  tous 
les  maux  qui  la  désolent,  suite  des  erreurs  de 
l'esprit;  les  «ciénces,  les  arts,  employés  au  com^ 
inerce,  à  la  navigation,  à  la  guerre,  etc. /autant 
de  sources  de  destruction  et  de  misère  pour  la  plus 
grande  partie  des  hommes.  L'imprimerie,  la  bous- 
sole ,  la  poudre  â  canon ,  l'exploitation  des  mines  ,^ 
autantjde  progrès  des  connaissances  humaines,  et 
autant  de  causes  de  calamités ,  etcV  Ne  voyez^vou» 
pas  tout  l'avantage  que  vous  aurez  â  prendre  ainsi 
votre  sujet  ?  »  Rousseau  en  convînt^  et  travailla 
d'après  ce  plan.'  Ce  récit ,  que  je  croii  vrâî  (  i  ) ,  ren- 
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yerse  et  détruit  toute  la  narration  de  Jean-Jacqùe?. 
tJe  nempéciie  pas,  au  reste,  ceui  qui  aimeront 
mieux  Ten  croire  que  Diderot  et  toute  la  société 
du  baron  d'Holbach,  de  se  contenter  en  cela; 
mais  je  rapporte  ma  conviction,  qui  a  été  de 
.bonne  foj« 

Ce  premier  paradoxe  une  fois  embrassé  par  Jean- 
Jacques,  il  fut  assez  naturellement  conduit  à  ceux 
qui  remplissent  son  discours  sv/r  l^inégalité  des 
conditions^   ' 

Mais  c'est  surtout  dans  le  Contrat  sociai  qu'il  a 
établi  des  doctrines  funestes ,  qui  ont  si  bien  servi 
la  révolution,  et,  il  £aut  le  dire,  dans  ce  qu'elle  a  eu 
de  plus  funeste,  dans  cet  absurde  système  d'éga^ 
4ité y  non  pas  devant  la  loi,  vérité  triviale  et  salu-^ 
taire,  mais  égalité  de  fortunes,  de  propriétés, 
d'autorité ,  d'influence  sur  l^a  l^islation ,  principes 
vraiment  destructeurs  de  tout  ordre  sociaK 

S'il  était  besoin  d'appuyer  de  preuves  cette  opi^ 
nion  sur  les  ouvrages  politiques  de  Rousseau,  j'en 
apporterais  une  assez  forte  que  me  fournit  le  dis^ 
cours  prononcé  en  1 7^4  9  ^u  mois  àevendémiaire^ 
par. le  président  de  la  Convention,  lorsqu'on  alla 
déposer,  au  Panthéon  les  cendres  du  philosopha 
genevois.  L'orateur  .de  la  Convention  s'exprime 
ainsi  : 

.  c  Morali&te  profond ,  apôtre  de  la  liberté  et  de 
l'égalité,  il  a  été  le  précurseur  qui  a  appelé  la  na- 
tion dans  les  routes  de  la  gloire  et  du  bonheur;  et 
ri  une  grande  découverte  appartient  à  celui  qui  l'a 
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le  premier  Signalée ,  c'est  à  Rousseau  que  nous  de- 
vons cette  régénération  salutaire,  qui  a  opéré  de  si 
heureux  changeinens  dans  nos  mœurs,  daiis  nos 
coutumes,  dans. nos  lois,  dans  nos  esprits,  dans 
nos  habitudes* 

»  Au  premier  regard  qu'il  jeta  sur  le  genre  hu- 
main ,  il  vit  les  peuples  à  genoux ,  courbés  sous  les 
sceptres  et  les  couronnes;  il  osa'  prononcer  les 
mots  d'égalité  et  de  liberté. 

»  Ces  mois  ont  retenti  dans  tous  les  cœurs ,  et  le& 
peuples  se  sont  levés. 

»  Il  a  le  premier  prédit  la  chute  des  einpires  et 
des  monarchies;  il  a  dit  que  l'Europe  avait  vieilli, 
et  que  ces  grands  corps ,  prêts  à  se  heurter,  allaient 
s'écrouler  comme  ces  monts  antiques ,  qui  s'affais- 
sent sous  le  poids  des  siècles.  » 

Si  l'on  considère  qu'à  cette  époque  la  révolu- 
tion ,  à  laquelle  l'orateur  félicite  Rousseau  d'avoir 
puiss£pnment  coopéré ,  avait  déjà  répandu  sur  la 
nation  un  déluge  de  maux  et  de  crimes ,  on  s'éton- 
nera sans  doute  qu'il  ait  été  loué  des  plus  funestes 
effets  de  ses  ouvrages;  mais  on  reconnaîtra  du 
moins ,  qu'en  lui  attribuant  en  partie  les  maux  de 
1.'  révolution,  je  ne  fais  que  suivre  la  route  que 
m'ont  tracée  ses  panégyristes  et  ses  admirateurs. 

La  seule  restriction  qu'on  puisse  apporter  à  ce 
reproche ,  et  qu'il  soit  même  juste  de  faire ,  c'est 
que ,  dans  sa  théorie  des  gouvernemens ,  il  parait 
n'avoir  pas  écrit  pour  une  grande  nation;  mais^ 
outre  qu'il  h'a  pas  prononcé  assez  nettement  cette 


iai3  IIEM01U9 

modification  à  ses  principes,  il  n'en  est  pas  moira 
vrai  que  c'est  en  les  appliquant,  par  ignorance  ou 
par  mauvaise  foi ,  à  un  grand  pays  comme  la  France, 
qu'on  a  préparé  tous  les  malheurs  dont  jious  ayons 
été  les  témoins  et  les  victimes. 
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CHAPITRE   VI. 


Ciairauh,  Chastellux,  Bufib^,  d'Holbacib,  HelvëUMS,  inAdame  d« 
'  Boufflers. 


1761.  Oh  a  TU  que  je  m'^étais  consolé  dans  ma 
prison  par  l'idée  de  la  petite  considération  que  j'en, 
tirerais  dans  le  monde,  et  do  rhonueur  qui  me 
reviendrait  d'avoir  été  p^sécuté.  Je  reconnus  bien*» 
tôt  qufi  ces  espérances  n  étaient  pas  tout-â-fait 
diioiériques  :  je  trouvai  un  redoublement  d'amitié 
dans  M.  Turgot,  M.  Tradaine  de  Montigny,  Dl*' 
derdt ,  d'Alembert ,  Glairault ,  le  chevalier  de  Chas<>> 
t<ilùx;  et  beaucoup  de  maisons,  celles  du  baron 
d'Holbach,  d'Helvétius,  de  M"*  de  B#iifilers,,d9 
M"**  Necker,  etc. ,  s'ouvrirent  aisément  pour  moi.  < 

J'aurais  pu  craindre,  avec  quelque  raison,  que 
M.  Trudaîne  lé  pèr<e ,  de  qui  je  pouvais  attendre 
non  humble  fortune  en  ra'occnpant  des  matières 
d'administration ,  ne  m'accudlttt  plus  froidement 
depuis  que  j'avais  été  mis  à  la  Bastilie  {>ar*ordr« 
du  roi;  mais  Si  était  au-dessus  de  cette  petitesse, 
et  jugeait,  esn  homme  juste  et  en  homme  de  sens, 
qu'une  légèreté  comme ceUe que  j'avais  faite,. car 
c'enétatt  une,  méritait  quelque  indulgence,  et  qup 
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]e  n'en  serais  pas  moins  bon  à  employer  pour  ses 
divers  travaux,  où  il  ne  cherchait  .vraiment  qu^e 
Futilité  publique. 

Quant  à  son  fils,. M.  de  Montigny,  il  ne  m'en 
aima  que  mieux  après  mon  équipée.  11  me  fit  con- 
naître ses  amis  et  ses  amies  :  M"*  Belot ,  depuis  la 
présidente  de  M èisnières ,  qui  a  traduit  les  Plantor- 
genêt  et  les  Tudor  de  Hume,  dont  l'abbé  Prévost 
n'avait  traduit  que  \e%Stuart;  et  M"*deRiancourt, 
devenue  depuis  M"'  Dogny ,  femme  du  fermier- 
général.  J'allais  très-assidûment  chez  celle-ci  tous 
les  soirs  ;  j'y  voyais  le  comte  deMaillebois,  M.  Tru* 
daine  de  Montigny,  l'abbé  Arnaud,  Bougainville, 
le  chevalier  de  Chastellux,  etc.  Elle  était  jolie, 
vive  et  piquante;  elle  chantait,  et  jouait  du  cla- 
vecin agréablement.  J'aimais  la  musique ,  que  j'a- 
vais assez  bien  apprise  sans  maître.  Je  lui  lisais 
quelque  bon  livre ,  dont  elle  attrapait  ce  qu'elk 
pouvait;  et  en  tout,  c'était  pour  moi  une  fort 
douce  manière  de  passer  la  soirée  ^  en  attendant 
mieux. 

M.  de  Montigny  m'avait  fait  aussi  connaître  Claî- 
.  rault ,  chez  qui  nous  dînions  quelquefois  avec  une 
demoiselle  G*** ,  qui  demeurait  chez  .  lui ,  parce 
que,  en  homme  laborieux  et  appliqué,  il  voulait 
avoir  sous  la  main  les  choses  dont  11  avait  besoin. 
C'était  1  une  assez  bonne  fille,  qui  a  tenté  depuis 
de  s'empoisonner  pour  l'amour  d'un  M.  Leblanq, 
parce  qu'il  n'avait  pas  voulu  l'épouser  après  lui  m 
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avoir  fait  la  promesse;  mais;  pour  se  dépiquer^, 
elle  a  épousé  dans  lannée  un  autre  M.  Leblanc ^ 
auteur  tragique. 

Elle  aimait  alors  Clàirault,  qtii  liii  avait  ensei- 
gné assez  de  calcul  pour  qu'elle  pût  laider  dans 
ses  études  astronomiques.. Après  avoir  prédit  heu- 
reusement la  comète  de  1759 ,  il  travaillait  alors 
sur  d  autres  comètes ,  et  cherchait  à  en  fixer  le 
retour. 

Je  n'entrerai  pas  dans  la  querelle  qui  s'éleva 
entre  d'Alembert  et  lui ,  ou  plutôt  entre  les  par- 
tisans de  Fun  et  de  l'autre,  sur  le  succès  de  ce 
travail,  que  d'Alembert  atténuait  un  peu,  mais 
que .  les  amis  de>  Glairault  magnifiaient  peut-être 
de  leur  côté. 

Comme  je  n'y  entendais  rien ,  j'étais  charmé  de 
n'avoir  pas  à  me  prononcer  entre  deux  hommes  que 
j'aimais  et  que  j'estimais,  et  qui ,  à  l'exception  des 
géomètres  qui  se  partagèrent,  conservèrent  leurs 
comniuns  amis.  Jfe  dînais  donc  quelquefois  chez 
Glairault  arec  M-  de  Montigny  et  le  chevalier  de 
Chastellux,  en  sortant  de  chez  d'Alembert,  qui  de- 
meurait rue  Michel-le-Gomte ,  à  deux  pas  de  son 
antagoniste. 

Je  faisais  des  chansons  pour  le  géomètre  et  sa 
société.  Je  conserverai  ici  deux  couplets,  les  seuls 
dont  je  me  souvienne,  et  que  j'ai  retenus,  sans 
doute  à  cause  de  leur  style  astronomique  et  ma- 
thématique*, fort  peu  propre  à  faire  de  bonne 
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poésie',  mais  qui  nous  diyerlissait  chez  ith  géo-» 

mètre,    . 

Clairaull,  emporté  dansiez  cieiii , 
Au  plus  haut  de  son  apogëe, 
Est  moins  adorable  ar  mes  yeux 
Qn'avee  nous  dans  son  périgée. 
Il  ne  perd  rien  de  mes  rcspeets, 
]^rs(}u*cQ  suivant  ma  ihëorie, 
Il  substitue  a  ses  y  grecs 
Un  moment  de  iolie. 

Piinm  des  mond^  mconmif 
Quand  il  â  iborni  sa  carrière , 
Oq  dit  (ju'il  s'arrête  k  Vénus 
Avant  de  descendre  a  la  Terre. 
Mais  Famonr  y  conduit  ses  pas 
Au  lieu  de  la  chaste  lira  nie, 
.  '    '    .      Et  ce  dieu  te  caldiil^  pas 
Les  momens  de  folie. 


Le  chevdUer  de  Chastellux ,  que  M,  Turgot  m  a-^ 
yait  fait  connaître,  aimait  passionnément  les  kt< 
trçs  et  ceux  qfii  les  cultivaient ,  surtout  parmi  les 
écrivains  qu'on  appelait  philosophes.  I)  avait  au 
plus  hayt  degré  cette  estime  des  talens,  avec  la- 
quelle on  n'a  pas  toujours  du  talent,  mais  sans  1^^- 
quelle  on  peut  dire  qu'il  ne  ge  trouve  Jamais; 
règle  que  j  ai  toujours  vue  sans  exception.  11  rf.»n- 
dait  une  sorte  de  culte  à  Rousseau ,  a  d'Alembert, 
à  Clairault,  â  Piderot;  il  avait  la  même  passion 
pour  les  artiste^.  Avec  de  l'esprit ,  ^t^ême  quel^ 
que  profondeur  dans  l'esprit,  il  avait  peu  de  net- 
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teté  et'd*ordre  dans  ses  idées,  moins  encère  dans> 
son  style.  Son  goût  n'était  pas  non  plus  bien  sûr  ; 
mais  ces  défauts  ne  l'ont  pas  empêché  de  faire  un 
ouvrage  plein  d'excellentes  vues,  intitulé,  de  la 
Félicité  publique^  et  un  petit  morceau  sur  VU- 
nion  de  la  musique  avec  la  poésie ^  qui  est  fort 
bien  pensé.  Il  était  d'mlleurs  e^ccellent  ami,  facile  . 
à  vivre 9  bienveillant,  d'une  extrême  droiture, 
d'une  grande  politesse,  et  il  a  laissé  des  regrets  à 
tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

.  C'est  au  chevalier  de  Chastellux  que  j'ai  dû  la 
connaissance  de  M*  de  Bufibn.  Je  me  rappelle 
que  celui-ci ,  me  recevant  après  ma  campagne 
contre  Palissot,  m'assura  que  j'écrirais  bien.  11 
l'augurait  des  petits  ouvrages  polémiques  que  j'a- 
yais  publiés,  et  surtout ,'diftait41,  du  Comment 
taire  sur  la  prière  universelle,  11  est  vrai  qu'il 
avait  contrjB  Pompignan  une  disposition  malévole  ,• 
pour  la  part  que  l'orateur  maladroit  lui  avait  fuite 
dans  son  discours  à  l'Académie  ;  et  )e  veux  bieii 
qu'on  attribue  à  cette  disposition  l'élc^e  qu'il  mé 
donriait. 

Il  me  dit  aussi,  à  celte  occasion,  que  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  difficile  à  apprendre ,  était  de  bieif 
écrire,  et  qu'il  n'y  avait  aucun  art,  aucune  science 
qui  demandât  plus  d'observation ,  de  travail,  d'ha* 
bitude  et  de  temps*  C'était  sa  maxime,  qiti  ajou- 
tait ,  comme  on  voit ,  un  nouveau  prix  à  ses  él(^es. 

Je  ne  laisserai  point  passer  le  nom  de  cet  houï- 
ine,  devenu  immortel  dans  t'hîsfôire  de  fa  philo- 
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'Sophie  et  de  Téloquence,  sans  dire  quelque 'dio^e 
de  sa  manière  de  travailler ,  que  je  Tai  entendu 
exposer  lui-même,  et  qui  expliquera  comment  il 
sentait  mieux  qu'un  autre  toute  la  •difficulté  de 
l'art  d'écriv. 

Les  gens  qui  Tout  tu  dans  sa  terre  de  Montbar^ 
en  Bourgogne,  savent  qu'il  allait,  dès  le  matin,  dans 
un  petit  pavillon  situé  au  milieu  de  ses  jardins,  et 
que ,  là ,  il  passait  une  matinée  entière  à  faire  et  à 
polir  une  page  dans  sa  tète ,  en  se  promenant ,  et 
n'écrivant  que  lorsque  sa  période  était  arrondie  ou 
sa^page  terminée. . 

^.  cet:  égard,  M.  de  Buffon  na  pas  caché  son 
jeu  :  car  on  voit  bien  dans  son  style  le  travail  et 
même  l'espèce  de  travail,  qu'il  lui  a  coûté.  Nous 
pouvons  en  faire  l'observation  sans  dénigrement  ; 
car,. si. le  travail  se  laisse /ipercevoir  chez  lui,  son 
style  a  l'air  soigné  et  non  pas  pénible,  élégant  et 
non. pas  maniéré ,  noble  et  non  pas  exagéré  ;  et,  en 
cela',  s'il  travaillait  comme  Helvétius,  difficile-- 
ment,  c'était  d'une  autre  manière. 

Yoilà  ce  que  certains  juges  ne  sentaient  pas 
bienvou  ge  dissimulaient  dans  l'humeur  qu'ils 
avaient  prise  contre  lui  ;  c'étaient  pourtant  des 
hommes  qui  avaient  le  droit  d'avoir  une  opinion, 
tels  que  d'Âlembert ,  Diderot  ,  l'abbé  de  Condil- 
Jac,  etc.  Us  l'appelaient  charlatan,  rhéteur,  dé- 
clamateur,  phrasier.  Us  lui  reprochaient  de  n'at- 
voir  pas.  le  çtyle  delà  chose;  ses  descriptions  des 
animaux  leur  paraissaient  des  amplifications  de 
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eollëge ,  et  ses  discours  généraux  sur  la  nature , 
des  déclamations  vagues ,  fausses  «t  inutiles. 

J'aTOue  que  je  n^ai  jamais  pu  approuver  ces  cri^ 
tiques.  Je  conviens  qu'on  peut  écrire  Thistoire  na« 
turelle  d  une  autre  manière  que  Buffon ,  mais  je 
conçois  qu'il  y  a  aussi  up  grand  mérite  à  l'écrire 
comme  lui. 

11  me  semble  que  ce  reprocke  du  défaut  c)e  cpn- 
venance,  ne  peut  être  juste  que  d'après  la  suppo«« 
sitioq ,  qu'en  lisant  un  ouvragé  d'histoire  natu- 
relle, on  ne  veut,  on  ne  peut,  on  ne  doit  avoir 
d'autre  objet  que  s'instruire.  Mais  rien  de  plus 
hasardé,  que  cette  supposition ,  et  ce  qu'Horace  a 
dit  des  poètes, 

El  prodessfi  volant  et  delectare  poetof , 

n'est  pas  particulier  à  la  pbésiie.  Seulement ,  le  na- 
tu|*aliste,  qi|rt, cherche  a  iiitéresser  et  à  plaire ,  qui 
emhj^lit  et  a.nitne  son  style ,  doit  toujours  res- 
pecter la  vérité  dans  les  cl^oses  et  dans  l'expres- 
âion,  ce  -qui  jeat  l'art  et.  le  mérite  du  grand  écri- 
vain, et  n'est  poir^.l  incompatible  avec  l'élégance 
des  terpies  et  la  richesse  de3  imajges,  bien  plus 
sûres  de  leyr  effet  ^  q^ua^d  elles  s'ui^issent  à  Ja 
justesse  des  i4ées. 

Ces  pbs^rva^ior^s,  et  de  seml^labjes,  qui,  sans 
do\ite,  guidaient  Bu^Vin  ic^aps  seç  écrits,  peuvent 
bîen^  j,e  çrpis,  l,Mi  servir  d'apologie  contre  les  phi- 
losophes fpxi  l'ont  si  amèrement  censuré, 
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;  Ajoutons  aussi  qu'en  ce  genre  Buffon  a'a  point 
certainement  péché  par  ignorance.  II  aVaiti  des 
idées  très-arrètées  sur  la  nature  et  les  qualités  du 
style,  et  il  en  parlait  avec  finesse  et  profopdeur* 
Je  l'ai  ouï  plusieurs  itbis  s'étendre  avec  comptai* 
sance  sur  ce  sa  jet,  et  paptiyer  fbrtenient  notre  at- 
tention. 

'  Il  est  vrai  qu^il  était  quelquefois  assez  -  siiûple 
xlatiâ  son  langage,  et  je  me  rappelle  à  cette  occa- 
sion ,  non  sans  rire,  une  scène  excellente  qui  se 
passa  chez  M""  Geoffrîn. 

M"*  de  l'Epinasse ,  dont  je.  parlerai  encore,  ai- 
mant avec  passion  les  hommes  d'esprit,  ,et  ne  né- 
gligeant rien  pour  les  connaître  et  les  attirer  dass 
sa  société,  avait  désiré  vivement  de  voir  M*  de 
Buffon.  M"'  Geoffrin,  s'étant  chargée  de  lui  pro- 
curer ce  bonheur  ,  avait  engagé  Buffon  â  venir 
passer  la  soirée  che2  elle.  Voilà  M"*  de  TEspinasse 
aux  auges,  se  promettant  bien  d*observer  cet 
homme  célèbre,  et  de  ne  rien  perdre  de  ce  qui 
sortirait  de  sa  bouche. 

La  conversation  ayant  i^ommencé,  de  la*  part 
de  M"*  de  l'Êspinasse,  par  des  complimëns  flat- 
teurs et  fins,,  comme  elle  savait  les  faire,  on  vient 
â  parler  de  l'art  d'écrire,  et  quelqu'un  remarque 
avec  éloge  combien  M;»  de  Buffon  avait  sii  réunir 
.  la.clarté  à  l'élévation  du  style,  réunion  difficile  et 
rare.  Oh!  diable^  dit  M.  de  Buffon ,  la  tête  haute, 
les  yeux  à  demi  fermés,  et  avec  un  air  moitié 
niais ,  nioitié  inspiré ,  oh  !  diable  /  qv^nd  U  est 
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question  de^da^ifier  son  style  ^  c'est  wm  .autv0 
paire  de  'inanches.  j 

A. ce  propos  ,  à  celte  comparaison  des  rues, 
voilà  M"*  de  FEspinassç  qu^se  trouble;  sa.  physio- 
nomie s'altère,  elle  se  renvei*s6  sur  son  fauteuil, 
répétant  entre  ses  dents ,  une  autre  paire  de 
•motnohes!  clarifier  son  style  I  Elle  n'epi  retînt 
pas  de  toute  la  soirée. 

Il  fallait  pourtant  passer  âBuffon  ces  formas  tri- 
viales et  populmi^s  dont  il  semait  saxonyersation , 
.surtout  en  commençant.  On  en  était  dédommagé 
Jorsqu!onlé  laissait  s'étendre  sur  les  objets  de  ses 
travaux,  dont  il  aimait  à  parler,  comme  pour  es- 
sayer d -avance  l'opinion  publique:  Je  l'ai  entendu 
exposer  ainsi  deux  des  plus  brîllans  dévcjlpppe-» 
mens  de  -  son  ouvrage  :  l'un,  la  puissance  de 
J'homme  sur  la  nature;  l'autre,  le  tableau  de  la 
nature  inculte  ;  et  en  vérité  cela  était  beau  à  l'égal 
de  son  livre ,  si  l'on  en  excepte  quelques  expres- 
sions triviales  qu'il  employait ,  non-seulement  sans 
scrupule ,  mais  avec  une  sorte  de  satisfaction ,  et 
,qui ,  peu  d'accord  avçc  le  reste,  et  n'étant  pas  du 
style  de  la  chose  ^  servaient  pourtant  à  la  faire  en- 
tendre. 

«  Mais  parmi  les  sociétés  dnnt  mon  zèle  pour  la 
cause  de  la,  philosophie  m'ouvrit  l'entrée ,  je  dois 
inettre  au  premier  rang,  pour  l'utilité,  lagrément 
et  l'instruction  que  j'en;  ai  retirés ,  celle  du  baron 
d'Holbach,  :    / 

w    Le  bairon. d'Holbach  ,  .que  ses  amis  .appellent 
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|>aroti  )  parce  qmHl  était  AU^mand  (Koriginé ,  et 
qu'il  avait  possédé  en  Westphalie  une  petite  terre , 
avait  environ  soixante  mille  livres  de  rente ,  for- 
tune que  }âmaid  personne  n'a  employée  plus  bci- 
lilement  que  lui ,  ni  surtout  plus  utilement  pour 
le  bien  des  scienceis  et  des  lettres. 

Sa  maison  rassemblait  dès-lors  les  plus  mar- 
quans  des  hommes  de  lettres  français,  Diderot ^ 
J. -J.  Rousseau,  fielvétius  ,  Barthès ,  Venelle., 
Rouelle  et  ses  disciples ,  Roux  et  Darcet,  Duclos, 
<8aurin ,'  Raynal ,  Suard ,  BouUanger ,  Marmontel , 
St. -Lambert ,  la  Condamine ,  le  chevalier  de  Chas- 
tellux ,  etc. 

Le  baron  lui-même  était  un  des  hommes  de 
son  lemps,  les  plus  Instruits,  sachant  plusieurs 
des  langues  de  l'Europe,  et  même  un  peu  des 
langues  anciennes ,  ayant  une  excellente  et  nom- 
breuse bibliothèque ,  une  riche  êoHection  des  des- 
sins des  meiUeùris  maitrois,  d'exeellens  tableaux 
dont  il  était  bon  juge,  un  cabinet  d'histoire  na- 
turelle,  eontenant  des  morceaux  précieux ,  etc. 
A  ces  avantages ,  il  joignait  une  grande  politesse , 
une  égale  simplicité,  un  commerce  facile,  et  une 
bonté  visible  au  premier  abord.  On  comprend 
comment  une  société  de  ce  ^nra  devait  être  re- 
■cherchée.  Aussi,  y  voyait>-on,  outre. les  hommes 
que  je  viens  de  nommer,  tous  les  étrang^^  de 
quelque  mérite  et  de  quelque  talent  qui  venaiefit 
à  Paris;  à  Paris,  qui  était  alors ^  comme  l'appelait 
Çalliani,  ie  cufé  de  i*£urape^  Je  ne-finirabpas 
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si  je  disais  tout  ce  que  j'y  ai  ^u  d'étrangers  de  dis- 
ttncti^n  qui  se  faisaient  honneur  d'y  être  admis  y 
Hume ,  Wilkee ,  Sterne ,  Galliani ,  Beccaria ,  Ga*f 
ratcioli,  le  lord  Shelburne,  le  comte  de  Creutïe, 
Verî ,  Frîzî ,  Garrick ,  le  prince  héréditaire  de 
Bruuswick ,  Franklin  ^  Priestley ,  le  colonel  Barré^ 
le  baron  d'Alberg,  depuis  électeur  de  May ence,  etCw 

Le  baron  d'Holbach  avait  l*égulièrement  deux 
dtners  par  semaine,  le  dimanche  et  le  jeudi  :  là  se 
rassemblaient ,  sans  préjudice  de  quelques  autres 
jours,  dit,  douze ^et  jusqu'à  quinze  et  vingt  hom* 
mes  de  lettres ,  et  geqs  du  monde  ou  étrangers^ 
qui  aimaient  et  cultivaient  même  les  arts  de  l'es- 
prit. Une  grosse  chère  ,  mais  bonne ,  d'excellent 
vin ,  d^excellent  café^  beaucoup  de  disputes,  jamais 
de  querelles;  la  simplicité  des  manières,  qui  sied 
a  des  hommes  raisonnables  et  instruits ,  mais  qui 
Be  dégénérait  point  en  grossièreté  ;  une  gaité  vraie, 
sans  être  folle  :  enfin ,  une  société  vraiment  atta^» 
<;hante,  ce  qu'on  pouvait  reconnaître  à  ce  seul 
symptôme ,  qu'arrivés  à  deux  heures  ,  c'était 
l'usage  de  ce  temps-là,  nous  y  étions  souvent  en- 
core presque  tous  à  sept  et  huit  heures  du  sok*. 

Or ,  <^'est  là  qu'il  fallait  entendre  la  conversation 
la  plus  libre,  la  plus  animée  et  la  plus  instructive 
qui  fût  jamais  :  quand  je  dis  libre,  j'entends  en 
matière  de  philosophie ,  de  religion ,  de  gouver- 
nement, car  les  plaisanteries  libres  dans  un  autre 
genre  en  étaient  bannies. 
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'  Cicéron  a  dit  en  quelque  endroit  (i)  qu'il  n*y  a 
point  d'opinion  si  extravagante  qui  n'ai  tété  avancée 
par  quelque  philosophe.  Je  dirai  de  même  qu'il  n'y 
a  point  de  hardiesse  politique  et  religieuse  qui  ne 
fût  là  mise  en  avant  et  discutée  prp,  et  contra , 
presque  toujours  avec  beaucotip  de  subtilité  et  da 
profondeur.  • 

Souvent  un  seul  y  prenait  la  parole^  et  proposait 
sa  théorie  jpàisiblement  et  sans  être  interrompu. 
D'autres  fqis ,  c'était  un  combat  singulier  en  forme , 
dont  tout  le  reste  de  la  société  était  tranquille  spec- 
tateur :  manière  d'écouter  que  Je  n'ai  trouvée  ail- 
leurs que  bien  rarement. 

C'est  là  que  j'ai  entendu  Roux  et  Darcet  exposer 
leur  théorie  de  la  terre;  Marmontel,  les  excçUens 
principes  qu'il  a  rassemblés  dans  ses  ^lépiens  de 
Littérahkve;  Raynal,  noua  dire  à  livres,  sous  et 
deniers  le  commerce  des  Espagnols  aux  Philipr 
pines  et  à  la-  VerarCruz,  et  celui  .de  l'Angleterre 
dans  ses  colonies  ;  l'ambassadeur  de  tapies  et  l'abb^ 
Galliajni ,  nous  faire  de  ces  longs  contes  à  la  manière 
italienne,  espèces  de  drames  qu'on  écoutait  jus- 
qu'au bout  ;  Diderot ,  traiter  une  question  de  phir 
losophie,  d'arts  ou  de  littérature,  et,  par  son  abon- 
dance, sa  faconde,  son  air  inspiré,  captiver  long- 
temps l'attention. 


(i)  De  Dmnat. ,  II,  58. 


BK   MOREIXET,    GHAP.    YI.  |35l' 

C'est  là ,  s'il  m'est  permis  de  me  citer  à  coté  da 
tant  d'autres  hommes  si  supérieurs  à  moi ,:  c'est  là 
que  moi-même  )'ai  développé  plus  dWe  foia  mea 
priilci{ies  sur  l'écohomie,  publique. 

C'est  là  aussi ,  puisqu'il  faut  le  dire ,  que  Diderot , 
le  docteur  Roux  et  le  bou  baron  lui-même  établis-t 
paient  dogmatiquement  l'athéisme  absolu,  celui 
du  Système  de  la  nature ^  avec. une  persuasion^ 
une  bonne  foi ,  une  probité  édifiantes ,  miéme  pour 
ceux  d'entre  nous  qui ,  comme  moi ,  ue  iproyaienl^ 
pas  à  leur  eiiseignemeut, 

Car  il  ne  faut  paâ  croire  que,  dâius cette spojété, 
toute  philosophique  qu'elle  était,  au  seii&  défayo* 
rable  qu'on  donne  quelquefois  à  ce  mot,  ces  opi-« 
nions  libres  outre  mesure  fussent  celles  de  tous« 
Mous  étions  là  bon  nombre  de  théistes ,  et  point 
,  honteux ,  qui  npus  défendions  vigoureusement, 
mais  [en  aiipaat  touJQurs  desi  athées  d^  91  bouue 
compagpie^ 

Je  n'oublierai  jamais  une  fort  bonne  scène,  qui 
justifiera  ce  queje  dis.de  cet^prit  de  tolérance. 

Pu  avait  causé  tou*  une  après-dlnée  sur  cette 
matière^: et  Dide^pt  çt  Roux  avaient  argumenté  à 
qui  mieux  mieux ,  et  dit  des  choses  à  faire  tomber 
cent  fois  le  tonuerre  sur  la  maison  ,js'il  tombait  pour 
cela.  L'abbé  Galliani ,  secrétaire  de  l'ambassade  de 
Naples ,  av^it  écouté  patiemment  toute  cette  disser* 
tation;  enfin  il  prend  la  pai^ole  et  dit  ;  «Messieurs, 
messieurs  les  philosophes,- vous  allez  bien  vite,  9 
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Je  commence  par  Toafrdire<|iie,  si  j'étais  piipcQ  je 
TOtts  ferais  mettre  à  rmqnisition  ^  et,  si  j'étàb  roi 
de  France^  À  la  Bastille;  mais,  comme  j  ai  le  bon-* 
heur  de  n'être  ni  l'un  ni  l'antre ,  je  reviendrai  dîner 
jeudi  prochain,  et  Vous  m'entendret  comme  j'ai 
eu  la  patience  de  vous  entendre.  »  Tréséien, 
mon  cher  aMé,  disons-^nous  tous,  et  nos  athées, 
les  premiers ,  à  jeudi. 

Jeudi  anÎTe.  Après  le  dtner  et  le  café  pris ,  l'abbé 
s'assied  dans  un  fauteuil ,  ses  jambes  croisées  en 
tailleur,  c'était  sa  manière;  et,  cotnme  il  faisait 
chaud,  il  prend  sa  pefruque  d'une  main^  et  y  ges- 
ticulant de  l'autre,  il  comm^bce  à  peu  près  aifisi  : 

«  Je  suppose.  Messieurs,  celui  d'entre  vous' i^ot 
est  le  plus  convaincu  que  le  ttioude  est  Toiiyrage 
du  hasard ,  jouant  aux  trois  déft ,  je  ne  dis  pas  dbins 
un  tripot,  mais  dans  la  meille^ire  maiêondeParii) 
et  son  antagoniste  amenâM  il^é  fois,  deuit  fois, 
trois  fois ,  quatre  fois ,  enfin  constammetit ,  tàfie 
de  six. 

•  Pour  peu  que  le  jeu  dure,  mon  ami  Diilerot» 
-qui  perdrait  ainsi  son  argehf ,  dir^l  sans  béêitèr ,  sans 
«n  douter  un  uteul  moment  :  Les  des  sont  pipés, 
je  suis  dans  un  coupe-goi^e. 

«  Ah,  philosophe l  cotnidétit?  parce  que  dik  ou 
douze  coups  de  dés  sont  sortis  du  cornet  de  ma- 
nière à  vous  faire  perdre  six  francs,  vous  croyez 
fermement  que  c'est  en  conséquence  d'une*  ma- 
noHivro  adroite,  d'une  combinaison  artificieuse, 
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d'une  fripoBnerîe  bien  Uss^ue;  et^  en  voyant  dan» 
cet  univers  un  nombre  si  prodigieux  de  combi* 
naisons  mille  et  mille  fois  plus  difficiles  et  plus  com-^ 
pliq^ées  et  plus  soutenues  et  plus  utiles,  etc.  ;  vous 
ne  soupçonnez  pas  que  les  dés  de  la  nature  sont 
aussi  pipés  9  et  qu'il  y  a  là  ha\it  un  grand  fripon 
qui  se  fait  un  }eu  de  vous  attraper,  etc» 

Je  ne  me  rappelle  paslereste  du  développement 
donné  par  rabbé;mais  c  etaitla  plus  piquante  chose 
du  monde ,  et  cela  valait  le  meilleur  des  spectacles 
et  le  plus  vif  des  amusemens. 

Je  défendais  aussi  la  même  cause  à  ma  manière; 
et  je  me  rappelle  à  ce  sujet  une  discussion  si  vive 
avec  un  homme  de  lettres  de  notre  société ,  dont  je 
tairai  le  nom,  que,  pour  terminer  une  dispute  dans 
laquelle  je  voyais  qu*il  divaguait,  \t  lui  proposai 
de  mettre  chacun  nos  raisons  par  écrit.  11  accepta 
la  propositioB*  Le  surlendemain ,  je  lui  adressai  un 
petit  papier  qu'on  trouvera  dans  mes  portefeuille», 
et  qui  commence  par  ces  mots  :  Monsieu/r  et  cher 
athée,  etc.  « 

J'y  pousse  l'argument  de  l'ordre  du  monde ,  en 
faveur  de  l'existence  de  Dieu ,  d'une  manière  que 
je  crois  neuve.  Mais  mou  antagoniste  ne  voulut  pas 
me  répondre,  ainsi  qu'il  s'y  était  engagé,  alléguant 
pour  excuse  qu'un  pareil  écrit  le  compromettrait; 
ce  qui  était  ridicule  à  me  dire,  à  moi  qui  m'étais 
bien  compromis  par  le  papier  que  je  lui  avais  con- 
fié, et  d^nt  de  vrais  théologiens  auraient  regardé 
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Fauteur  oomme  aussi  brûlable  qud  Yanini  ou  Spi-* 
nosa.  Mais  ce  petit  fait  montre  assez  Tesprit  de  to^ 
lérance  (}ui  régnait  dans  notre  société. 

Un  mérite  de  cette  société ,  non  moindre  que  ce-* 
lui  de  cette  parfaite  tolérance,  est  la  discrétion  qui 
a  voilé  pendant  vingt  années  un  secret  connu  de 
dix  personnes ,  et  qu'il  importait  beaucoup  à  Tun 
de  nous  dé  tenir  caché.  Le  baron  d'Holbach ,  ainsi 
que  le  public  Ta  su  depuis,  était  l'auteur  du  flys-* 
tème  de  la  nature  ,  et  de  la  PoUtigtte  natv/teUe , 
et  du  Christianisme  dévoilé^  et  l'éditeur  des  ou-» 
vrages  de  BouUanger  et  de  la  plupart  des  écrits  im- 
primés chez  Marc-Michel  Rey,  libraire  d^Amster^ 
dam.  Le  Système  de  ia  nature ^  surtout,  est  un 
catéchisme  d'athéisme  complet,  où,_chemin  fai» 
isant ,  les  gouvernemens  et  les  |*ois  iont  fort  mal- 
traités. 

Un  bon  nonibro  d'entre  nous  savaient,  à  n'en  pas 
douter,  que  ces  ouvrages  étaient  du  baron,  dont 
nous  retrouvions  les  principes  et  la  conversation 
dans  ce  livre.  Je  puis  dire  au  moins,  comme  nous 
l'avons  reconnu  long-temps  depuis,  que  nous  en 
avions  l'intime conviction,M'armon tel,  Saint^-Lam^ 
bert,  Suard,[le  chevalier  de  Ghastéilux,  Koux, 
Darcet,  Raynal,  Helvétius  et  mol.  Nous  vivions 
constammentensemble;  et,  avant  la  mort  du  baron, 
aucun  de  nous  n^vait  confié  à  l'autre  ses  coupais^ 
sauces  sur  ce  point,  quoique  chacim  de  nous  pensât 
bien  que  les  autres  en  savaient  autant  que  lui. 
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L'idée  du  danger  qu'eût  couru  notre  amî  par  une 
indiscrétion  imposait  silence  à  l'amitié  la  plus  con- 
fiante; et  j'ai  cru  qu'un  secret  si  religieusement 
gardé  est  un  fait  qui,  honorant  la  philosophie  et 
les  lettres ,  méritait  d'être  conservé* 

Si  quelqu'un  trouvait  étrange  de  m'entendre 
faire  un  mérite  à  notrie  société  d'une  discrétion  qui . 
cachait  ce  que  beaucoup  de  personnes  pourront 
regarder  comme  un  véritable  délit,  cet  homme  ne 
saurait  pas  combien  nous  semblait  innocente  alors 
la  philosophie  qui  demeure  contenue  dans  l'en- 
ceinte des  spéculations  et  ne  cherche,  dans  ses  plus 
grandes  hardiesses,  qu'un  exercice  paisible  de  l'es-a 
prit.    ' 

Tel  était  manifestement  le,  caractère  de  la  philo-» 
Sophie  du  baron  et  de  ceux  de  ses  amis  qui  allaient 
le  plus  loin,  comme  Diderot  et  les  autres.  Certai- 
nement aucun  d'eux  n'était  capable  d'entrer  dans 
une  conspiration,  ni  dans  le  moindre  projet  de 
troubler  le  gouvernement  et  la  paix  publique  ;  aucun 
d'eux  n'eût  suscité  une  persécution  religieuse,  ni 
insulté  à  un  moine  ou  à  un  curé.  Leur  liberté  de 
dire  et  de pensçr  pouvait  donc  sembler  innocente, 
et  le  crime  eût  été  de  la  dénoncer. 

J'arrive  à  ma  liaison  avec  Helvétius  et  avec  sa 
femme,  liaison  qui  a  fait  plus  de  trente  ans  la  dour- 
eeur  de  ma  vie. 

Ma  fausse  préface  de  la  comédie  de  Palrssot,  où 
j  av.ais  défendu  [les  philosophes.,   parmi  lesquels 
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HelTétius  tenait  un  rang  distingué  depuis  la  publi- 
cation du  livre  de  V Esprit,  avait  donné  à  M***  Hel-^ 
Tétius  le  désir  de  me  connaître.  M.  Turgot  était  lié 
avec  elle  dès  le  temps  qu'il  était  en  Sorbonne,  c'est- 
à-dire,  vers  1750  ,  lorsqu'elle  était  encore  M"*  de 
Ligniville,  et  qu'elle  demeurait  chez  M**  de  GraP 
figny,  sa  tante,  célèbre  dès-lors  par  ses  LeUreê 
Péruviennes.  Passionné  pour  la  littérature,  il 
s'était  fait  présenter  à  M"*  de  Graffigi^y ,  qui  ras* 
semblait  chez  elle  beaucoup  de  gens  de  lettres; 
mais  il  quittait  souvent  le  cercle  pour  aller  jùuet 
au  volant ,  en  soutime ,  avec  Minette ,  qui  était  une 
grande  et  belle  fille  de  vingt-deux  à  vingt-trois  ans. 
Et  je  me  suis  souvent  étonné  que  de  cette  fami-* 
liarité  ne  soit  pas  née  tme  véritable  passion.  Mais 
quelles  que  fussent  les  causes  d'une  si  grande  rér 
serve,  il  était  resté  de  cette  liaison  une  amitié 
tendre  entre  l'un  et  l'autre.  II  m'introduisit  ches 
elle ,  et  dès  ce  moment  elle  me  traita  avec  beau*^ 
coup  d'amitié.  Elle  m'emmena  le  printemps  suivant 
â  sa  terre  de  Lumigny,  et  de  là ,  dans  le  mois  d'août^ 
à  sa  terre  de  Yoré.  A  Paris,  sa  maison  devint  là 
mienne;  il  se  passait  rarement  un  )our  sansquc je 
la  visse  ;  toutes  mes  soirées  lui  étaieiU  condacrées^ 
et  souvent  le  matin  nous  sJUons  nous  pmtnenèr  à 
cheval  au  bois  de  Boulogne.  Lorsqu'elle  ^tait  dans 
ses  terres  sans  moi,,  ou  que  je  quittas  Paris  pour 
quelque  voyage ,  nous  entretenions  un  commerce 
ttès-actif  et  très-rr^ulier.  Enfin,  je  puis  dire  qu'il 
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f^  eu- peu  d'exemples  d'uneN liaison  aussi  étroite  ^ 
aussi  douce  et  aussi  durable  que  celle  qui  m'atta<* 
chait  à  elle,  puisqu'elle  s'est  soutenue  de  1760 
à  1791 ,  époque  où  elle  s'est  rompue  par  un  con-^ 
cours  de  circonstances  que  }e  développerai  plus 
bas,  et  qui  ont  rendu  cette  séparation  nécessaire , 
toute  douloureuse  qu'elle  ait  été  pour  moi. 

La  maison  d'Helvétius  rassemblait  à  peu  près  le9 
mêmes  perseanes  que  celle  du  baron  d'Holbach^ 
à  des  )oUrs  différens  ;  mais  la  conversation  7  était 
moins  bonne  et  moins  suiyie.  La  maîtresse  de  la 
maison  ,  attirant  auprès  d'elle  les  gens  quiluiplai* 
fiaient  le  plus,  et  ne  choisissant  pas  les  pires,  brÀ- 
sait  un  peu  la  société.  Elle  n'aimait  pas  plus  la 
philosophie  que  M*^*  d'HdUbach;  mais  celle-ci,  se 
tenant  dans  un  coin  sans  rien  dire ,  ou  causant  à 
tôix  basse  avec  quelqu'un  de  ses  familiers ,  n'em-^ 
péchait  rien,  au  lieu  queM'^Helvétius^  belle^  d'un 
esprit  ortginmi  et  d'un  naturel  piquant ,  dérangeait 
fort  les  discussions  philosophiques. 

Helvétius  ^  de  son  côté ,  n'entendait  rien  à  les  ani^ 
mer  m  à  les  soutenir.  Il  prenait  qu^u'un  de  nous 
dans  une  embrasure  décroisée,  le  mettait  »ur  une 
que3ti<ln4|u'il  avait  entrepris  de  traiter^  et  téchait 
d'en  tiror  <m  quelque  ai^^ument  en  faveur  de.  ses 
opinioni) ,  ou  quelque  objection  qu'il eûtâ  détruire; 
car  il  faisait  contimiellement  sea  livre  en  sociétés 
'  Le  plijtô  souvent  mémo,  il  sortait  peu  de  temps 
après  le-diner  pour  aller  i^  l'Opéra  ou  ailleursj» 
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laissant  sa  femme  faire,  dans  le  reste  de  la  jour* 
née ,  les  honneurs  de  sa  maison ,  où  se  trouvait 
toujours  bonne  compagnie  de  gens  de  lettres ,  de 
gens  du  monde  et  d'étrangers ,  réunion  rare , 
même  alors,  et  qui  Test  devenue  bien  autrement 
depuis. 

C'est  encore  après  ma  détention  à  la  Bastille  ^ 
que  j'eus  l'avantage  d'être  accueilli  par  M"'''  la  com- 
tesse de  Boufflers,  qui  attirait  alors  l'attention  et 
l'intérêt  public  par  les  ag;rémens  de  sa  personne  et 
les  charmes  de  son  esprit.  Sa  liaison  avec  M.  le 
prince  de  Conti ,  qui  avait  un  grand  crédit  au  par- 
lement, lui  donnait  même  une  importance  à  la- 
quelle les  femmes  ne  s'élèvent  guère.  M;  Turgot  et 
M.  l'arcl^evéque  d'Aix  (  Boisgelin  de  Cussé  )  me  pré- 
sentèrent à  elle.  De  tels  introducteurs^  et.les  let- 
tres qu'elle  aimait,  lui  donnèrent,  sans  doute,  pour 
moi  l'indulgence  que  le  peu  d'usage  que  j'ayais 
du  monde  me  rendait  nécessaire.  Je  me  trouvai 
près  d'elle  à  mon  aise ,  parce  qu'avec  de  la  dignité 
elle  étfdt  facile  à  vivre.  Elle  me  fit  çntendre  un 
petit  drame  de  sa  composition ,  intitulé  lès  Escla- 
ves ^énéreuœ^  plein  de  sensibilité  9  de  noblesse  et 
d'intérêt.  Je  cite  cette  complaisance  de  sa  part 
comme  une  preuve  de  la  bienveillance  que  j'ob- 
tins d'elle,  même  dès  ces  premiers  temps  ;  car, 
j'ai  depuis  reconnu ,  qu'elle  était  extrêmement 
avare  dé  cette  lecture ,  çt  qu'à  la  différence  de  la 
plupart  des  auteurs,  soit  réserve,  soit  modestie, 
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jamais  personne  n'a  été  moins  empressé  de  lire 
son  ouvrage ,  quoiqu'elle  ne  pût  attendre  que  des 
éloges. 

Après  ces  détails  de  mes  premièi^es  et  principales 
liaisons,  je  poursuivrai  le  compte  que  je  rends  de 
ina  vie  littéraire^ 
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Travaux  d'adiniuistration ,  de  politique,  etc.  M.  et  M"^«  I^ccker. 
Beccaria.  Yéri. 


En  1762 ,  j'écrivis  un  mémoire  en  faveur  du  re- 
culement  des  barrières,  et  de  l'abolition  des  droits 
intérieurs,  qui  a  occupé  tous  les  ministres,  de- 
puis Colbert  jusqu'à  M.  de  Galonné ,  et  qui  a  été 
décrétée  enfin  par  rassemblée  nationale.  Cette 
opération  était  de  M.  Trudaine,  intendant  deg 
finances.  On  avait  fait,  sous  ses  yeux,  de  long» 
travaux ,  pour  la  confection  du  tarif  unique ,  qui 
devait  être  substitué  à  cette  multitude  efiroyaMe 
de  droits  intérieurs  si  compliqués.  Il  m'invita  aussi 
à  traiter  la  question;  et  comme  les  grandes  diffi- 
cultés s'élevaient  de  la  part  des  provinces  frontiè- 
res ,  qui  craignaient  d'être  enfermées  dans  la  nou- 
velle enceinte,  jefis,  au  nom  desfabricansde  la  Lor- 
raine et  duBarrois,  un  mémoire  qu'ils  adoptèrent, 
et  où  je  combattais  celui  des  marchands  de  cette 
province ,  rédigé,  si  je  ne  me  trompe,  par  Coster, 
que  nous  avons  tu  depuis  fort  employé  par  les 
notables  et  par  M.  Necker,  et  dont  les  principes 
n'ont  jamais  été  bons  sur  l'article  de  la  liberté  du 
commerce. 

L'affaire  ne  fut  point  jugée.  M.   Trudaine  est 
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mort  sans  avoir  cette  satisfaction  qu'il  méritait  si 
bien.  La  révolution  a»  depuis,  triomphé  des  obs- 
tacles, mais  c'est  en  renversât  tout  sur  ses  pas; 
et  cet  avantage  a  trop  coûté.  ^  . 

Je  publiai ,  en  1 763 ,  les  Réflexions  sur  les  pré* 
jugés  qui  s* opposent  à€ établissement  de  l'inoùu-* 
lation.  Le  docteur  Gatti,  avait  inoculé  les  enfans 
de  M.  Helvétius;  arrivant  en  France  ^  et  sachant 
fort  peu  notre  langue,  il  avait  besoin  de  trouver 
quelqu'un  qui  rédigeât  et  exprimât  ses  idée», 
neuves  alors,  et,  en  même  temps,  fines  et  justes. 
Il  s'adressa  à  moi ,  et  je  me  chargeai ,  avec  plaisir, 
de  ce  travail.  Je  recueillais  les  notes  qu'il  me  dic- 
tait en  italien ,  ou  qu'il  m'envoyait  en  brouillons  ; 
}e  les  traduisais,  je  les  développais,  et  surtout,  \e 
les  arrangeais  pour  en  faire  un  tout  à  ma  manière. 
Ces  Réflexions  furent  goûtées  du  public  et  des 
gens  de  l'art  ;  et ,  peut-être ,  n'ont-elles  pas  peu 
contribué  à  établir  et  à  perfectionner  la  pratique , 
même  dans  les  mains  de  plus  d'un  médecin  qui 
en  avait. dit  beaucoup  de  mal. 

Gatti ,  né  dans  l'état  de  Toscane ,  avait  étudié 
sous  le  célèbre  Gocchi;  il  n'obtenait  pas  toujours 
des  succès  heureux ,  et  on  l'accusait  de  quelque 
légèreté  dans  son  traitement.  Il  fallait  le  défendre 
dans  la  société,  et  je  ne  m'y  épargnais  pas.  Mais 
les  enfaus  de^  M"*  de  Roucherolle,  ayant  pris  tous 
deux  la  petite  vérole ,  après  avoir  été  inoculés  par 
Gatti ,  qui  avait  assuré  que  l'inoculation  avait  eu 
tout  son  effet,  il  crut  pouvoir  expliquer  son  er- 
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reur  ou  la  justifier;  et  je  rédigeai,  pour  lui  ^  Ters 
ce  temps  même,  une  lettre  adressée  au  docteur 
Roux,  notre  ami  commun,  où  il  fait  son  apologie 
tellement  quellement.  Jcrappeleraî,  à  ce  sujet,  un 
ouvrage  de  Gatti,  que  nous  rédigeâmes,  ensem- 
ble, en  1767,  sous  le  titre  de  Nouvelles  Ré- 
flexions sv/r  la  pratique  rfe  Vinoculationut,  Les 
gens  de  Fart  furent  encore  plus  contens  de  ce  li- 
vre que  du  premier.  On  peut  dire ,  que  c'est  un 
manuel  de  Finoculateur.  J'y  ai  mis,  je  crois, 
beaucoup  d'ordre  et  de  clarté  :  c'est  là  mon  seul  , 
-travail;  car,  le  fond  des  idées  est  tout  entier  de 
Catti. 

En  17645  M.  de  Laverdy,  alors  contrôleur  gé- 
néral ,  ayant  fait  rendre  un  arrêt  du  conseil ,  qui 
•défendait  d'imprimer  sur  les  matières  d'adminis- 
tration, sous  peine  d'être  poursuivi  extraordinai- 
remenl,  ceux  qu'on  appelait  alors  philosophes 
furent  indignés  ;  et  j'étais  de  ce  nombre.  Je  com- 
battis pour  la  liberté  de  la  presse ,  et  J'intitulai 
mon  ouvrage  :  de  la  Liberté  d'écrire  et  d'impri- 
mer sur  tes  matières  de  i*adm.inistration.  C'était 
le  développement  d'une  partie  du  Traité  de  la 
liberté  de  la  presse ,  que  j'avais  commencé  à  la 
Bastille,  et  dont  j'ai  parlé.  Jegardais  ici  une  extrême 
modération ,  afin  de  ne  pas  rencontrer  d'obstacles; 
•mais  cette  réserve  ne  me  servit  de  rien,  et  je  ne 
pus  obtenir,  pour  moi  même,  la  liberté  que  je 
demandais  pour  tous.  Cependant,  mon  travail 
n'avait  pas  déplu  à  M.  Trudaine  ;  son  fils  l'avait 
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communiqué  à  M.  Chauvelin,  intendant  des  fi- 
nances, et  celui-ci  au  contrôleur  général  :  mais 
le  ministre  y  fit  une  réponse  à  mi  «marge,  tout 
entière  de  maximes  despotiques ,  ou  de  la  théorie 
des  premiers  commis  :  qvs  pou/r  parier  d'admi- 
nistration, U  faut  tenir  la  queue  de  la  poêle, 
être  dans  la  bouteille  à  l'encre  ;  et  que  ce  n'est 
pas  cl  un  écrivain  obscur,  qui^  souvent,  n'a  pas 
cent  écus  vaillant,  à  endoctriner  les  gens  en 
place.  J'ai  long-temps  gardé  ce  précieux  monu- 
ment. On  comprend  bien  que  mon  ouvrage  ne 
fut  pas  alors  imprimé;  mais  en  1774»  M,  Turgat 
étant  arrivé  au  ministère,  je  le  publiai  avec  l'épi- 
graphe de  Tacite  :  Rarâ  temporum  feUdtate, 
vM  sentire  qtit»  velis,  et  qv^œ  senPia^,  dicere 
licet  {i).  ,        . 

Nous  avons  vu,  depuis,  cette  ancienne  con- 
trainte ,  faire  place  à  une  liberté  sans  limités,  qui, 
fière  de  son  audace  impunie,  a  ébranlé  d'abord 
et  renversé  bientôt  tous  les  principes  du  gouter- 
nement,  la  raison,  la  morale,  et  ce  que  la  politi- 
que elle-même  regarde  comme  nécessaire  à  con- 
server, la  religion. 

Les  suites  funestes  de  cette  licence  ont  fait  éle- 
ver, contre  la  politique,  des  reproches  bien  graves 
et ,  au  premier  coup-d'œil ,  bien  fondés  ;  nous 
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donc^  qui  défendions  alors  la  liberté  de  la  presse ,  et 
qui  avouons  aujourd'hui  qu'on  en  a  étrangement 
abusé ,  nous  sommes  intéressés  à  faire  voir  que 
notre  doctrine  ne  conduisait  pas  à  cet  abus ,  et 
qu'il  tient  à  des  causes  et  à  des  circonstances  étran- 
gères, qu'on  devait,  et  qu'on  pouvait  détourner. 

Qu'il  me  soit  permis  d'observer  d'abord,  qu'une 
grande  partie ,  au  moins ,  des  inconvéniens  que 
nous  avons  éprouvés  de  la  liberté  de  la  presse, 
vient  de  la  conduite  antérieure  du  gouvernement 
qui ,  ayant  voulu  cacher  aux  yeux  du  peuple  une 
ioule  de  vérités  salutaires  par  des  gènes  véritable- 
ment excessives,  a  fait,  qu'au  moment  où  l'op- 
pression a  cessé,  tout  s'est  dit,  à  la*  fois,  sans  gra- 
dation ,  sans  prudence ,  sans  restriction.  Le  peu- 
ple n'étant  pas  préparé  par  une  discussion  sage 
et  lente  y  où  les  avantages  et  les  désavantages  sont 
balancés,  a  pris,  comme  des  vérités  absolues,  des 
assertions  vraies,  seulement  avec  certaines  réser- 
ves, sans  coppter  le  grand  nombre  de  principes , 
faux  par  l'exagération  qu'où  leur  a  donnée ,  et  que 
rinhabitude  de  la  réflexion  l'a  empêché  d'examiner 
et  de  modérer. 

Il  est  vrai ,  cependant,  que  les  fautes  antérieures 
du  gouvernement,  opprimant  la  liberté  de  la 
presse ,  ne  justifient  pas  la  licence  qu'on  y  a  subs^ 
tituée  tout-à-coup,*  puisqu'on  pourra  toujours 
dire,  que  c'est  pour  avoir  donné  une  liberté  trop 
étendue,  bien  plus  funeste  après  la  sujétion^  que 


DE   MORELLET,    CffAP.    VU.  l/^g 

la  presse  est  devenue  un  instrument  d'erreur^  de 
malheur  et  de  crimes.  Je  dois  donc  chercher  quel* 
que  autre  fondement  à  notre  apologie. 

On  a  reproché  aux  philosophes  d'avoir  établi 
en  principe  que  toutes  vérités  sont  bonnes  à  dire. 
Mais  cette  proposition  peut  avoir  plus  d'un  sens  ^ 
et  n'est  pas  même  une  vérité,  si  on  ne  l'accompa- 
gne de  quelques  restrictions  que  les  philosophes 
raisonnables  n'ont  jamais  exclues.  Celle  qui  me 
parait  la  plus  nécessaire,  sera  empruntée  de  la 
circonstance  du  temps  :  toute  vérité  sera  bonne  à 
dire  en  un  temps  opportun  et  suffisant^  et  non  an 
tout  temps  et  tout-àrcimp. 

Une  grande  vérité,  quelque  incontestable,  quel- 
que utile  qu'elle  soit,  peut  être  de  natuï'e  à  ne  de- 
voir pas  être  dite  à  un  tel  peuple,  dans  un  tel  mo- 
itieat ,  sans  aucune  préparation.  ^ 

Si  j'ai  à  apprendre  à  un  père  la  mort  de  son  iîls, 
à  une  épouse  celle  de  son  mari,  je  ne  puis,  sans, 
imprudence,  et  sans  une  cruauté  qui  leur  serait 
funeste,  leur  annoncer  cet  événement  tout-à- 
Goup  ;  et  je  cherche  une  précaution  qui  en  adou- 
cisse et  amortisse  l'efiet.  L'imprudence  et  la 
cruauté  peuvent  être  les  mêmes  envers  un  peuple  à 
qui  on  dira  subitement  certaines  vérités  ;  et  cela , 
d  après  les  diverses  circonstances  àe  son  caractère, 
ses  mœurs,  sa  religion,  etc.  ^ 

Lorsque  les  philosophes  ont  établi ,  que  la  liberté 
de^la  presse  était  nécessaire  au  progrès  des  lumiè- 
res et  du  bonheur  dans  la  société,  ils  n'ont  pas 
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entendu  qu'il  fût  permis  de  dire  tout ,  tout  à  la 
fois,  subitement,  et  de  toutes  les  manières  possi-* 
blés.  Us  n'ont  pas  entendu  qu'il  fût  permis  d'aflfH 
qher  au  coin  des  rues  des  maximes  immorales, 
impies ,  destructives  de  Tordre  et  de  la  paix  publi-* 
que ,  ni  des  calomnies  ou  même  des  vérités  contre 
les  autorités  établies  et  ceux  q*ui  en  sont  les  dépo- 
sitaires ;  ni  qu'on  pût  débiter  au  peuple ,  sur  des 
tréteaux ,  les  plus  absurdes  ou  les  plus  atroces  en-» 
aeignemens  ;  en  tapisser  les  murs  de  la  capitale  i. 
les  énoncer  dans  des  assemblées  publiques,  et 
jusque  dans  l'Âissemblée  nationale  ;  et  j'ajoute 
même ,  dans  des  jorurnaux  dont  il  se  répand  dix 
mille  exemplaires  chaque  jour  :  telle  n'est  point 
la  liberté  de  la  presse  demandée  par  les  philoso^ 
phes. 

Si  donc  la  liberté  d'écrire  n'a  rien  respecté ,  si 
die  s'est  emportée  à  des  excès  horribles ,»  si  elle  a 
conduit  et  excité  le  peuple  à  toutes  les  violences 
dont  nous  avons  été  les  témoins ,  et  dont  les  honi^ 
mes,  les  institutions,  la  royauté  elle-même,  ont 
été  les  victimes ,  il  n'est  pas  juste  d'en  s^ccuser  la 
philosophie. 

Reconnaissons  enfin  que,  si  cette  liberté  illi- 
mitée a  été  préchée  quelquefois  par  des  philoson 
phes  trop  confians ,  elle  n'a  pas  tardé  à  se  tuer  elle-< 
même,  puisqu'après  avoir  amené  nos  horribles 
bouleversemens ,  ceux  qui  s'en  sont  servis  l'ont 
détruite,  et  qu'elle  a  cessé,  dès  le  milieu  de  179^, 
pou^  1  assemblé^  appelée  iegisiative;  qu'elle  à  été 
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encore  plus  violemment  opprimée  par  la  troi- 
sième assemblée ,  ou  Convention  ;  et  que ,  surtout 
depuis  la  révolution  du  1 8  brumaire  ,  elle  a  été 
absolument  anéantie,. et  p^iur  tous  les  journaux 
qui  ne  se  sont  pas  faits  lc&, panégyristes  assidus 
des  opérations  du  gouvernement ,  et  pour  t<;)us  les 
genres  d'écrits  qui  auraient  improuvé  quelque 
mesure  de  l'autorité. 

Parmi  mes  travaux ,  dont  je  continue  Thistoire  ^ 
je  trouve,  en  1765,  une  apologie  de  la  Gazette 
•littéraire  que  faisaient  alors  Suard  et  Tabbé  Ar- 
naud ,  et  dans  laquelle  j'insérais  parfois  quelques 
pièces. 

Cet  ouvrage,  écrit  en  général  avec  beaucoup 
de  goût  et  de  philosophie ,  déplaisait  aux  dévots , 
au  moins  par  ce  dernier  côté..  Ils  se  remuèrent 
pour  en  obtenir  la  suppression.  L'archevêque 
Beaumont  mit  en  œuvre  quelques-uns  de  ses. 
théologiens  ;  et  ils  y  trouvèrent  bientôt  des  pro- 
positions répréhensibles.  ou  prétendues  telles , 
qu'on  recueillit  dans  un  écrit  sous  la  forme  de 
Dénonciation  de  la  Gazette  littéraire  à  l'arche- 
véque  de  Paris. 

Cette  pièce ,  qui  n'était  pas  imprimée ,  fut  re- 
mise par  l'archevêque  à  M.  de  Praslin ,  qui  proté- 
geait la  Gazette  et  ses  rédacteurs.  La  dénonciation 
leur  fut  communiquée.  Us  me  la  firent  voir ,  et  je 
me  chai^eai  de  donner  sur  les  oreilles  au  dénon- 
ciateur. 

C'est  ce  que  j'exécutai  dans  une  brochure  in-8% 
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de  soixante  et  tant  de  pages.  Le  manuscrit  fut 
remis  à  Damilayille ,  le  factotum  de  Voltaire  et 
de  d'Alembert  ,  et  de  notre  société  du  baron 
d'Holbach,  Les  Cramer  Timprimèrent  à  Genèye , 
par  les  soins  de  Voltaîi^e ,  iqui  en  fut  content.  On 
avait  fait  un  mystère  à  M.  de  Praslin  du  nom  de 
Tauteur  :  je  ne  voulais  pas  me  produire  aux  yeux 
du  ministre ,  frère  de  M.  de  Choiseul ,  en  qui  je 
pouvais  supposer  quelquemalveillanceencore  pour 
l'auteur  de  la  Vision  de  Paiissot  Mais  il  insista , 
il  écrivit  à  Genève  ;  Voltaire  lui  nomma  le  coupa- 
ble ,  sachant  bien  que  je  né  pouvais  guère  letre 
aux  yeux  du  protecteur  de  la  Gazette.  Aussi  le 
duc  dit*il  à  Tabbé  Arnaud  :  Je  connais  votre  dé-^ 
fenseur ,  il  peut  être  tranquille. 

En  recevant  l'ouvrage  imprimé ,  j'eus  un  grand 
chagrin  d'auteur,  lorsque  j'y  trouvai  de  petits 
mots  bien  plats  et  des  lignes  entières  insignifîan-< 
tes,  ajoutées  par  je  ne  sais  qui,  mais  dont  j'accu-* 
sais  intérieurement  Damilaville  lui-même,  qui  l'a- 
vait lu  avant  de  l'envoyer,  et  qui  peut-être  avait 
cru  devoir  y  mettre  son  grain  de  sel.  Je  me  flatte 
qu'on  distinguerait  aisément  ces  additions ,  si  l'ou- 
vrage n'était  pas  un  almanach  de  Tfiin  passé,  qu'on 
ne  lit  plus. 

Je  dirai  pourtant  que,  sur  la  tolérance  civile  des 
opinions  religieuses ,  il  y  a  huit  ou  dix  pages  qui 
sont  hien^  et  très-bien  ^  termes  que  j'emploie 
^ans  scrupule ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  de  moi , 
mais  de  Buffoit,  que  j'entends  encore  me  dire  ces 
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mots  avec  son  accent  bourguignon ,  la  première 
fois  que  je  le  Vis  après  l'envoi  de  mon  livre. 

Vers  ce  même  temps  je  connus  M.  et  M"*  Nec- 
ker,  chez  qui  j'ai  trouvé  constfimmeilt  quelque 
bienveillance ,  et  un  accueil  dont  on  se  contente 
lorsqu'on  ne  peut  pas  s'approcher  davantage  du 
cœur. 

'  Ma  liaison  avec  ces  deux  personnes,  qui  ont 
joué  en  France  un  si  grand  rôle,  date  du  mariage 
de  M"*  Necker.  Elle  avait  été  amenée  à  Paris  par 
'une  belle  genevoise,  M"*  de  Vermenoux  ,  qui, 
devenue  veuve ,  et  ayant  attaché  M.  Necker  à  son 
char,  ne  voulut  pas  l'épouser,  et  se  substitua 
adroitement  M"'  Curchot.  Celle-ci  avait  quelque 
beauté ,  et  beaucoup  d'esprit  et  de  connaissances. 
Fille  d'un  ministre ,  homme  d'esprit  et  de  savoir, 
restée  pauvre  après  l'avoir  perdu ,  elle  avait  tenu 
à  Genève  une  pension  de  jeunes  filles ,  et  s'était 
formée  elle-même  en  faisant  des  élèves.  Elle  lais- 
sait voir  dès -lors  une  grande  passion  pour  les  let- 
tres et  pour  la  célébrité  qu'elles  peuvent  donner  ; 
et  elle  brûlait  du  désir  de  se  lier  avec  ceux  qui  les. 
cultivaient  honorablement  dans  le  pays  qu'elle  ve-  v 
nait  habiter.  M.  Necker ,  la  voyant  sans  cesse  chez 
M"'  de  Vermenoux ,  se  prit  de  goût  pour  elle  ;  et 
s'apercevant  ,  comiïîe  le  maréchal  d'Hocquin- 
court,  que  la  belle  des  belles  commençait  à  te 
lanterner  y  il  se  rejeta  sur  M"*  Curchot,  et  l'é- 
pousa,  suivant  quelques  personnes,  A  l'insu  de 
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M**  de  Vermenoux ,  qui  n'en  fut,  je  crois,  un  peu 
fâchée  que  lorsqu'elle  vit  M,  Necker  prendre  un  si 
hrillant  essor. 

Marmontel  et  labbé  Raynal  étaient  liés  avec 
M"*  de  Vermenoux ,  et  nous  connaissions  tous  les 
trois  M.  Necker ,  faisant  la  banque  dans  la  maison 
du  genevois  Vernes ,  établi  rue  Michel-le-Comte. 
M"*  Necker  s'adressa  à  nous  trois  pour  jeter  les 
fondcmens  de  sa  société  littéraire.  On  choisit  un 
jour  pour  ne  pas  se  trouver  en  concurrence  avec 
les  lundis  et  les  mercredis  de  M"*  Geoffrin,  les 
mardis  d'Helvétius ,  les  jeudis  et  les  dimanches  du 
baron  d'Holbach. 

Le  vendredi  fut  le  jour  de  M""*  Necker ,  et  notre 
société  se  forma ,  outre  nous-mêmes ,  de  l'abbé  Ar- 
naud ,  Thomas ,  Grimm ,  M"*  de  Marchais ,  de- 
puis M""  Dangevillers ,  le  chevalier  de  Chastellux, 
M.  Wattelet,  etc. 

.  La  conversation  y  était  bonne ,  quoique  un  peu 
contrainte  par  la  sévérité  de  M""  Necker ,  auprès 
de  laquelle  beaucoup  de  sujets  ne  pouvaient  être 
touchés,  et  qui  souffrait  surtout  de  la  liberté  des 
opinions  religieuses.  Mais ,  en  matière  de  littéra- 
ture, on  causait  agréablement,  et  elle  en  parlait 
elle-même  fort  bien.  Pour  M.  Necker  ,  il  y  était 
nul,  ne  sortant  de  son  silence  que  pour  lâcher 
quelque  trait  piquant  et  quelque  persifflage  fin 
des  philosophes  et  des  gens  de  lettres  ,  dont  sa 
femme  ,  à  son  avis  ,  était  un  peu  engouée.  Sa 
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femme,  de  son  côté,' le  plaisantait  sur  ses  gau-* 
chéries  ^t  sur  son  silence ,  mais  toujours  de  ma- 
nière à  lè  faire  valoir. 

Je  dirai  à  cette  occasion  quelque  chose  de  cet 
homme  qui  a  eu  tant  d'éclat ,  tant  de  fortunes  di« 
verses  et  de  réputations  différentes;  qui,  étran- 
ger ,  né  dans  un  état  médiocre ,  s'est  trouvé  mêlé 
aux  agitations  d'une  grande  puissance  européenne, 
et ,  après  en  avoir  eu  deux  fois  les  rênes  dans  les 
mains ,  s'est  laissé  emporter  par  le  char  qu'il  avait 
cru  pouvoir  conduire,  a  été  victime  de  la  révolu- 
tion ,  dans  une  partie  de  sa  fortune  ,  et  l'eût  été 
dans  sa  personne ,  si  la  fuite  ne  l'avait  dérobé  à  la 
hache  des  bourreaux. 

On  lui  accorde  assez  généralement  d'avoir  bien 
entendu  les  finances ,  ce  qui  est  incontestable ,  si 
Ton  bornait.cette  science  à  l'ordre  et  à  1  économie; 
mais  il  lui  a  manqué  long-temps  des  idées  justes 
sur  les  véritable^ources  de  la  richesse  des  nations. 
Elevé  dans  le  commerce  et  la  banque ,  qui  avaient 
fait  sa  fortune,  il  a  donné  beaucoup  trop  d'impor- 
tance à  ces  moyens  secondaires  et  subordonnés 
d'assurer  le  revenu  public ,  en  même  temps  qu'il 
a  entravé  tous  les  autres.  En  effet,  sa  doctrine  sur 
la  liberté  du  commerce  de  l'Inde ,  sur  celle  du 
commerce  des-gràins ,  sur  la  manière  dont  le  com- 
merce est  affecté  par  l'impôt,  etc.,  ne  peut  sou- 
tenir l'examen. 

,  Quant   à  ses  principes  sur  l'oi^anisation  des 
|[ouveraemens ,  lorsque  le  mouvement  de  la  révo- 
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lution  s'est  déclaré ,  la  plupart  des  hommes  occu-* 
pant  les  premières  places  de  l'administration ,  et 
les  plus  grands  seigneurs  du  royaume,  et  les  plus 
riches  propriétaires ,  et  les  princes ,  et  le  souve- 
rain ,  n  avaient  pas  à  beaucoup  près  sur  ce  grand 
"  sujet  le  fonds  de  connaissances  solides  et  appro- 
fondies qui  eût  été  nécessaire  pour  les  guider 
parmi  tant  d'écueils;  et  si  quelques  exceptions 
sont  permises,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible 
d'en  faire  pour  M.  Necker.  Il  avait  méconnu  les 
droits  de  la  propriété 'pour  le  commerce  des  pro- 
duits du  sol  et  de  l'industrie;  il  n'a  pas  mieux 
connu  ceux  qu'elle  a  dans  le  gouvernement ,  qui 
n'est  autre  chose,  en  dernière  analyse,  que  le  pro* 
tecteur  de  la  propriété.  Il  n'a  pas  vu  que,  dès 
qu'on  cesse  de  regarder  le  gouvernement  comme 
un  fait,  et  qu'on  veut  l'organiser  régulièrement, 
le  fonder  sur  un  droit,  ce  ne  peut  êtrç  que  sur  le 
droit  de  la  propriété  du  sol  ;  que  dès-lors  aux  pro- 
priétaires seuls  appartient  le  droit  d'établir  et 
d'instituer  le  gouvernement.  Ce  n'était  donc  plus 
comme  nobles  ou  comme  prêtres,  ou  comme 
membres  du  tiers-état,  que  des  députés  pouvaient 
former  des  étatp-généraux ,  une  assemblée  consti- 
tuante ,  mais  comme  propriétaires  ,  et  en  vertu 
d'une  propriété  territoriale,  soit  héréditaire,  soit 
usufruitière,  suffisante  pour  être  en  eux  la  ga- 
rantie d'un  intérêt  réel  à  la  chose  publique ,  de 
l'instruction  nécessaire  pour  s'en  mêler  avec  suc- 
cès, et  du  loisir  pour  se  livrer  à  ces  travaux.  Celte 
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manière  de  voir  eût  assuré  les  intérêts  de  la  pro- 
priété, identifiés  avec  ceux  de  l'état  même;  et 
dans  ces  états-généraux ,  devenus  bientôt  et  né- 
cessairement par  la  force  des  choses,  assemblée 
constituante,  on  n'aurait  point  eu  des  cadets  de 
familles  nobles ,  sans  propriété  et  sans  intérêt  à 
la  conservation  des  propriétés  des  possesseurs  ac- 
tuels; des  curés  à  portion  congrue  sans  propriété 
ecclésiastique;  enfin,  des  hommes  du  tiers-état 
n'ayant  aucune  terre ,  et  par-là  disposés  à  négliger 
et  à  violer  même  les  droits  les  plus  sacrés  de  la 
propriété  territoriale.  C'est  là ,  selon  moi ,  la  grande 
erreur  et  la  faute  de  M.  Necker,  qui,  ayant  dit 
dans  son  livre  sur  le  commerce  des  grains  que  les^ 
propriétaires  étaient  de%  lions  dont  il  fallait  que 
le.  gouvernement  fit  la  pa/rtj  s'il  ne  voulait  pas 
leu/r  laisser  dévorer  le  pav/vre  peuple^  n'a  plus 
osé  dire  qu'il  fallait  mettre  le  gouvernement  entre 
leura  mains ,  n'a  plus  osé  les  défendre  avec  assez 
de  courage,  quand  le  pauvre  peuple  est  devenu 
lui-ipéme  un  monstre  qui  a  dévoré  la  propriété  et 
les  propriétaires^ 

Mais  nous  jugerons  mieux  les  principes  politi- 
ques de  M.  Necker ,  en  parlant  de  la  convocation 
des  états-généraux. 

.  11  est  pourtant  vrai  de  dire  que ,  dans  les  ouvra-^ 
ges  qu'il  a  donnés  depuis,  il  s'est  élevé  beaucoup 
plus  et  s'est  bien  rapproché  de  la  vérité.  Son  livre 
«ut  le  pouvoir  exécutif  est  plein  de  belles  vues,  et 
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celui  qui  a  pour  titre  :  De  la  Révolution  frati" 
çaise  ^  est ,  à  mon  avis ,  un  excellent  ouvrage. 

Il  mérite  aussi  des  éloges  comme  écrivain;  on 
trouve  partout  chez  lui  des  expressions  heureuses  , 
de  beaux  mouvemens  de  style,  et  lart  de  donner 
à  ses  pensées  un  certain  éclat.  Mais ,  il  faut  la- 
vouer ,  dans  ses  premiers  essais,  comme  son  Eloge 
de  Colbert,  et  son  livre  sur  les  grains,  et  ses  mé- 
moires en  faveur  de*  la  compagnie  des  Indes ,  on 
remarque  trop  souvent  deja  recherche ,  des  tour- 
nures peu  naturelles ,  des  incorrections  assez  cho- 
quantes ,  et  surtout  une  emphase  qui  fatigue  l'es- 
prit. Je  lie  puis  m'empécher  de  citer  à  l'appui  de 
ce  jugement ,  qu'on  pourra  trduver  sévère ,  une 
grande  autorité,  celle  de  Voltaire  même.  Le  29 
juillet  1775 ,  dans  une  lettre  datée  de  Ferney ,  ou 
je  venais  de  passer  quelque  temps  chez  lui ,  après 
m'avoir  parlé  de  son  projet  d'affranchir  le  pays  de 
Gex  de  quelques  vexations  financières,  affaire  que 
je  m'étais  chargé  de  solliciter  et  de  suivre  auprès 
de  M.  Turgot ,  il  ajoute  :  t  Je  ne  vous  dirai  point, 
d'après  un  beau  livre  nouveau  (  l'ouvrage  de 
M.  Necker  sur  la  législation  du  commerce  des 
grains) ,  que  les  calculs  de  la  nature  sont  plus 
grands  que  les  nôtres  ;  que  nous  la  calomnions  lé- 
gèrement ;  que  la  distribution  du  bonheur  est 
restée  dans  ses  mains;....  qu'un  pays  qui  recueil- 
lerait beaucoup  de  blé,  et  qui  en  vendrait  conti- 
nuellement aux  étrangers,  aurait  une  population 
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imparfaite;. . .  qu*tin  œil  vigilant ,  capable  de  suivre 
la  variété  des  circonstances ,  peut  fonder  sur  une 
harmonie  le  plus  grand  bien  de  l'état;  qu'il  faut 
suivre  la  vérité  par  un  intérêt  énergique,  en  se 
-conformant  à  sa  route  onduleusef,  parce  que  Tar- 
chitecture  sociale  se  refuse  à  l'unité  des  moyens , 
et  que  la  simplicité  d'une  conception  est  précieuse 
a  la  paresse,  etc. 

»  Je  vous  prierai  seulement  de  remarquer  et  de 
faire  remarquer  que  cetix  qui  écrivent  de  cet  admi^ 
rnble  style,  sont  ceux  qui  ont  toujours  été  favorisés 
du  gouvernement ,  et  que  nous ,  qui  n'avons  qu'un 
langage  simple  comme  nos  mœurs,  nous  en  avons 
toujours  été  maltraités.  Il  faut  que  le  galimatias 
soit  bjen  respectable  quand  il  est  débité  par  les 
puissans  et  les  riches  . 

»  INous  sommes  petits  et  pauvres  ;"  mais  nous  dé* 
fions  tous  les  miUionnair^s  d'être  plus  enivrés  de 
joie  que  nous  le  sommes ,  et  de  faire  des  vœux  plus 
^rdens  que  nous,  en  faisons  pour  les  ministres 
qu'on  vient  de  nous  donner  (M.  Turgot,  et  M.  de 
Maleshcrbes,  qui  venait  d'être  fait  secrétaire  d'état 
ayant  le  département  de  Paris  ) ,  etc.  » 

Je  dois  dire,  pour  infirmer  autant  qu'il  est  en  moi 
ce  jugement  de  Voltaire,  qu'en  traitant  M.  Necker 
avec'une  si  grande  sévérité,  il  voulait  faire  sa  cour 
à  M.  Turgot,  qu'il  savait  n'aimer  m  la  personne 
ni  les  principes  de  M.  Necker,  et  qu'il  a  chargé  la 
critique  dans  l'espoir  que,  pour  le  servir,  je  mon- 
trerais sa  lettre.  Peut-être  aussi  la  manièrç  de 
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M«  Nccker^  dans  ses  premiers  écrits,  ne  devait-^ 
elle  pas  être  goûtée  de  récrivain  de  son  siècle  qui 
a  mis  dans  sa  prose  le  plus  de  clarté  et  de  simpli* 
cité,  sans  que  la  justesse  des  termes  y  nuise  ja- 
mais à  Télégance.  S'il  eût  pu  voir  les  derniers  ou- 
vrages du  même  écrivain,  il  eût  été,  je  crois, 
moins  rigoureux. 

Pour  achever  ce  que  j'avais  à  direde  M.  Necker, 
je  parlerai  de  son  caractère  moral ,  que  beaucoup 
de  personnes  ont  pris  plaisir  à  décrier. 

Des  ennemis  acharnés  ont  révoqué  en  doute  jus* 
qu'à  sa  probité.  Je  ne  daigne  pas  repousser  une 
telle  imputation  qui  ne  saurait  l'atteindre ,  et  qui 
paraîtra  absurde  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Le 
désir  insatiable  de  renommée,  dont  MI, et  madame 
Necker  étaient  possédés ,  eût  été  seul  un  préservatif 
contre  des  'sentimens  vils  :  cette  passion  est  noble, 
et  donne  nécessairement  l'exclusion  à  toute  bas- 
sesse. 

On  a  recherché  avec  malignité  les  sources  de  sa 
fortune ,  pour  appuyer  cette  accusation  ;  mais  ce 
reproche  est  injuste  et  dicté  par  la  haine.  Il  a  dû 
sa  fortune  à  la  banque  et  à  quelques  opérations 
avantageuses  avec  la  compagnie  des  Indes ,  avant 
qu'il  en  fût  directeur.  Les  profits  de  ce  genre, 
quelque  médiocre  que  soit  l'intérêt,  sont  toujours 
considérables  avec  de  gros  capitaux;  et,  lorsqu'ils 
sont  au  taux  de  la  place  et  à  prix  défendu ,  il  n'y 
a  <^ue  l'ignorance  ou  la  méchanceté,  et  le  plus 
souvent  lune  et  l'autre,  qui  puissent  en  faire  un 
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crime.  Ceat  une  injustice  de cegenre  que  iiou$  avons 
vu  commettre  à  nos  assemblées  nationales ,  et 
surtout  Â  la  Convention,  qui  ont  dépouillé  tant 
de  familles  d  une  fortune  acquise  par  des  moyens 
légitimes  et  garantie  par  la  protection  des  lois  ;  et 
c'est  ainsi  quau  moment  où  j'écris,  M.  Necker , 
devenu  Français ,  après  avoir  dévoué  9a  vie  ^u  ser- 
vice de  la  nation  française,,  après  avoir  été  minis* 
tre  des  finances  sans  appointemens  pendant  plu-- 
sieurs  années ,  a  perdu  les  deux  millions  qui  lui 
étaient  restés  de  sa  fortune,  et  qu'il  avait  confiés 
d  4a  ioynuté  de  la  nation  dan«  les  besoins  ui^ens 
du  trésor  public  (1). 

M.  Necker  avait  dans  son  caractère  une  autre 
sorte  de  noblesse ,  à  laquelle  je  suis  plus  obligé 
qu*un  autre  de  rendre  témoignage.  J'ai  écrit  deux 
ou  trois  fois  contre  lui ,  tant  sur  le  privilège  de  la 
compagnie  des  Indes  que  sur  la  législation  du 
commerce  des  grains.  Je  ne  crois  pas  avoir  passé 
dans  ces  écrits  les  bornes  d'une  critique  bonnéte  ; 
je  me  reproche  seulement  une  phrase  de  l'analyse 
que  j'ai  faite  de  soa  ouvrage  sur  les  grains,  où  ime 
expression  qui  se  trouve  dans  les  premières  pages 
peut  signifier  quil  a  plus  cherché  à  défendre  son 
système  quà  trowver  la  vérité  y  et  qtie  cest  pour 
cela  quil  est  tombé  en  contradiction  avec  lui-* 


(i)  Le  roî  de  France  a  rendu  ces  deux  millions  a  la  fille  de 
M.  Necker. 
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même  et  qu'il  n'a  pu  obtenir  aucuft  réstUtat  de 
son.  livre. 

Cette  dureté  m'est  échappée  en  écrivant  rapi- 
dement; et  partant  alors  pour  la  Suisse,  je  nai 
pu  la  corriger  sur  l'épreuve,  où  certainement,  je 
ne  l'aurais  pas  laissée  ;  il  ne  s'en  trouve  aucune 
dans  ma  réplique  à  son  mémoire  pour  la  com- 
pagnie, où  îl. m'avait  pourtant  traité  lui-même 
assez  mah 

Ce  que  je  veux  dire  a  son  éloge,  c'est  qu'après 
ces  deux  querelles  littéraires,  j'ai  été  reçu  chez  lui 
delà  même  manière  qu'auparavant,  et  j'ai  conti- 
nué de  cultiver  sa  société  jusqu'à  l'époque  de  son 
ministère ,  où ,  la  voix  publique  le  taxant  d'avoir 
fait  renvoyer  M.  Turgot,  je  crus  devoir  à  un  de 
mes  plus  chers  et  de  mes  plus  anciens  amis  de  ne 
pas  fréquenter  un  homme  qui  occupait  sa  place. 
Mais  je  retournai  chez  lui ,  lorsqu'il  eut  cessé  d'ê- 
tre ministre.  Je  crus  alors  pouvoir  renouer  une 
liaison  agréable  avec  un  homme  qui,  pendant  sa 
puissance,  m'avait  encore  obligé,  sans  me  voir,  en  me 
conservant  le  traitement  que  j'avais  sur  la  caisse 
du  commerce ,  et  en  plaçant  lûon  frère  aux  do- 
maines. 

•  M.  Turgot  n'entendait  pas  ces  raisons,  et  vers 
ce  temps  il  me  montra  quelque  mauvais  gré  de  ce 
que  je  voyais  M.  Necker;  mais  je  persiste  à  croire' 
que  ma  conduite  en  cela  ne  méritait  aucun  repro- 
che et  que  mes  raisons  étaient  bonnes,  quoique  cet 
homme  estimable  n'en  sentît  pas  bien  la  valeur  , 
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abusé  sans  doute  par  la  préyçDUôB,  dpiit  l'esprit  le 
plus  droit  et  la  probité  la  plus  sévère  ne  garantis- 
sent pas  toujours* 

En  1766,  je  fis. et  publiai,  sur  l'invitation,  de 
M.  de  Malesherbes ,  la  traduction  de. l'ouvrage  dei 
Deiittiet  cleUePene^  par  Beccariei.  M*  de  Males- 
herbes nous  donnait  à  dîner,  à  M.Turgot,  M.  d'A- 
lembert  et  quelques  autres  gens  de  lettres.  Il  ve- 
nait de  recevoir  l'ouvrage.  d'Italie*  Il  observait  de  la 
longueur  et  quelque  obscurité  dans  le  début,  et 
cherchait  à  rendre  la  première  phrase.  Essayez , 
jne  dit-il ,  delà  traduire..  Je  passai  dans  sa  biblio- 
thèque, et  j'en  revins. avec  cette  phrase  comme 
►elle  est  aujourd'hui.  On  en  fut  content;  on.  me 
-pressa  de  continuer.  J'emportai  le  livre,  et  je  le 
-publiai  en  français  au  bout  de  six  semaines. 

Cette  traduction,  dont  il  y  eut  sept  éditions  en 
six  mois,  peut  bien  être  regardée  comme  un  tra- 
vail utile,  si  l'on  considère  qu'elle  a  contribué  à 
répandre  les  principes  humains  de  l'aiiteur  dans 
les  pays  où  notre  langue  est  plus  coimué  que  la 
•langue  italienne.  L'abolition  de  la  question  prépa- 
ratoire, et  le  projet  d'adoucir  les  peines  et  les  lois, 
ont  été,  avant  la  révolution ,  les  eflfets  de  l'impression 
'  forte  et  générale  qu'a  faite  l'ouvrage  de  Beccaria. 
Je  me  flatte  d'avoir,  souvent  conservé  dans  ma  tra- 
ductionla  chaleur  de  l'original.  J'y  ai  mis  en  même 
temps  un  peu  plus  d'ordre,  en  disposant  d'une 
^manière  plus  naturelle  quelques  chapitres  et  que)- 
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quçs  parties  de  chapitres  mal  placés  dans  ritalien; 
changemens  approuvés  par  Fauteur,  aiosi  qu'<m 
peut  le  Yoir  dans  ses  lettres  que  j'ai  rassemblées. 
Cette  traduction ,  faite  avec  tant  de  soin  ^  et  si  ré- 
pandue en  si  peu  de  temps ,  ne  ma  valu  presque 
rien ,  attendu  la  grande  habileté  des  libraires,  et 
la  grande  ineptie  des  gens  de  lettres  ^  ou  du  moins 
la  mienne  ^  en  matière  d'intérêt. 

M,  Rœderer  a  publié,  en  1 797,  une  belle  édition 
de  ma  traduction,  à  laquelle  sont  jointes  deux  let- 
tres, Tune  de  moi  à  Beccaria,  l'autre  de  Beccarta 
en  réponse  à  la  mienne ,  et  des  ilotes  que  Diderot 
m'avait  données  autrefois. 

L'éditeur  envoya  l'ouvrage,  avec  la  lettre  sui- 
vante, à  la  fille  de  fieccaria  :  c  Je  m'empresse,  ma- 
dame ,  lui  écrit-il ,  de  vous  offrir  unjs  nouvelle  édi- 
tion du  Traité  des  DéUts  et  des  Peines,  de  votre 
illustre  père,  traduit  par  M.  Morellet,  accompagné 
de  notes  de  Diderot,  et  précédé  d'une  correspon- 
dance du  traducteur  et  de  l'auteur. 

»  Vous  verrez  dans  une  lettre  adressée  par  Bec- 
caria  à  son  traducteur,  à  quels  écrits  il  a  dû  l'éten- 
due, la  chaleur  et  la  direction  de  son  esprit.  Vous 
y  verrez  aussi  ce  qu'il  a  fait  pour  introduire ,  il  y  a 
trente  années ,  à  Milan,  l'amour  de  la  liberté  et  de 
la  philosophie.  11  est  probable,  madame,  que  vous 
ignoriez  ces  détails,  et  j'éprouve  un  grand  plaisir  â 
vous  les  faire  connaître.  Si  vous  n'aviez  pas  le  por- 
trait de  votre  père,  vous  sauriez  gré,  sans  doute, 
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a  riocoAnu  qui  voua  l'offrirait;  je  vous  offre  plus 
que  le  portrait  de  Beccaria,  je  vous  présente  la 
partie  la  plus  intéressante  de  son  histoire. 

»  Puisque  vous  aimez  la  liberté  et  la  philosophie , 
madatne ,  la  publicaition  de  sa  correspondance  avec 
Afidré  Mordjet,  sofci  digne  ami ,  aura  encore  un  in- 
térêt particAilier  pour  vous,  lorsque  vous  saurez 
qu'il  est  maintenant  fort  à  la  mode  parmi  les  rhé- 
teurs qui  pren&ent  la  place  de  oos  orateurs  révo- 
lutionnaires,  de  décrie^,  de  vilipender  les  philo-r 
sophes  français,  auxquels  votre  père  déclare,  dans 
sa  lettre  d^u  ao  mfii  1 766  (U  y  a  justement  trente- 
un  ans  au)ourd[hui),  qu'il  doit  le  développement 
et  les  vues  de  son  esprit*  Il  vous  sera  doux  de  lire 
que  nous  devons  Fimmortel  Traité  de$  Délits  et 
des^  Peines  partîculièrem^it  au  livre  de  VEsprit 
d'Helvétius ,  et  de  voir  que  votre  père  aura  ainsi 
vengé  ce  philosophe  des  injures  que  se  permettent 
contre  lui  des  littérateurs  qui  ont  rendu ,  il  est 
vrai,  quelques  services  au  bon  goût,  mais  n'ont 
jamais  produit  une  idée  utile  à  la  patrie. 

»  Les  lettres  du  traducteur  vous  feront  connaître, 
madame ,  l'impression  qu'a  produite  en  France  le 
Tradtédes  Délits  lorsqu'il  a  paru ,  et  les  hommages 
rendus  alors  à  son  aute^r  par  les  hommçs  les  plus 
cél^res  de  la  France,  d'41embert,  Buffon,  Vol- 
taire, etc.,  et  ce  tableau  touchera  votre  cœur  au- 
tant qu'il  satisfera  votre  raison* 

»  Enfin ,  aux  justes  éloges  de  ces  grands  )xommes, 
l'ajouterai  un  fait  qui  les  confirme  et  les  supplée- 
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rait ,  s'ils  avaient  manqué  à  votre  père.  C'est  que 
le  Traité  des  Délits  avait  tellement  changé  l'esprit 
des  anciens  tribunaux  criminels  en  France,  que  dix  « 
ans  avant  la  révolution  ils  ne  se  ressemblaient  plus. 
Tous  les  jeunes  magistrats  des  cours ,  et  )e  puis  l'at- 
tester puisque  j'en  étais  un  moi-même ,  jugeaient 
plus  selon  les  principes  de  cet  ouvrage  que  selon 
les  lois.  C'est  dans  \é  Traité  des  Délits  que  les  Ser- 
van,  les  Dupaty,  avaient  puisé  leurs  vues  ;  et  peut- 
être  devons -nous  à  leur  éloquence  les  nouvelles 
lois  pénales  dont  la  France  s^'honore.  Vous  voyez , 
madame,  que,  long-temps  avant  ISinidn  de  la  ré- 
publique lombarde  à  la  nôtre,  vous  aviez  dès  droits 
acquis  en  France.  J'ose  vous  le  dire ,  au  nom  de 
tous  les  amis  du  talent ,  de  la  philosophie  et  de 
Fhumanité,  vous  appartenez  par  votre  père  à  la 
grande  famille  que  les  amis  de  la  philosophie  et  de 
la  liberté  ont  formée  à  Paris ,  il  y  a  cinquante  an- 
nées, et  dont  les  restes  vont  resserrer,  plus  que  ja- 
mais, les  liens  qui  Y^ont  unie.  (20  mai  1798.  )•* 

J'ajouterai  ici  quelque  chose  de  Beccaria.  En  hii 
envoyant  à  Milan  des  exemplaires  de  ma  traduc- 
tion ,  je  lui  écrivis  la  lettre  qu'on  vient  de  citer , 
pleine  des  témoignages  de  l'estime  des  getis  de  let- 
tres avec  qui  je  vivais,  et  dont  le  suffrage  ne  pou- 
vait que  le  flatter.  Je  l'invitais,  au  nom  de  d'Alem^ 
bert ,  de  Diderot ,  d'Helvétius,  du  baron  d'Holbach, 
de  M.  de  Malesherbes ,  à  ventr  passer  quelque  temps 
avec  des  philosophes  dignes  de  l'entendre ,  et  qui 
savaient  l'apprécier.  Je  lui  parlais  de  l'union  qui 
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devait  régner  eatre  les  philosophes  de  tous  les  pays 
pour  répandre  les  vérités  utiles.  Je  le  pressais  de 
faire  comme  les  anciens  sages  y  qui  allaient  cher^ 
cher  à  Samos  Téeole  de  Pythagore ,  à  Athènes  (^elle 
de  Socrate ,  à  Memphis  la  sagesse  égyptienne. 

I)  me  répondit  avec  bonté,  et,  cédant  à  mes 
instances,  il  vint  à  Paris,  accompagné  d'un  ami 
fort  jeune  encore,  le  comte  Véri,  qui,  ainsi  que 
Beccaria ,  nous  était  déjà  un  peu  connu  par  quel- 
ques morceaux  insérés  dans  un  ouvrage  périodi^ 
que,  intitulé  il  Caffè^  publié  à  Milan  sous  les 
auspices  du  comte  Fkmiani,  alors  gouverneur 
pour  FEmpereur,  et  protecteur  des  lettres.  Il  fut 
reçu,  avec  tout  lempressement  imaginable,  dans 
toutes  nos  sociétés.  Le  baron  d'Holbach,  Helvé<^ 
tius,  M"-  GpoflGrin,  M**  INecker,  M.  de  Malesher^ 
bes,  etc. ,  l'accueillirent ,  et  nous  ne  savions  d'abord 
quelle  fête  lui  faire. 

Mais  nous  eûmes  bientôt  une  triste  expérience 
de  la  faiblesse  humaine.  Beccaria  s'était  arraché 
d'auprès  d'une  jeune  femme  dont  il  était  jaloux,  et 
ce  sentiment  Taurait  fait  retourner  sur  ses  pas,  de 
Lyon  à  Milan,  si  son  ami  ne  l'eût  pas  entraîné.  En-» 
fin ,  il  arrive  sombre  et  concentré ,  et  on  n'en  peut 
pas  tirer  quatre  paroles.  Son  ami ,  au  contraire , 
d'une  jolie  figure,  d'un  caractère  facile,  gai,  pre- 
nant à  tout,  attira  bientôt  de  préférence  les  soins 
et  les  attentions  de  la  société.  Ce  fut  ce  qui  acheva 
de  tourner  la  tête  au  pauvre  Beccaria  qui ,  après 
avoir  passé  trois  semaines  ou  un  mois  à  Paris, 
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s'en  retourna  seul,  nous  laissant,  pour  les  gages^  le 
comte  Yéri.  Vers  la  fin  de  son  séjour,  sa  tête  et 
ison  humeur  étaient  si  altérées ,  qu'il  restait  Con«- 
finé  dans  sa  chambre  d'auberge,  où,  mon  frère 
et  moi,  nous  allions  lui  faire  compagnie,  et  où 
nous  tâchions ,  inutilement ,  de  le  calmer.  Il  par- 
tit avec  une  lettre  pour  mon  beau-frère  Belz,  à 
Lyon,  qui  le  recueillit  quelques  jours,  et  le  con- 
duisit jusqu'à  Pont-Beauvoisin,  craignant  tou- 
jours que  la  tête  ne  lui  tournât. 

Revenu  à  Milan,  il  a  fait  peu  de  chose,  et  sa  fis 
n'a  pas  répondu  à  son  début;  phénomène  com- 
mun parmi  les  gens  de  lettres  d'Italie,  qui  ont  un 
premier  feu  bien  vif,  mais  qui,  à  Tingt-cinq  et 
trente  ans,  se  désabusent  ccnnme  Salomon,  et 
reconnaissent  que  la  science  e^t  vanité.  Sans  avoir 
attendu  d'être  aussi  savans  que  lui. 

Yéri  se  désabusa  de  même.  En  quittant  Paris  y 
il  s'^i  alla  séjourner  à  Rome ,  où  it  oublia  sa  phi- 
losophie auprès  d'une  belle  romaine ,  la  marquise 
B***  D***,  qui  avait  pourtant,  je  crois,  de&  préfé* 
rences  marquées  pour  le  bailli  de  Breteuil,  notre 
ambassadeur.  Mais  ces  objets  sont  trop  loin  de 
moi,  pour  que  j'en  puisse  juger  purement.  Je  re- 
viens au  comte  Véri. 

Je  lui  dois  la  justice  de  dire  qu'il  n'a  pas  oublié 
les  philosophes  aussi  prômptement  que  la  philo^ 
Sophie.  J'ai  reçu ,  pendant  quelque  temps,  des  let- 
tres de  lui ,  écrites  de  Rome ,  et  remplies  de  re- 
connaissance et  d'amitié  pour  les  gens  de  lettres 
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de  Paris,  qui  l'aTaietit  bien  accueilli ,  et  pour  moi- 
même,  en  particulier.  Dans  une  de  ces  lettres,  il 
me  dépeint  les  Italiens  comme  je  les  atais  tus 
dans  mon  voyage,  et  je  crois  pouvoir  conserver 
ici  le  jugement  qu'il  en  porte,  et  qui,  dans  Féloi- 
gnement  des  temps  et  des  lieux,  ne  peut  plus  lé 
compromettre.  Je  le  traduirai,  fidèleiûent,  de 
loriginal  que  j*ai  conservé. 

«  Avant  de  sortir  de  tnon  pays ,  me  disàit-il  ^ 
j'étais  misanthrope.  En  France ,  je  me  suis  récon- 
cilié avec  les  hommes.  De  retour  en  Italie,  je  re- 
tombe dans  ma  misanthropie.  11  faut  que  je  vous, 
rende  raison  de  ces  changemens^. 

»  En  comparant ,  en  gros ,  le  caractère  fiTsmcais- 
avec  le  nôtre,- je  suis  fâché  d'avoir  à  décider  au 
désavantage  de  ma  nation;  Votre  simplicité,  votre 
franchise,  votre  politesse,  sont  des  qualités  qui, 
en  génial ,  ne  se  trouvent  point  parmi  nous.  Le 
sentiment  de  la  vertu  est  très4aible  en  Italie.  En 
y  voyageant,  avez -vous  connu  beaucoup  de  nos^ 
compatriotes  d'un  cœur  simple ,  sensible  et  bon  ? 
Quant  à  moi,  j'en  aï  rencontré  fort  peu,  quoique 
occupé  soigneusement  de  les  chercher;  et  ce  sont 
le  peu  d'amis  que  j^ai  laissés  répandus  çà  et  là  dans 
ma  patrie. 

•  Quel  autre  pays,  c[ue  1^  nôtre,  a  produit  ntt 
Machiavel  et  un  Fra  Paolo  Sarpi,  deux  monstres* 
en  politique,  dont  la  doctrine  est  aussi  atroce 
que  fausse ,  et  qui  montrent  froidement  les  avan- 
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tage^  du  vice,  parce  qu'ils  ignorent  ceux  de  la 

vertu? 

•  Etie  Prince  ,  de  Machiavel  ^  ne  renferme  pas 
des  principes  particuliers  à  cet.écrifaîn ,  mais  une 
doctrine  universelle  et  commune ,  dans  son  siè^ 
cle,  à  toute  Tltalie;  ce  que  prouve  clairemeot 
rUistoire  de  ce  temps»  remplie  d.e  crimes  horri* 
blés,  d'assassinats,  et  des  plus  saints  engagemeus 
violés.  Cet  infâme  livre  fut  dédié  â  Laurent  de 
Médicis,  alors  maître  de  Florence,  et  ne  fut  mis, 
que  longr-temps  après,  par  la  cour  de  Rome,  au 
non;kbre  des  livres  défendus,  Ces  maximes  étaient 
donc  adoptées  et  généralement  reçues*  L'anarchie 
et  les  ms^heurs  des  temps ,  avaient  banni  toutes 
)es  yertus ,  qui  ne  me  semblent  pas  encore  re* 
yeniies  parmi  nous.  Vous  trouverez  à  peine  un 
Italien  qui  n'admire  et  ne  coûte  les  principes  de 
Machiavel ,  tandis  que ,  chez  les  autres  nationSj 
ou  on  les  réfute ,  ou  on  n'en  peut  supporter  la  lec* 
ture.  '  - 

•  Nous  ayoQS  une  grande  vivacité  de  cœur  et 
d'esprit,  et,  en  même  temps,  nous  demeurons 
esclaves.  Cette  contradiction,  entre  la  nature  et 
le  gouvernement ,  nous  rend  inquiets ,  intrigans , 
minutieux.  Notre  yîvacîté ,  n'ayant  pas  d'objet  in-r 
téressant,  ne  fait  que  nous  agiter  tumultueuse- 
ment ,  et  finit  par  s'exhaler  en  petites  passions. 
Nous  sommes  des  ressorts  comprimés,  sans,  cess« 
agissant  contre  la  nîain  qui  nous  comprime. 
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«Nous  n^aTons  point,  comme  Londres  et  Pa*- 
ris,  ces  amas  immenses  d'tiommes  qiii  offrent 
tant  de  ressources,  d'amuseme&s,  d'occu{)i!ations. 
Dans  ces  grandes  villes,  la  méchaneelé  de  l'homme 
est  distraite  de  manière  qull  s'oublie  lui-même, 
et  n'a,  ni  lé  temps,  ni  le  pouvoir  de  nuire.  Nos^ 
villes ,' au  contraire ,  ayant  peu  de  commerce,  peu 
tfinduistrie',  lés  pauvres  ont  peu  de  ilioyens  de  se 
distraire  par  le  travail,  tandis  que  les  riches 
n'ont  d'autre  occupation ,  qu'une  dissipation  coli<» 
tinuefle.De  là^  chez  nous,  Tinqùiétudie,  la  dr-^ 
conspection  ,  la  duplicité  même  et  un  *  dâfomt 
absolu  d'enthousiasme  pour  la  vertu.  Aussi- som- 
mes-no us  hàrtiblement  décriée  à  Londres  et  à 
Vienne.  '  .  ,  .  » 

»  Au  milieu  de  cette  corruption  presque  géné- 
rale, le  petit  nombre  de  gens ,  doués  d'une  bonté 
naturelle,  se  laisse  gâter  à  force  de  rencontrer  dé 
méchans homnies  ;  on  perd lamour de  rhumanitë; 
l'enthousiasitie  du  cœur  s'éteint  pour  faille  place  4 
cette  prudence  circonspecte  et  défiante  dont  on 
fait  tant  de  cas  pariïiii  nous.  Le  grand  principe  de 
Machiavel,  auquel  il  revient  sans  cesse,  est,  que 
l'homme  est  mécharit  ;  axiome  qui  le  ctoiiduit  à 
des  conséquences  affreuses,  d'ailleurs  justement 
déduites,  puisqù'après  avoir  reconnu  l'hoilime 
pour  uh  être  nuisible,  il  faut  bien  le  traiter  comme 
tel.  Une  autre  cause  puissante  de  ces  effets,  est, 
que  notre  presqu'île  éc  trouve  morcelée  entre 
plusieurs  petits  princes,  et  habitée  nioins    par' 
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une  nation  que  par  une  agr^ation  de  diflCërens 
peuples.  Chacun  est  citoyen  d'un  petit  pays  qui  a 
sa  cour  ;  et  comilie  qui  dit  cour,  dit  le  séjour  de  la 
dissimulation  et  de  la  défiance ,  et  le  fléau  de  tout 
enthousiasme  vertueux,  il  s'ensuit  que ,  tandis  que 
la  France  et  l'Angleterre,  dans  leurs  vastes  états, 
n'ont  qu'une  seule  école  de  tous  ces  vices,  nous 
en  avons  autant  que  nous  comptons  de  centres  de 
gouvernement.  Chacun ,  dans  la  sphère  de  son  pe- 
tit pays,  est  occupé  de  sa  fortune;  une  défiance 
coùrtisanesque  et  une  réserve  dissimulée,  devien- 
nent l'esprit  universel ,  et  banissent  de  nos 
moeurs  toute  franchise  et  toute  simplicité.  Nous 
ne  pouvons  faire  un  pas  sans  trouver  le  souverain 
et  sans  être  sous  ses  yeux  ;  nous  ne  pouvons  mer 
ner  une  vie  tranquille  loin  de  l'autorité,  dans  le 
fond  d  une  province,  ou  dans  le  tourbillon  d'une 
immoise  capitale ,  parce  que  noua  n'avons  ni  l'une 
ni  l'autre. 

.  9  Ce  sont  là,  selon  moi ,  les  causes  de  la  défiance, 
de  la  froideur  et  des  autres  défeuts  du  caractère 
des  Italiens,  sans  y  faire  entrer  mémre  la  force  et 
l'influence  des  opinions  religieuses,  dont  ce  nest 
pas  ici  le  lieu  de  parler.  Je  vous  prie,  au  reste, 
de  ne  communiquer  &  personne  de  mes  fDonipa- 
triotes  l'éloge  que  ]e  fais  de  notre  commune  pa- 
trie. Ils  ne  me  le  pardonneraient  pas,  etc.  » 

Voilà,  sans  doute ,  une  digression  ;  mais  je  m'y 
suis  livré  sans  scrupule ,  parce  que  je  la  crois  de 
quelque  intérêt,  et  qu'dle  m'a  fait  conserver  les 
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obsenrations  d'un  homme  d'esprit,  sur  un  sujet 
qull  connaissait  bien. 

Que  de  réflexions  se  présentent  ici ,  et  que  de 
choses  il  faudrait  changer  maintenant  au  paral- 
lèle! Avouons -le  nous-mêmes:  ces  monstres  poli- 
tiques qu'a  produits  l'Italie^  Fra  Pàolo^  Machiavel, 
que  sont-ils,  que  des  écoliers,  des  enfans,  si  on 
les  compare  à  ces  grands  scélérats  qui  ont  brillé 
aux  différentes  époques  de  la  révolution  française^ 
à  ces  hommes  qui  ont  su  opprimer  si  habilement, 
si  long-temps,  et  qui  oppriment  encore  une  na<^ 
tion  de  trente  millions  d'hommes  si  par&itement , 
si  complètement,  qu'elle  en  est  à  ne  pouvoir  plus 
exprimer  aucune  plainte  sous  le  régime  de  fer  qui 
a  détruit,  chez  elle,  toute  liberté  (i)? 

Que  peut-on  comparer,  en  politique  italienne, 
aux  grands  plans  des  hommes  de  la  Gironde  ,  de 
Marat,  de  Robespierre,  et  aux  moyens  admira- 
bles mis  en  œuvre  pour  leur  exécution  ;  à  la  loi 
des  suspects,  à  celle  des  otages;  à  l'établissement 
des  tribunaux  révolutionnaires  ;  aux  missions  des 
proconsuls  dans  les  provinces  ;  aux  commission» 
militaires ,  et  aux  fusillades,  et  aux  noyades  ;  et  à 
rétablissement  de  la  doctrine  du  r^cide  ;  et  à  l'ar 
bolition  de  la  religion,  dont  la  morale  gênait  les 
opérations  de  nos  nouveaux  législateurs;  et  aux 


(0  Écrit  vers  1796  ou  98,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  quel- 
ques dates  ^parses  dans  le  manusait  des  Mémoire^. 
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lois  contre  les  émigrés ,  et  sur  tes  biens  des  éiui* 
grés  et  ceux  de  leurs  parens  ;  et  à  l'idTentioû  des 
assignats  et  des  mandats  ,  admirable  instrument 
tle  spoliation  des  propriétaires  et  d'iit?asion  des 
propriétés  ;  et  à  Tusage  de  la  maxime ,  sa4/us  po- 
jmii  Sfpprèma  lea> ,  pour  justifier  les  réquisitions 
d'hômfnes,  de  denrées,  de  chevaux;  et  aux  fa- 
milles, aux  enfans  dépouillés  quelquefois  parlas- 
sâssintoùt  couvert  dusang  de  leur  père;  et  à  Fau- 
dace  avec  laquelle  ëes  belles  théories  ont  été  por- 
tées et  proclamées ,  les  armes  à  la  main ,  chez  tant 
de  peuples  envahis  ? 

Ce  sont  là  de  grandes  choses ,  et  la  théorie  de 
Machiavel  n'est  qu'un  jeu;  ce  sont  là  des  hommes 
sublimes  dans  le  mal ,  et  César  Borgia  n'est  qu  un 
prince  timide. 

Mais  )e  n'ai  parlé  que  des  chefs ,  des  maîtres  de 
la  nation  :  veut-on  comparer  la  nation  elle-même, 
le  peuple ,  les  nouveaux  citoyens  de  la  nouyelle 
république,  au  moins  les  vrais  et  bons  républi- 
cains de  ce  temps,  les  patriotes  par  excellence; 
on  trouvera  qu'ils  l'emportent  encore  de  beaucoup 
en  vices,  en  corruption  sur  ce  peuple  italien, 
dont  Véri  nous  a  tracé  le  portrait. 

Je  ne  quitterai  pas  mes  Italiens  sans  me  rappeler  ' 
que ,  dans  l'édition  donnée  par  Rœderer,  outre  les 
lettres  dont  j'ai  parlé  ,  on  trouve  une  pièce  assez 
intéressante  intitulée.  Théorie  des  peines  crimir 
nelleSy  traduite  de  l'anglais  de  Jérémie  Benthaiu , 
ami  du  genevois  M.  Dumont  et  de  milord  Laus-  \ 
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doWD.  Il  est  homme  d'esprit ,  métaphysicien  pro- 
fond et  subtil  ;  mais  par-là  même  quelquefois 
creux  et  obscur.  Il  m'avait  envoyé  manuscrite 
cette  espèce  de  tablé  graduée  des  délits  et  des 
peineè  criminelles;  )e  l'avais  donnée  à  Roedérer 
vers  1796,  il  l'a  jointe  à  ma  traduction. 

Quant  aux  lettres  qui  l'accompagnent,  elles 
sont  curieuses,  en  ce  qu'elles  montrent  très-clai- 
rement les  intentions  louables  des  philosophes  de 
ce  temps-là ,  calomniés  depuis  avec-  tant  de  vio- 
lence par  des  déclamateurs  qui  ont  confondu,  soit 
par  ignorance ,  soit  par  méchanceté ,  tous  les^  phi- 
losophes ,  et  toutes  les  sortes  de  philosophie ,  et 
tous  les  individus,  et  tous  les  temps. 

On  y  voit ,  à  la  vérité ,  une  grande  agitation  dans 
les  esprits  ;  mais  on  y  trouve  aussi  de  la  bonne  foi, 
un  grand  désir  d'étendre  les  lumières,  une  grande 
horreur  de  toute  oppression ,  une  grande  passion 
pour  tous  les  genres  de  liberté  compatibles  avec 
Tordre  public  ;  il  ne  s'y  rencontre  aucun  des  ' 
principes  destructeurs  des  sociétés  qui  ont  été 
depuis  répandus  et  mis  en  pratique  par  des  enne- 
mis de  tout  ordre  social  ;  et  les  noms  des  philoso- 
phes cités  dans  ces  lettres ,  sont ,  au  moins  pour 
la  plupart ,  faits  pour  passer  avec  quelque  estime 
à  la  postérité. 

C'est  dans  la  même  année ,  1 766,  que  je  tradui- 
sis ,  pour  la  Gazette  littéraire  et  pour  le  Jov/rnal 
étranger^  deux  dieilogues  de  Lucien,  le  Jupiter 
tragique  et  le  Peregrinus.  J'ai  tâché  d'y  conscr- 
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ver  quelque  chose  des  formes  piquantes  et  Bues 
de  Foriginal  ;  et  des  hommes  instruits  ont  bien 
voulu  y  reconnaître  ce  mérite,  David  E(ume  m'è* 
crivait  en  1 767  : 

c  Je  vous  suis  extrêmement  obligé»  mon  cher 
abbé ,  de  la  traduction  de  Lucien  que  vous  m'avez 
envoyée  au  commencement  de  l'hiver  dernier.  Je 
suis  honteux  d'avoir  différé  si  long-temps  à  vous 
en  remercier ,  mais  je  puis  excuser  mou  silence^. 
J'ai  comparé  votre  traduction  avec  Lucien ,  et  )  ai 
trouvé  que  vous  avez  fait  une  copie  élégante  et 
pleine  de  vie  d'un  original  élégant  et  animé.  Mais 
l'ai  cru  voir  aussi  quelque  n^ligence  a  rendre 
exactement  le  sens  de  l'auteur  grec ,  et  je  me  pro- 
posais de  déployer  à  vos  yeux  toute  mon  érudi- 
tion grecque  par  une  critique  de  votre  traduction. 

>  Je  me  disposais  même  à  cette  entreprise ,  lors- 
que j'ai  été  appelé  au  service  de  l'état ,  comme 
vous  l'aurez  su  peut-être  (il  venait  d'obtenir  une 
place  importante  dans  les  bureaux  des  affaires 
étrangères)  :  j'ai  laissé  là  et  mon  Lucien  et  votre 
traduction,  et  j'ai  perdu  malheureusement  cette 
occasion  de  vous  montrer  toute  l'étendue  de  mon 
savoir ,  etc.  » 

Dans  le  reste  de  sa  lettre,  il  avoue  qu'il  ne  croit 
pas  qu'un  seul  homme  puisse  exécuter  le  plan  que 
je  lui  avais  communiqué  de  mon  dictionnaire  de 
commerce  ;  et  véritablement  je  suis  forcé  de  con- 
venir aujourd'hui  qu'il  avait  raison.  Il  m'annonce 
l'envoi  du  grand  ouvrage  de  sir  James  Stewart» 
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son  ami ,  en  me  prévenant  que  ce  gros  livre  con- 
tient de  bons  matériaux  qui  pourraient  m'être 
utiles;  mais  qu'il  est  fort  prolixe,  et  qu'il  ne  peut 
pas  donner  beaucoup  d'éloges  ni  à  la  forme ,  ni 
au  style.  Enfin ,  il  me  dit  qu'il  m'enverra  les  meil- 
leurs livres  qui  paraîtront  en  Angleterre  sur  Téco- 
nomie  politique  ;  et  plusieurs  fois  il  a  eu  la  com- 
plaisance de  tenir  sa  promesse.  Je  conserve  ces 
détails  ici  pour  m'honorer  de  la  bienveillance 
d'un  homme  aussi  Justement  célèbre  que  David 
Hume,  et  toujours  pour  faire  valoir  la  philoso- 
phie que  j'ai  cultivée ,  et  les  philosophes  ^vec  les- 
quels j'ai  vécu.  Presque  tous,  comme  on  le  voit 
jusques  en  moi-même ,  s'ils  n'ont  pas  été  prophètes 
dans  leur  pays,  ont  attiré  pourtant  l'attention ,  et 
quelquefois  l'estime  des  étrangers  qui  ont  laissé 
un  nom  dans  l'histoire  des  instituteurs  du  genre 
humain. 


nouuiT,  TOM.  X.  a*  édit.  i^ 
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CHAPITRE    VIII. 

Tratnnx  sur  la  compagoie  des  Indes.  Lettres  inédites  de  Turgot  et 
de  Bu^nu  Prospectus  d'un  dictioniiaîre  du  commerce.  Réfuta- 
tion de  GalliaDÙ  Autres  lettres  de  Turgot.  Statue  4e  Voltaire. 

E»  1769,  M.  dlnvaul  9  contrôleur  général, 
voyant  d  une  part  le  désordre  monté  au  tM>mble 
dans  les  affaires  de  la  compagnie  des  Indes,  et 
convaincu  d'ailleurs  de  l'inutilité  et  des  înconvi- 
niens  d'un  tel  privilège ,  me  chargea  de  traiter 
cette  grande  question.  M.  Boutin ,  conseiller  d'état 
et  commissaire, du  roi,  me  fit  communiquer  tous 
les  états  de  situation  de  la  compagnie.  Je  prouvai, 
d'abord,   qu'elle  était  désormais  hors  d'état  de 
continuer  son  commerce  par  ses  propres  forces , 
le  roi  ne  pouvant  plus  lui  fournir  les  secours 
qu'il  lui  avait  constamment  donnés  pendant  qua- 
rante ans ,  pour  la  soutenir  contre  les  vices  de  sa 
constitution  et  de  son  administration  ;  et  je  sou- 
tins ensuite  la  proposition  générale ,  qu'une  com- 
pagnie privilégiée  n'était  ni  bonne,  ni  nécessaire, 
pour  faire  utilement  le  commerce  de  l'Inde. 

M.  Necker  répondit  à  mon  mémoire.  Sa  réponse 
laissait  mes  preuves  entières,  ce  que  je  crois  avoir 
démontré  dans  la  réplique  que  je  lui  fis ,  et  qui  eut 
beaucoup  de  succès.  M.  Turgot  et  M.  l'archevêque 


DE  MOREILET,   CHÂP.    TIII.  I79 

d'Aîx  estimaient  cette  réplique,  comme  un  ou- 
Trage  bien  raisonné ,  disaient-ils ,  et  un  modèle  du 
genre  polémique.  J'ose  conserver  leurs  éloges, 
parce  qu'ils  me  les  ont  souvent  répétée. 

A  la  fin  de  1769,  un  arrêt  du  conseil  me  donna 
gain  de  cause,  et  l'intervention  même  du  Parle- 
ment ,  qui  écouta  les  commissaires  de  la  compa- 
gnie, sur  les  principaux  faits  que  j'avais  allégués , 
concourut  à  former  la  décision  du  conseil.  Ce  tra- 
vail ne  m'avait  valu  aucune  récompense  du  gou- 
vernement ,  le  ministre  étant  sorti  de  place  avant 
d'accomplir  ses  promesses.  Mais,  cinq  ans  après,  à 
1  arrivée  de  M.  Turgot  au  ministère,  une  gratifica- 
tion perpétuelle  de  deux  mille  livres  sur  la  caisse 
du  commerce ,  me  fut  décernée  par  un  arrêt  du 
conseil,  pour  différens  owvrages  et  mémoires 
fvhliés  sur  les  matières  de  €  administration.  Ce 
sont  les  termes  de  l'arrêt.  Je  les  rapporte  pour  faire 
observer  que  M.   Turgot  paya  ainsi  la  dette  de 
M.  d'Invaux  ou  plutôt  du  gouvernement ,  et  qu'on 
ne  peut  lui  reprocher  d'avoir  prodigué  les  grâces 
du  roi  à  ses  amis  ;  car  il  ne  m'en  a  jamais  fait  ac- 
corder aucune  autre. 

J'ajouterai  ici,  sans  scrupule,  les  félicitations 
que  je  reçus ,  pour  l'un  et  l'autre  ouvrage,  de  deux 
hommes  dont  le  suffrage  est  de  quelque  poids. 
M.  Turgot  m'écrivait  de  Limoges,  le  â5  juillet 

17^9- 

•  J'ai  lu ,  mon  cher  abbé ,  votre  ouvrage  pendant 

•  mon  voyage  (  il  parle  du  premier  Mémoire),  au 
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•  moyen  de  quoi  j*ai  été  détourné  de  la  tentation 
»de  faire  des  Ters,  soit  métriques,  soit  rimes;  et 
»  j  ai  beaucoup  mieux  employé  mon  temps.  Ce  Mé- 

>  moire  doit  atterrer  le  parti  des  directeurs  ;  la  dé- 
»  monstration  y  est  portée  au  plus  haut  degré  d'é^ 
»  Tidence.  J'imagine  cependant  qu'ils  tous  répon- 

>  dront ,  et  qu'ils  tâcheront  de  s'accrocher  à  quel- 
■  que  branche  où  ils  croiront  trouver  prise  ;  o^ais 
»  je  les  défie  d'entamer  le  tronc  de  vos  démpnstra- 
»  tions.  J'en  suis  en  général  fort  content ,  quoique 
jij'y  trouve  quelques  petits  articles  à  critiquer, 

•  quelques  défauts  de  développemens,  quelques 
»  phrases  obscures;  mais  tout  cela  est  une  suite  de 
»  la  célérité  forcée  qu'il  a  fallu  donner  à  la  coo^po- 
»  sition  et  à  l'impression  ;  et  comme  )e  suis  fort  loin 
»  d'être  sans  péché,   je  ne  vous  jette   point  de 

•  pierres,  etc. 

Il  combat  ensuite  une  assertion  que  j'avais  faite, 
que,  le  commerce  rendu  libre,  le  prix  dés  mar- 
chandises indiennes,  aux  Indes  morne,  n'augnjien- 
terait  pas  pour  les  acheteurs  ;  t'est  une  discussioQ 
trop  abstraite  pour  que  je  l'insère  ici ,  et  je  ne  crois 
pas  encore  avoir  eu  tort  en  ce  point.  Mais  je  suis 
flatté  de  son  approbation  pour  le  fond  et  le  p|an 
de  l'ouvrage,  par  la  raison  même  qu'il. est  sévère, 
comme  on  voit ,  sur  quelques  détails  d'exécutipn. 

J'eus  lieu  d'être  content  aussi  de  son  jugement 
sur  le  second  Mémoire  en  défense  du  premier  : 
«J'ai  reçu,  mon  cher  abbé ,  m'écrit-il  de  Limoges, 
»  le  3  octobre  1 769,  votre  réponse  à  M.  NecKer..  Je 
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»  VOUS  en  fais  oion  compliment  de  tout  mon  cœur; 
»  elle  m'a  fait  le  plus  grand  plaisir  ;  elle  est  aussi 
»  modérée  qu'elle  peut  Fêtre,  en  démontrant,  aussi 
«clairement  que  vous  le  faites,  les  torts  de  votre 
»  adversaire.  Je  suis  persuadé  qu'elle  fera  revenir  lé 
»  public ,  et  que  M.  Necker  n'aura  joui  que  d'un 
»  triomphe  passager.  C'est  lui  qui ,  à  présent ,  aura 
p  du  mérite  à  ne  point  se  brouiller  avec  vous,  etc.» 
Je  retrouve  aussi  dans  mes  papiers  une  lettre  de 
M.  de  Buffon,  à  qui  j'avais  envoyé  successivement 
mes  deux  Mémoires ,  et  qui  m'écrit  de  Montbar, 
le  9  novembre  1769,  au  sujet  du  dernier  :  t  Je 
»  viens  de  lire  votre  réponse  à  M.  Necker,  et  j'en 
«suis,  Monsieur,  si  plein  et  si  content,  que  je  ne 

•  peux  me  refuser  au  plaisir  de  vous  le  témoigner. 
»  Indépendamment  de  ce  que  vous  avez  très-cer- 

•  tarnement  raison  pour  le  fond,  vous  avez  encoro 
»  tout  avantage  pour  la  forme  :  votre  ton,  quoique 
»  ferme ,  est  très-honnête.  Cet  ouvrage  ne  peut 
»  que  vous  faire  honneur,  et  je  ne  douté  pas  que 
»  vos  oppdsans  ne  reviennent  à  votre  avis  ;  ils  y  se- 
»ront  forcés  par  la  voix  publique....  etc.  »  Jen'aî 
pas  besoin  de  faire  remarquer  ici  que  cette  lettre 
est  antérieure  à  la  grande  liaison  qui  s'est  établie 
depuis  entre  M.  de  BujSbn  et  M.  et  madame  Nec- 
ker, et  à  l'espèce  de  culte  rendu  par  madame  Nec^ 
ker  à  l'auteur  de  VHistoire  naturelle. 

^  C'est  aussi  vers  la  fin  de  cette  année-là  que  je 
publiai  le  Pr<7^;)ecfti5rf't^n  Nouveau  Dictionnaire 
de  C<7mni«rcej  entreprise  que  j'ai  ^nfin  abandon- 
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née  après  vingt  ans  d'un  travail  assidu,  parce  qu'il 
n^'était  impossible  de  la  poursuivre  au  milieu  des 
orages  de  notre  révolution. 

Les  libraires  Etienne  m'avaient  d'abord  proposé 
de  donner  une  nouvelle  édition. du  Dictionnaire 
de  Commerce  de  Savary;  mais  bientôt,  m'étant 
convaincu  par  un  examen  réfléchi  de  cet  ouvrage 
que  le  fond  et  la  formé  n'en  valaient  rien ,  je  con- 
çus le  projet  d'un  dictionnaire  nouveau,  sur  un 
plan  beaucoup  plus  vaste ,  et  par-là  mém«  plus 
difficile  4  exécuter,  surtout  avec  l'exactitude,  la 
correction  et  l'ensemble  que  je  me  suis  toujours 
proposé  de  mettre  dans  cet  immense  travail. 

Je  ne  me  dissimule  pas  que  l'abandon  de  cette 
entreprise ,  malgré  tant  d'obstacles  imprévus ,  est 
le  tort  de  ma  vie  littéraire. 

On  a  dû  me  blâmer  de  n'avoir  pas  fait  un  ouvrage 
utile,  promis  au  public,  encouragé  long-temps 
par  le  gouvernement ,  dont  les  souscriptions  ont 
été  ouvertes ,  etc.  ;  et  je  ne  me  plains  pas  de  ce  JU' 
gement,  moins  injuste  que  la  plupart  de  ceux 
auxquels  sont  soumis  les  pauvres  gens  de  lettres 
qui  se  livrent  à  de  longues  et  difficiles  entreprises. 

Je  me  propose  seulement  de  réduire  ici  à  leur 
juste  valeur  et  mes  torts  et  ces  reproches ,  en  ras- 
semblant quelques  observations,  ou  plutôt  quel- 
ques faits ,  qui  diminueront ,  je  l'espère ,  aux  yeux 
de  mes  lecteurs  la  gravité  du  délit. 

Je  dirai  d'abord  que,  si  un  homme  de  lettres, 
j^une,  ardent,  se  croyant  tout  possible,  apr^s avoir 
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annoncé  et  entrepris  un  grand  traTail  av^c  àm  tnei 
d'utilité  et  de  bien  public,  se  trouyait  ensuite  danâ 
l'impuissance  de  l'exécuter,  parce  que  le  plan  ser- 
rait trop  vaste  et  trop  difficile  à  remplir,  on  pourv 
rait  bien  le  blâmer  d'avoir  trop  présumé  de  se» 
forces  en  projetant ,  mais  non  pas  de  n  avoir  pas 
mis  à  fin  de  trop  vastes  projets. 

11  y  a  deux  reproches  dont  la  gravité  est  fort  dif- 
férente, celui  d'imprudence  et  cehii  d'infidélité; 
je  puis  passer  condamnation  sur  le  premier,  mai» 
je  n'ai  pas  mérité  l'autre. 

lUne  circonstance ,  inconnue  au  pubKc ,  suffirait 
seule  pour  affaiblir  beaucoup  le  tort  que  je  puis 
avoir  à  me  reprocher.  Ici  j'ai  besoin  de  quelque» 
détails  personnels ,  et  je  demande  qu^on  me  le» 
pardonne. 

J'ai  parlé  de  mes  liaisons  avec  M.  Trudaîne  de 
Montigny,  et  de  la  bienveillance  que  me  montrait 
son  père.  Celui-ci  avait  toute  puissance  sur  Fad- 
ministration  du  commerce.  Les  places  de  député» 
du  commerce,  d'inspecteurs  des  manufactures,^ 
dépendaient  de  lui  ;  mais  parmi  les  place»  qu'il 
pouvait  donner,  il  en  était  une  que  j'ambitionnai» 
surtout,  parce  qu'elle  m'aurait  fourni  de  grand» 
moyens  pour  exécuter  l'ouvrage  dont  je  commen- 
çais dès-lors  à  rassembler  les  matériaux. 

Cette  place  était  celle  de  secrétaire  du  bureau 
du  commerce;  elle  était, possédée  par  un  nommé 
Legrand ,  qui  ne  la  remplissait  pas.  Elle  mettait 
son  titulaire  au  centre  de  Ja  correspondance  de 
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toutes  les  Tilles  de  commerce  du  royaume,  et  de 
lous  les  consulats  des  pays  étrangers.  Il  était  clair 
que  c'était  de  là  seulement  qu'on  pouvait  tirer  tous 
les  renseignemens  nécessaires  sur  le  commerce , 
tant  étranger  que  national.  C'était  aussi  à  ce  bu- 
reau que  se  discutaient  toutes  les  questions  géné- 
rales et  locales  de  la  théorie  administratiTe  ;  en  un 
mot,  c'était  là  le  poste  où  il  fallait  placer  l'homme 
de  lettres  à  qui  on  voulait  faire  entreprendre  ua 
travail  si  vaste  et  si  utile. 

MM.  Trudaine  père  et  fils  avaient  senti  cette-con- 
venance. Ils  m'avaient  promis  l'un  et  l'autre,  et 
surtout  M,  Trudaine  de  Montigny,  de  la  manière 
la  plus  formelle ,  que  la  place  me  serait  donnée 
sitôt  qu'elle  serait  vacante,  et  qu'ils  hâteraient-  ce 
moment  par  quelque  arrangement  avec  le  titulaire. 
Dans  l'espérance  de  faciliter  sa  retraite ,  je  renon- 
çais aux  deux  mille  francs  qu'on  m'avait  donnés 
pour  un  commis ,  et  à  l'augmentation  qu'on  me 
promettait  d'y  faire;  content  des  appointemens  de 
la  place ,  et  pouvant  trouver  dans  des  bureaux 
tout  montés  les  mémoires  et  autres  genres  de  se- 
cours dont  j'avais  besoin,  ainsi  que  des  hommes 
capables  défaire  avec  moi  de  nouvelles  recherches: 

J'étais  dans  cette  attente,  lorsque  M.  d'Invaux 
fut  nommé  contrôleur  général.  Je  crus  avoir  dès- 
lors  la  certitude  d'exécuter  mon  grand  ouvrage  avec 
les  secours  que  je  devais  espérer  du  nouveau  mi- 
nistre qui,  depuis  quelque  temps,  me  «  montrait 
de  la  bienveillance  et  de  l'estime. 


DE  MOKELLET,    CHAP.    Vllï.  1 85 

M.  dlnvaux,  gendre  de  M.  de  Fourqueux,  et 
beau-frère  de  M.  Trudainede  Montigny,  était  ar- 
rivé là  par  Ma  de  Choiseul,  qui  faisait  cas  de  son 
mérite. 

Mesliaisons  aTcc  M.  Trudaine  et  M.  de  Four- 
queux  m  avaient  rapproché  naturellement  de  lui , 
sitôt  qu'il  eut  épousé  la  seconde  fille  de  M"'  de 
Fourqueux;  il  nous  donnait  à  dîner  les  jeudis 
ayec  Abeille  et  Dupont  de  Nemours,  pour  causer 
d'économie  publique.  Je  ne  m'embarrassais  guère 
de  démêler  lequel  de  nous  trois  avait  la  préférence 
auprès  de  lui  ;  mais  il  m'était  bien  permis  de  croi- 
re, quand  je  le  vis  ministre  des  finances,  qu'il 
tiendrait  la  promesse  que  m'avait  faite  M.  Tru- 
daine :  je  savais  que  la  place  allait  être  vacante. 

Je  me  pressai  dès-lors  de  publier  mon  Prospôo- 
tu8^  qui  devenait  un  titre  de  plus  pour  l'obtenir; 
et,  persuadé  qu'elle  était  à  nioi,  je  ne  craignis  plus 
de  prendre  un  engagement  que  je  ne  regardais  pas 
alors  comme  téméraire ,  certain  d'avoir  bientôt  les 
moyens  de  le  remplir.  >  ' 

Ce  prospectus,  volume  in- 8*  de  5oo  pages  eu 
petit  caractère,  était  le  fruit  d'un  très-grand  tra- 
vail :  je  dois  en  donner  une  légère  analyse. 

J'y  trace  le  plan  d'un  nouveau  dictionnaire  de 
commerce ,  formé  de  trois  parties  ou  vocabulaires. 

Le  premier  vocabulaire ,  sous  le  nom  de  géogra- 
phie commerçante ,  devait  renfermer  tous  les  noms 
des  états  politiques,  des  provinces  de  ces  états,  et 
de  leurs  principales  villes. 


.l86  MÂMOI&ES 

Là  devait  se  trouver  le  tableau  de  Tétendue  et  de 
ia  situation  de  Fétat  politique,  de  sa  population  » 
de  sa  culture,  de  ses  mines,  de  ses  pèches,  de  ses 
manufactures  en  tous  genres  ; 

Ses  instrumens  de  commerce,  tels  que  les  poids, 
mesures,  monnaies,  change,  banque,  roulage, 
navigation  intérieure  et  extérieure,  assurances  ; 
.  L'administration  de  son  commerce  par  ses  com- 
pagnies, communautés,  réglemens,  inspections, 
jurisprudence  commerçante  ; 

Ses  moyens  de  commerce  ou  ses  capitaux  et  le 
taux  de  leur  intérêt ,  son  crédit  public  et  sa  dette; 

Les  produits  de  son  commerce  dans  les  diverses 
entreprises  ou  spéculations ,  etc. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  aurait  été  le  vo- 
cabulaire de  toutes  les  substances  qui  sont  la  ma- 
tière du  commerce,  produits  du  sol,  des  mines, 
des  pèches  ,  et  de  l'industrie  qui  façonne  cesdiffé- 
rens  objets ,  avec  des  définitions  précises  de  cha- 
cun, 

La  troisième,  enfin,  devrait  être  le  vocabulaire  de 
tous  les  ternies  abstraits  et  généraux  de  la  théorie 
de  l'économie  publique ,  et  la  discussion  de  toutes 
les  questions  que  ces  termes  amènent. 

Ainsi,  les  mots  argent,  banques  d/rcwlation s 
grains  ^  hypothèque» ,  intérêt^  iuxe^  manufao- 
ture$,  popuiatiàUj  salaires,  Pravail,  valeur,  etc. , 
sont  autant  de  textes  sous  lesquels  devaient  se 
trouver  traitées  toutes  les  questions  agitées  dans 
les  ouvrages  d'écoûomie  publique. 
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Mon  Prospectus  fut  assez  bien  accueilli;  on  fut 
content  du  plan ,  qu*oû  trouva ,  et  que  je  croîs  en^ 
core  bien  conçu ,  et  de  quelques  discussions  im- 
portantes que  j'y  avais  fait  entrer  sur  la  valeur , 
les  monnaies,  le  change  et  la  banque,  pour  don-^ 
ner  une  idée  de  la  manière  dont  je  traiterais  le» 
questions  théoriques,  partie  de  mon  ouvrage  à 
laquelle  j  attachais  le  plus  d'importance  et  de 
prix. 

Quelques  mois  s'étaient  à  peine  écoulés ,  que  la 
place  de  secrétaire  du  bureau  vint  à  vaquer  par  la 
banqueroute  du  sieur  Legrand ,  titulaire.  Je  rap- 
pelle à  M.  Trudaine  ses  promesses  ;  à  M.  Fourqueux 
et  à  M.  d'invaux ,  l'intérêt  qu'ils  m'avaient  mon- 
tré ;  à  tous ,  le  besoin  que  j'avais  de  la  place  pour 
mon  travail.  M.  Trudainp  de  Montigny  me  répond 
du  succès.  Je  me  souviens  même  qu'il  me  deman- 
da de  conserver  un  commis  qu'il  me  nomma ,  et 
qu'il  me  chargea  d'aller  voir  :  je  crus  la  chose  faite. 
Il  y  avait ,  me  disait-on ,  quelque  mesure  à  prendre 
pour  finir  ;  il  fallait  l'agrément  de  je  ne  sais  plus 
qui ,  M.  d'Aguesseau ,  je  pense.  J'attends ,  et  après 
quelques  jours  M.  d'Invaux  donne  la  place  à  Abeille. 
On  ne  pouvait  qu'approuver  cette  nomination. 
Abeille  était  propre  à  la  chose  ;  mais  c'était  m'ôter 
le  moyen  de  faire  vite  et  bien  l'ouvrage  que  j'avais 
entrepris  :  cette  raison  pouvait  me  valoir  la  pré- 
férence. 

On  conçoit  les  effets  que  produisit  sur  moi  ce 
désappointement  Dès-lors  je  commençai  à  toir 
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avec  effroi  rimmensité  du  travail  que  j'avais  pro- 
mi»,  en  même  temps  que  je  vis  se  fermer  le  dépôt 
où  l'aurais  trouvé  abondamment  les  secours  que 
j'avais  espérés. 

Cependant  je  ne  me  décourageai  pas ,  et  je  con- 
tinuai de  rassembler  mes  matériaux  avec  une 
grande  activité  ;  mais  l'insuffisance  des  efforts  que 
peut  faire  en  ce  genre  un  seul  homme  abandonné 
â  lui-même ,  se  montra  bientôt  à  moi  par  un  fait 
qui  n'était  pas  équivoque. 

Pour  obtenir  des  villes  de  commerce  du  royaume 
et  des  pays  étrangers  les  instructions  dont  j'avais 
besoin ,  j'avais  dressé  des  cahiers  de  questions  à 
mi-marge,  relatives  à  tous  les  faits  intéressans  qui 
devaient  entrer  dans  le  tableau  du  commerce  de 
chaque  pays.  Ces  questions  étaient  divisées  et  sub- 
divisées avec  assez  de  détail,  de  méthode  et  de  pré- 
cision ,  pour  que  le  plus  souvent  il  fût  possible  de 
répondre  par  oui  ou  par  non,  ou  en  énonçant  des 
sommes  et  des  quantités ,  ou  en  faisant  une  énu- 
mération  sommaire  dont  le  plan  était  tout  tracé. 
On  se  fera  une  idée  de  ce  travail ,  si  je  dis  que  les 
questions  ainsi  posées  étaient  au  nombre  dé  trois 
et  quatre  cents  pour  chacun  des  grands  pays  de 
l'Europe. 

J'en  avais  envoyé  par  les  bureaux  des  affaire» 
étrangères,  à  nos  consuls  et  à  nos  ministres  en  Rus- 
sie, en  Suède,  en  Danemarck,  à  Hambourg,  en 
Hollande,  en  Angleterre,  en  Toscane,  à  Nàples, 
à  Turin ,  a  Milan ,  à  Cadix,  etc.,  et  dans  rintériéur 
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du  royaume,  à  toutes  les  chambres  de  commerce 
au  nom  du  contrôleur  général,*  en  joignant  à  tous 
ces  cahiers  de  questions  un  exemplaire  de  mon 
prospectus ,  où  mon  plan  était  développé. 

C'était  là  >  ce  semble,  des  moyens  assez  bien  choi*' 
sis,  à  défaut  de  ceux  dont  on  m'avait  privé.  Eh 
bien,  on  va  voir  combien^  ils  étaient  insuffîsans, 
quand  on  saura  que  â5  ou  3o  cahiers  de  questions 
dan&  la  forme  que  je  viens  de  dire ,  envoyés ,  ré- 
pandiis  en  France  et  dans  l'Europe,  ne  m^ont  pas 
obtenu  une  seule  réponse ,  je  ne  dis  pas  à  un  seul 
de  mes  cahiers,  mais  à  une  seule  de  mes  ques-^ 
tions.    * 

Je  n'en  travaillais  pas  moins  avec  une  grande 
persévérance ,  et  je  ne  travaillais  pas  seul ,  car  je 
n'avais  pas  l'extravagance  de  croire  que  je  pusse 
suffire  à  une  telle  entreprise.  Vers  le  temps  de  l'ar- 
rivée de  M.  d'Invaux  au  ministère,  M.  Trudaine 
m'avait  fait  accorder  sur  la  caisse  du  commerce 
une  indemnité  annuelle  de  quatre  mille  livres.  Je 
me  donnai  dès-lors  deux  collaborateurs,  un'  co- 
piste fort  intelligent,  et  un  homme  de  lettres  tra- 
vaillant avec  une  extrême  assiduité ,  celui-ci  à  faire 
les  extraits  des  ouvrages  que  j'avais  rassemblés ,  el 
l'autre  à  mettre  au  net  ce  que  j'avais  écrit.  Dans 
les  momens  les  plus  pressés,  je  prenais  un  second 
copis.te,  de  sorte,  qu'il  est  vrai  de  dire  que  j'em- 
ployais religieusement  en  frais  de  bureaux  plus  des 
deux  tiers  des  secours  qui  m  étaient  accordés.  Et 
qu'on  ne  croie  pas  que  ces  honrnfieiquim'aidaicut 
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ne  fussent  pas  de  bons  coopérateurs  :  le  premiet 
que  j'aie  eu  chez  moi ,  et  qui ,  après  douze  ans  de 
travaux ,  ^t  Inort  à  la  peine  dans  ma  maison ,  était 
M.  Gaillard ,  homme  de  beaucoup  d'instruction  et 
d'un  excellent  esprit,  sachant  l'anglais  et  l'italien, 
frère  aîné  de  celui  qui  a  été  secréti^ire  d'ambassade 
en  Russie,  en  Suède,  en  Hollande,  et  depuis  mi^ 
nistre  à  Ratisbonne,  en  Hollande  et  à  Berlin,  au- 
jourd'hui garde  des  archives  des  relations  exté- 
rieures, et  possesseur  d'un  des  plus  riches  cabi- 
nets de  livres  qu'un  particulier  puisse  rassembler. 
Je  nommerai  aussi  M.  Boutibonne ,  depuis  avocat 
au  conseil;  M.  Desmeuniers,  devenu  membre  et 
président  de  la  première  assemblée  nationale,  et 
puis  du  Directoire,  et  puis  sénateur;  M,  Peuchet, 
qui  8*est  fait  connaître  par  divers  ouvrages  et  par 
des  articles  dans  VEncydopédie  de  Panckoucke. 

Enfin,  un  de  mes  collaborateurs  que  je  puis  citer 
avec  quelque  vapUé,  est  M.  Bertrand,  depuis  di- 
recteur de  la  compagnie  d'Afrique,  et  un  des  chefs 
de  division  au  département  de  l'intérieur,  homme 
d'un  esprit  trè^orné,  d'un  caractère  très-noble, 
de  principes  en  même  temps  libres  et  sages ,  riche 
en  connaissances  variées ,  et  surtout  en  économie 
politique,  ainsi  qu'il  l'a  bien  prouvé  lorsque  le 
ministre  de  l'intérieur  Chaptal  l'a  appelé  auprès 
de  lui  au  conseil  de  commerce,  dont  il  est  secré- 
taire aujourd'hui  (i). 

,    (0  Écrit  en  i8o3. 
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Malgré  l'emploi  de  ces  moyens  et  ma  propre  acti- 
vité, un  ouvrage  aussi  vaste  ne  pouvait  avancer 
que  lentement  ;  mais  Un  autre  obstacle  en  retar** 
dait  les  progrès,  et  à  depuis  continué  de  m'en  dis* 
traire,  sans  qu'on  puisse  m'en  faire  un  crime. 

Le  ministre  des  finances,  qui  me  payait,  devait 
naturellement  disposer  de  mon  temps  quand  il  en 
avait  besoin.  M.  Tru daine  de  Montîgny  avait  le 
même  droit  en  sa  qualité  d'intendant  des  finances 
et  du  côikimerce,  et  surtout  comme  mon  bienfai- 
teur et  mon  ami.  Les  questions  d'administration  qui 
s'élevaient  à  tous  momens  rentraient  dans  les  objets 
de  mes  études. 

II  est  arrivé  de  là  que  M.  d'Invaux  m'a  invité  à 
faire  mes  deux  premiers  mémoires  contré  la  com- 
pagnie des  Indes;  M.  de  Choiseùl  et  M.  Trudaine, 
la  Réfutation  d&  €ahhé  Gallidni  sur-ie  commerce 
des  graine;  M.  Trudaine,  ma  Théorie  du  para^ 
doxe  contre  Linguet;  M.  de  Sartine  et  M.  Lenoir, 
différens  mémoires  sur  l'approvisionnement  de 
Paris;  que  M.  Turgot  j  pendant  son  ministère,  m'a 
demandé  difi*érens  travaux,  et  que  ma  liaison  avec 
lui  m'attirant  beaucoup  de  sollicitations  et  dé  mé- 
moires, m'a  pris  un  temps  destiné  à  mon  ouvrage; 
que  mes  relations  avec  plusieurs  membres  de  l'as- 
semblée des  notables  m'ont  encore  in^posé  bien 
d«  occupation» diverses,  jusqu'à  la  révolution  qui 
a  tué  mon  entreprise,  ainsi  que  tant  d'autres  plus 
regrettables;  qu'enfin,  une  grande  partie  dé  ma 
Vie,  que  je  voulais  consacrer  à  ce  travail,  m'a  été 
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dérobée  par  le8  administrateurs  eux-méfnes ,  oh  du 
moins  a  été  employée  pour  eux ,  et  que  si  ce  n'est 
pas  d'eux  seujs  qu'on  peut  se  plaindre ,  ce  n  est 
|>as  non  plus  moi  seul  qui  suis  coupable. 

C'est  de  1770  que  date  ime  de  mes  premières 
distractions  inyolontaires ,  la  Réfutation  des  Dia- 
iogues  de  €ahhé  GalUani  swr  le  commerce  des 
hiés ,  faîte  à  l'invitation  de  M.  Trudaine  de  Mon- 
tigny ,  pour  seconder  les  vues  raisonnables  du  mi- 
nistère ,  et  en  particulier  de  M.  le  duc  de  Choisèul, 
en  faveur  de  la  liberté  du  commerce. 
•    L'abbé  Galliani,  secrétaire  de  l'ambassade  de 
Naples ,  avec  qui  nous  passions  notre  vie ,  et  dont 
Tesprit  était  si  piquant,  rappelé  par  sa  cour  à  la 
demande' de  M.  de  Choiseul,  pour  quelques  légè- 
retés contré  le  ministre ,  avait  laissé  à  Diderot  le 
manuscrit  de  ses  Dialogues ,  que  le  philosophé  fit 
imprimer  après  y  avoir  passé  la  pierre-ponce; 
C'était  bien  moins  le  développement  des  principes 
de  l'abbé,  qui  n'en  avait  guère,  qu'une  malice  contre 
M.  de  Choiseul ,  protecteur  de  la  liberté  du  com- 
merce des  grains ,  contre  les  économistes ,  et  même, 
par  divers  côtés,  contre  les  philosophes;  mais  cette 
malice  était  agréable ^  délicate,  ingénieuse,  et  ce 
n'était  pas  une  petite  entreprise  de  la  repousser, 
parce  qu'on  peut  difficilement  employer  la  plai- 
santerie en  arme  défensive,  et  que ,  lorsqu'on  y 
répond  par  des.argumens  sérieux,  il  arrivé  que 
celui  qui  est  parvenu  à  vous  fSnire  rire  conserve  ai*- 
sèment  les  rieurs  et  les  approbateurs  dé  soq  c6té. 
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On  reconnaîtra  la  difficulté  de  faire  une  bonnç 
réponse  à  cet  ouvrage ,  dans  la  manière  dont  en 
avait  jugé  M.  Turgot,  si  déclaré  en  faveur  de  la  lir 
berté ,  et  à  qui  ses  principes  de  tout  genre  devaient 
donner  tant  d'éloighement  pour  les  Dialogues.  Jç. 
trouve  ce  jugement  consigné  dans  deux  de  ses 
lettres,  Tune  adressée  de  Limoges  à  moi-même, 
le  19. janvier  1770;  lautre  à  M"'  de  FEspinasse, 
du  26  du  même  mois. 

«Yous  êtes  bien  sévère,  m'écrîvait-îl;  ce  n'est 
pas  là.uB  livre  qu'on  puisse  appeler  mauvais,  quoi- 
qu'il soutienne  une  bien  mauvaise  cause;  mais  on 
ne  peut  la  soutenir  avec  plus  d'esprit,  plus  de 
grâces,  plus  d'adresse,  de  bonne  plaisanterie,  dç 
finesse  même,  et  de  discussion  dans  les  détails.. 
Un  tel  livre,  écrit  avec  cette  élégance,  cette  légè- 
reté de  ton,  cette  propriété  et  xette  originalité 
d'expression ,  et  par  un  étranger,  est  un  phéno- 
mène peut-être  unique.  L'ouvrage  est  très-amu- 
sant ;  et  malheureusement  il  sera  très-'difficile  d'y 
répondre  de  façon  à  dissiper  la  séduction  de  ce 
qu'il  y  a  de  spécieux  dans  les  raisonnemens ,  et 
de  piquajit  dans  la  forme.  Je  voudrais  avoir  du. 
temps,  mais  je  n'en  ai  point;  vous  n'en  avez  pas. 
lion  plus.  Dupont  est. absorbé  dans  son  journal; 
l'abbé  Seaudeau  répondra  trop  en  économiste,  etc.  » 

Dans  la  lettre  à  M"*  l'Espinasse,  après  avoir  loué 
encore  la  .légèreté,  l'originalité,  l'agrément  du 
style  et  de  la. forme,  le  mélange  de  la  gaité  la  plus 
/oUe  et  des  raisonnemens  les  plus  suivis ,  il  ajoute  : 
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€  Vous  croiriez  que  je  trouve  son  ouvrage  bon,' et 
|e  ne  le  trouve  que  plein  d'esprit,  de  génie  même, 
de  finesse,  de  profondeur,  de  bonne  plaisante- 
rie, etc.  ;  mais  )e  suis  fort  loin  de  le  trouver  bon, 
et  je  pensé  que  tout  cela  est  de  Tesprit  infiniment 
mal  employé ,  et  d'autant  plus  mal ,  qu'il  aura  plus 
de  succès  et  qu'il  donnera  un  appui  à  tous  les  sots 
et  les  fripons  attachés  à  l'ancien  système,  dont 
cependant  l'abbé  s'éloigne  beaucoup  dans  son  ré- 
sultat. 11  a  l'art  de  tous  ceux  qui  veulent  embrouil- 
ler les  choses  claires ,  des  NoUet  disputant  contre 
Francklin  sur  l'électricité ,  des  Montaran  disputant 
contre  M.  de  Gournay  sur  la  liberté  du  commerce, 
des  Caveyrac  attaquant  la  tolérance.  Cet  art  consiste 
à  ne  jamais  commencer  par  lé  commencement,  à 
présenter  le  sujet  dans  toute  sa  complication ,  ou 
par  quelque  fait  qui  n'est  qu'une  exception ,  ou  par 
quelque  circonstance  isolée,  étrangère,  accessoire, 
qui  ne  tient  pas  à  la  question  et  ne  doit  entrer  pour 
rien  dans  la  solution.  L'abbé  Galliani ,  commen- 
çant par  Genève  pour  traiter  la  question  de  la  li- 
berté du  commerce  des  grains ,  ressemble  à  celui 
qui ,  faisant  un  livre  sur  les  moyens  qu'emploîeiA 
les  hommes  à  se  procurer  là  subsistance ,  ferait  sou 
premier  chapitre  des  ctUs^-de-jatte;  ou  bien  à  un 
géomètre  qui ,  traitant  des  propriétés  des  triangles^ 
commencerait  par  les  triangles  blancs  comme  les 
plus  simples,    pour  traiter  ensuite  des  triangles 
bleus ,  puis  des  triangles  rouges ,  etc. 

»  Je  dirai  encore  généralement  que,  quiconque 
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n  oublie  pas  qu'il  y  a  des  états  politiques  séparés  les 
uns  des  autres  et  constitués  diversement ,  ne  trai-- 
tera  jamais  bien  aucune  question  d'économie  poli* 
tique.  Je  n'aime  pas  non  plus  à  le  voir  toujours  si 
prudent ,  si  ennemi  de  l'enthousiasme ,  si  fort  d'ac- 
cord avec  tous  les  ne  ijuid  nvmiss  et  avec  tous  ces 
gens  qui  jouissent  du  présent  et  qui  sont  fort  aises 
qu'on  laisse  aller  le  monde  comme  il  va ,  parce  qu'il 
va  fort  bien  pour  eux ,  et  qui ,  comme  disait  M.  de 
Gournay^  ayant  leur  lit  bien  fait,  ne  veulent  pas 
qu'on  le  remue.  Oh!  tous  ces  gens-là  ne  doivent 
pas  aimer  l'enthousiasme,  et  ils  doivent  appeler 
enthousiasme  tout  ce  qui  attaque  l'infaillibilité  des 
gens  en  place,  dogme  admirable  de  l'abbé,  poli*» 
tique  de  Pangloss,  qu'il  étend  à  tous  les  lieux  et  à 
tous  les  temps. 

»  Je  crois  possible  de  lui  faire  une  très-bonne 
réponse;  mais  cela  demande  bien  de  l'art.  Lès 
économistes  sont  trop  confîans  pour  combattre 
contre  un  si  adroit  ferrailleur.  Pour  l'abbé  Mo* 
rellet,  il  ne  faut  pas  qu'il  y  pense;  il  se  ferait  un 
tort  réel  de  se  détourner  encore  de  son  diction^» 
naire,  etc.  » 

J'ai  rapporté  ces  lettres ,  non-seulement  parce 
qu'elles  regardent  l'ouvrage  que  j'ai  réfuté ,  mais 
pour  conserver  un  exemple  honorable  de  l'esprit 
de  justice  qui  animait  M.  Turgot,  louant,  comme 
ou  vient  de  voir,  avec  une  sorte  d'enthousiasme 
ce  qu'il  trouve  d'agrément  et  de  talent  dans  un 
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livre  où  ses  principes  les  plus  chers  sont  combal- 
tus ,  et  souvent  offerts  à  la  risée  puJ:)lîque. 

Les  conseils,  j'éiî  presque  dît  Tordre  de  M.  Tur- 
got,  ne  purent  l'emporter,  d'une  part,  sur  mon 
goût  pour  le  polémique,  et  de  l'autre,  sur  le  désir 
que  me  montrait  M.  Trudaine  de  Monligny ,  et 
qu'avait  M.  de  Choiseul,  qu'on  défendît  leur  opé- 
ration contre  les  plaisanteries  de  l'abbé.  Le  succès 
même  des  Dialogues  était  un  aiguillon  pour  moi , 
et  j'ambitionnais  la  gloire  de  vaincre  toutes  les 
diflScultés  en  faisant  une  bonne  réponse. 

J'écrivis  donc,  au  commencement  de  1770,  la 
Réfutation  des  Dialogues  sur  le  commerce  des 
(fiés,  in-8*  de  près  de  quatre  cents  pages.  Elle  ne 
parut  guère  qu'en  1774-  L'abbé  Terray  la  fit  saisir 
en  arrivant  au  ministère.  Je  crois  pouvoir  dire  que 
je  n'y  laisse  pas  debout  un  seul  des  sophismes 
dont  Fltalien  se  sert  pour  attaquer  la  liberté  de  ce 
commerce.  J'y  remonte  surtout  au  vrai,  au  pre- 
mier principe ,  qui  seul  suffit  pour  décider  ia 
question ,  les  droits  de  la  propriété.  J'établis  une 
doctrine  que  j'ai  développée  depuis  avère  plus  d'é- 
tendue dans  un  traité  de  la  Propriété  que  j'ai  eu 
long-temps  le  désir  de  publier.  Voici ,  en  peu  de 
mots ,  ma  doctrine  : 

Le  droit  de  la  propriété ,  dont  la  conservation  a 
été  le  motif  premier,  ou  du  moins  principal,  de 
la  réunion  des  hommes  en  un  corps  social ,  étant 
antérieur  à  la  société  elle-même^  la  société  ne  peut 
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y  donner  atteinte  sous  aucun  prétexte,  mémfe  sous  . 
celui  du  bien  public,  au- moins  dans  Fétat  habi- 
tuel de  la  société;  dans  Tétat  de  guerre,  le  sacri- 
fice de  la  propriété  ne  peut  être  exigé  d  aucun  in- 
dividu ni  d'aucune  classe  de  citoyens  plutôt  que  de 
toute  autre ,  ejt  doit  être  alors  réparti  sur  tous ,  ' 
en  raison  des  facjultés  de  chacun  ,  etc. 

Ce  principe  seul ,  bien  saisi,  suffit  pour  terminer 
la  question,  puisqu'il  est  évident  que  toute  en- 
trave mise  au  commerce  des  grains  est  une  atr 
teinte  à  la  propriété  des  possesseurs  de  terre ,  ou , 
ce  qui  estlaméme>çhose,.des  cultivateui^s  qui  en 
exercent  les  droits;  atteinte  qui,  non-seulement 
les  frappe  seuls  et  sans  proportion  avec  les  autres 
citoyens,  mais  se  fait  aux  dépens  de  ceux-là  en 
faveur  de  ceux-ci,  et  blesse  par  conséquent  toute 
justice  distributive ,  toute  égalité  aux  yeux  de 
la  loi. 

Quoique  Je  pense  avoir  fait  un  assez  bon  ou?- 
vrage dans  la  Réfutation  de  labbé  Galliani ,  ]iè  ne 
me  dissimule  pas  qu'il  doit  être  aujourd'hui  par- 
faitement oublié  ;  mais  il  me  suffit  qu'il  n'ait,  pas 
été  inutile  autrefois  ;  et  J)eut-étre  un  jour  en  ti- 
rera-t-on  quelque  profit ,  si  l'on  veut  revenir  aux 
vrais  principes  de  la  liberté  si  cruellement  violés 
dans  tout  le  cours  d'une  révolution  faite,  disait- 
on  ,  pour  arriver  à  la  liberté.  ^ 

L'année  suivante,  je  publiai  la  traduction  de 
1  ouvrage  de  Beccaria  ,  Richerche  intorno  alla 
natura  deUo  stUe ,  Recherches  sur  le  style.  Cet 
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ouvrage ,  plein  de  vues  fines  et  d'analyses  profon- 
des ,  est  souvent  obscur ,  et  parce  que  l'auteur  n'y 
a  pas  développé  assez  nettement  des  idées  très-abs- 
traites ,  et  parce  qu'il  a  négligé  d'appuyer  sa  théo- 
rie d'assez  d'exemples.  Je  dis  dans  la  préface  que 
je  n'ai  pas  toujours  pu  dissiper  cette  obscurité; 
mais  les  défauts  de  l'ouvrage  laissent  encore  beau- 
coup de  place  aux  pensées  utiles  et  justes  ,  et 
l'abbé  Delille,  bon  juge  en  matière  de  style,  ni'a 
dit  plusieurs  fois  qu'il  avait  lu  et  relu  ma  traduc* 
tion  avec  plaisir  et  avec  profit. 

Vers  1772*,  je  trouve,  dans  l'histoire  littéraire 
de  mon  siècle ,  l'érection  d'une  statue  à  Voltaire 
par  les  gens  de  lettres  ses  contemporains ,  monu- 
ment de  leur  union  et  de  la  justice  rendue  à  un 
grand  homme  pendant  sa  vie. 

Ce  projet  naquit  dans  ta  société  des  philosophes 
et  des  encyclopédistes,  dans  celles  de  M"'  Necker, 
de  M"'  Geoffrin  ,  du  baron  d'Holbach,  d'Helvé- 
tius,  de  M"*  Dangivillers.  Il  ne  fut  pas  plus  tôt 
connu  qu'il  fut  attaqué  par  les  ennemis  des  let- 
tres et  de  la  philosophie.  Des  gens  du  monde  trou- 
vèrent d'abord  plaisant  qu'on  érigeât  une  statue  à 
un  particulier  encore  vivant,  à  qui  ils  n'ei^  au- 
raient pas  élevé  une  après  sa  mort.  Ils  étaient  ce-* 
pendant  embarrassés  de  dire  ce  qu'il  y  avait  de 
plaisant,  c'est-à-dire  de  ridicule,  à  donner  à  l'au- 
teur de  la  Henriade  y  de  Zaïre ,  de  MéTope^  de 
V Essai  sur  (es  mœurs  des  nations^  et  de  tant 
d'ouvrages  qui  ont  éclairé  les  hommes ,  un  té- 
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moignage  éclatant  de  la  reconnaissance  publique 
pour  de  si  grands  plaisirs  et  de  si  grands  bienfaits. 

Je  me  rappelle  qu'une  des  puissantes  raisons 
données  dans  le  temps  par  les  ennemis  de  cet 
(lomme  célèbre ,  était  que  Corneille  et  Racine  n'a« 
valent  pas  de  statue.  (On  a  réparé  depuis  cette  in-^ 
gratitude  et  cet  oubli.) 

Mous  répondions  que  si  ces  grands  bnmmes  n  ai- 
vaient  pas  obtenu  cette  justice  de  leurs  contempor 
rains,  c'étaient  les  Devisé  et  les  Subligny  qui  $'y 
étaient  opposés  sans  doute ,  comme  leurs  succes- 
seurs s'opposaient  aujourd'hui  à  ce  qu'on  la  rendit 
a  Voltaire  ;  que  c'était  précisément  parce  que  Ra- 
cine et  Corneille  n'avaient  pas  encore  de  monu^ 
ment  érigé  à  leur  gloire,  qu'il  fallait  en  ériger  un 
à  Voltaire  vivant. 

Cependant  l'ignorance,  la  médiocrité,  la  jaloû^ 
sie ,  et  la  superstition  surtout ,  avaient  si  bien  tra- 
vaillé ,  que  nous  vîmes  alors  Voltaire  lui-même 
craignant  que  cet  hommage  si  pur,  si  volontaire, 
ne  lui  attirât  quelque  persécution ,  et  que  son  re* 
pos  ne  fût  ti^oublé  jusque  dans  la  retraite  qu'il 
avait  choisie  ;  et  d'Alembert,  M"'  Necker ,  M.  d'Ar- 
gental,  tous  ses  amis,  furent  obligés  de  le  rassu- 
rer. Mais  ce  qui  acheva  de  déterminer  l'exécution 
du  projet ,  fut  la  part  qu^  prirent  le  roi  de  Da- 
nemarck ,  l'impératrice  de^Russie,  le  grand  Frédé- 
ric et  plusieurs  princes  d'Allemagne. 

Nous  l'emportâmes  enfin ,  la  souscription  fut 
bientôt  fournie  et  l'exécution  confiée  à  Pigale.  La 


statue'  est  demeurée  long-temps  sans  être  placée 
dons  un  lieùpublid.  Elle  passa  ;d  abord  à  M.  d'Or* 
noyj  président  au  Parlement,  et  neveu  de  Vol- 
taire. Portée  alors  dans  sa  terre  d'Ornoy  eniPi- 
cardie,  elle  a  été  donnée  par  lui*-méme ,  en  1806, 
à  rinstitut,  et  placée  dans  la  bibliothèque. 

Les  gens  de  goût  en  ont  généralement  blâmé 
l'exécution.  Pigale,  pour  montrer  son  savoir  en 
anatomie,  a  fait  un  vieillard  nu  et  décharné,  un 
squelette ,  défaut  à  peine .  racheté  par  la  vérité  et 
la  vie  que  Ton  admire  dans  la  physionomie -et  Tat^ 
titude  du  vieillard. 

'  C'est  à  Diderot  qu'il  faut  s'en  prendre  de  cette 
bévue  9  car  c'en  est  une.  C'est  lui  qui  avait  inspiré 
à  Pigale  de  faire  une  statue  antique  comme  le  Sé-> 
nèque  se  coupant  les  veines.  Sn  vain  plusieurs 
d'entre  nous  se  récrièrent,  lorsque  Pigale  apporta 
le  modèle.  Je  me  souviens  d'avoir  bien  combattu 
et  Diderot  et  Pigale;  mais  nous  ne  pûmes  détour- 
ner de  cette  mauvaise  route,  ni  le  philosophe,  ni 
Tartiste  échauffé  par  le  philosophe. 
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CHAPITRE    IX. 

Premier  voyage  en  Angleterre.  Francklin,  Garrîck  ',  le  lord  Shel- 
bume.  Lettre  et  vers  inédits  de  La  Harpe.  Raynal.  Lettre  éè 
Turgot  sur  Y  Histoire  des  deux  Indes* 

J'â¥Ais  connu  chez  M,  Trudaîne,  le  lord  Shel- 
burne,  depuis  .marquis  de  Lansdown,  qui  était 
vepu  en  France  avec  le  colonel  Barré ,  membre  de 
la  Chambre  des  communes;  et  il  avait  pris  quel- 
que amitié  pour  moi.  Il  m'avait*  engagé  à  venir  le 
voir  en  Angleterre.  M.  Trudaine  approuvait  beau- 
coup ce  projet ,  dans  la  pensée  que  je  rapporte- 
rais de  ce  Voyage  quelques  instructions  utiles  en 
matière  de  commerce;  je  puis  dire  que  son  es- 
pérance, autant  .qu'il  était  en  moi,  ne  fut  pas 
trompée.  11  me  faisait  donner  de  la  caisse  du  com- 
merce cinquante  louis  pour  les  frais  du  voyage,  et 
le  lord  Shelburne  m'avait  fait  promettre  que  j'irais 
m'établir  dans  sa  maison.  A  la  fin  d'avril  1773,  je 
passai  le  détroit.  ; 

.  En  arrivant  à  Londres^  je  trouvai  milord  ab- 
sent; mais  il  avait  laissé  des  ordres  pour  me  re- 
cevoir. 

11  avait  fait  plus ,  et  ayant  prévenu  de  mon  ar- 
rivée son  frère  Fitz-Morice,  alors  membre  de  la 
Chambre  des  communes ,  celui-ci ,  ^n  attendant 
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le  retour  de  milord,  me  mena  à  Whycomb ,  terre 
située  à  Bept  à  huit  lieues  de  Londres,  et  titre  de 
la  première  pairie  du  lord  Shelbume ,  qui  est  au- 
jourd'hui sur  la  tête  de  «on  fils.;  U  emmenait  aussi 
le  colonel  Barré ,  le  docteur  Haukesworth ,  rédac- 
teur du  premier  Yoyage  de  Banks  autour  du 
Monde,  et^ÏKarrick  et  Francklin,  deux  hommes 
qu'il  suffit  de  nommer. 

Nous  passâmes  cinq  ou  six  jours  à  Whycomb , 
et ,  comme  on  voit ,  en  assez  bonne  compagnie. 
,  J'entendais,  fort  difficilement ,  l'anglais  parlé j 
mais  tous  parlaient  un  peu  de  français,  et  me 
montraient  une  grande  indulgence.  Ils  m'enten- 
daient très-bien  eux-mêmes,  parce  que  j'ayais 
alors  une  prononciation  nette  et  distincte,  une 
voix  forte,  et  ujie  déclamation  naturelle  et  vraie 
qui  servait  à  déterminer  le  sens  des  mots  et  celui 
des  phrases ,  ce  que  Garrick  sentait  parfaitement, 
et  ce  qui  laidait  à  m'entendre ,  comme  il  me  Ta 
dit  plus  d'une  tbis. 

Ce  temps,  comme  on  peut  le  croire ,  se  passa 
fort  agréablement ,  pour  moi ,  dans  la  société  de 
ces  hommes  que  )e  me  suis  toujours  félicité  depuis 
d'avoir  connus ,  et  dont  je  dirai  ici  quelque  chose, 
«n  commençant ,  comme  de  raison  ,  par  le  plus 
célèbre. 

Francklin  qui,  déjà,  montrait  à  l'Angleterre  le 
politique  et  l'homme  d'état,  qu'elle  eut  bientôt  à 
craindre ,  était ,  alors ,  beaucoup  plus  connu  en 
Europe ,  pa^a  grande  découverte  de  l'identité  du 
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feu  électrique  avec  celui  du  tonnerre ,  et  par  sa 
belle  théorie  de  Félectricité  ;  mais  Fécoûôrnie  pu- 
blique et  les  matières  du  gouvernement  m'occu- 
paient plus,  moi-même,  que  la  physique,  et  la 
conversation  se  reportait,  naturellement,  sur  ces 
objets.  Nous  discutâmes  beaucoup  la  question 
générale  de  là  liberté  du  commerce,  et  les  deux 
grandes  questions  qui  dépendent  de  celle-là,  la 
liberté  du  commerce  de  l'Inde  et  là  liberté  du 
commerce  des  grains.  J'eus  la  satisfaction  de  le 
voir  goûter  entièrement  tous  les  principes  que  j'a- 
vais établis  dans  mes  Mémoires  contre  la  Compa- 
gnie ,  et  dans  la  Réfutation  des  Dialogues  ;  et  il 
me  sembla  même  que  je  dissipais  quelques  dou- 
tes restés  dans  son  esprit. 

Ses  idées  sur  la  population  «n  général,  et  sur 
celle  de  l'Amérique  en  particulier,  sur  les  rapporta 
des  colonies  avec  les  métropoles,  sur  les  progrès 
de  l'Amérique,  alors  anglaise ,  et  sur  ceux  qu'on 
devait  prévoir,  eurent  leur  tour  dans  nos  entre- 
tiens. Nous  parlâmes  aussi  musique,  car  il  l'ai- 
mait, et  physique  et  morale,  mais  en  peu  de 
mots  et  à  des  intervalles  assez  longs  ;  car ,  jamais 
personne  ne  pratiqua  mieux  la  maxime  de  La  Fon-c 
taine: 

Le  sage  est  mënager  du  temps  et  des  paroles. 

Je  lui  vis  faire,  là,  l'expérience  de  calmer  les 
flots  avec  de  l'huile,  qu'on  avait  regardée  comme 
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une  fable  dans  Aristote  et  Pline.  Il  est  vrai  que  ce 
n'était  pas  les  flots  de  la  mer,  mais  ceux  d'une  pe- 
tite rivière  qui  coulait  dans  le  parc  de  Whycomb. 
Elle  était  agitée  par  un  yent  assez  frais.  11  remonta 
à  deux  cents  pas  de  Tendroit  où  nous  étions  ;  et, 
faisant  quelques  simagrées  magiques,  il  secoua, 
par  trois  fois,  sur  la  rivière,  un  roseau  qu'il  avait 
dans  la  main.  Un  moment  après,  les  petits  flots 
s  afiaiblirent  par  degrés ,  et  la  surface  de  l'eau  de- 
vint unie  comme  une  glace. 

Dans  l'explication  qu'il  nous  donna  de  .ce  phé- 
nomène ,  il  nous  dit  :  que  l'huile  contenue  dans 
son  roseau ,  se  divisant  prodigieusement  aussitôt 
qu'elle  était  jetée,  et  rendant  plus  lisse  la  surface 
de  l'eau ,  empêchait  le  vent  d'avoir  prise  sur  elle 
et  principalement  sur  la  partie  de  la  rivière  qui 
en  recevait  la  première  impulsion,  et  que  l'agita- 
tion des  parties  inférieures  venant  à  se  calmer 
d'elle-même  et  n'étant  pas  renouvelée  dans  la  par- 
tie d'au-dessus,  ni  communiquée  plus  bas,  le 
calme  se  propageait  partout. 
.  '  A  mon  retour  à  Londres ,  je  cultivai  beaucoup 
cet  homme  intéressant.  J'allais  souvent  déjeûner 
avec  lui.  Il  venait  alors  d'imaginer  et  de  faire 
exécuter  diverses  espèces  de  cheminées,  dont  on 
peut  voir  les  plans  dans  ses  œuvres,  mêlant, 
comme  il  a  toujours  fait,* les  recherches  physi* 
ques  â  ses  grandes  vues  politiques.  Je  pensai 
qu'il  serait  utile  d'en  avoir  des'modèles  en  France, 
et  j'obtins  de  lui  qu'il  me  céderait  celle-là  mémo 


DE   HOKEXLET,    CHAP.    IX.  2o5 

qui  était  dans  son  salon.  Je  la  lui  payai  douze  gui« 
nées,  et  je  l'adressai  à  M.  Trudaine,  qui  la  fit 
placer  à  Montigny.  Mais  ce  n'est  que  plusieurs  an- 
nées après,  qu'on  a  commencé,  en  France,  à 
s'occuper  de  l'art  très-important  de  se  chauffer 
avec  économie. 

Depuis,  et  de  retour  en  France,  j'ai  beaucoup 
raisonné .  cheminées  avec  Francklin.  Nous  avons 
essayé  diverses  fonnes  nouvelles.  J'ai  amélioré  ses 
cheminées  à  tiroir,  et  j'en  ai  fait  exécuter  au  moin^ 
une  douzaine,  dont  la  plupart  ont  réussi.  Mais  cellç 
dont  je  suis  demeura  le  plus  content  est  celle  que 
j'ai  fait  exécuter  en  tôle ,  avec  trois  plaques  de 
fonte  dans  le  pourtour,  et  une  trappe  se  levant  à 
crémaiUère,  évasée  par  devant.  C'est  Pérès ,  le  ser- 
rurier de  la  Monnaie,  qui  me  les  a  faites.  Je  lui 
en  ai  commandé  une  pour  M.  de  Yaisnes ,  toute 
semblable  à  la  mienne;  et  qui  n'a  pas  eu  moins 
de  succès.  Il  en  a  fait  aussi  deux  jpour  Mesdames , 
à  Bellevue. 
,    J'aurai  occasion  de  reparler  de  Francklin. 

Garrick  était  déjà  venu  en  France  avec  sa  femme, 
et  je  l'avais  connu  chez  M"'  Helvétius  et  chez  le 
baron  d'Holbach.  Il  ayait  pris  quelque  goût  pour 
moi,  non  pas  comme  Sbrigani,  pour  la  manière 
dont  je  mangeais  mon  pain ,  mais  sur  celle  dont  je 
disputais,  qu'il  trouvait  remarquable,  me  di- 
sait-il ,  par  la  véhémence  et  le  naturel  ide  mes  mou- 
vemens.  Chez  lé  baron  d'Holbach ,  lorsqu'il  me 
voyait  aux  prises  avec  Diderot  ou  Mamiôntel^ 
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il  s'asseyait  les  bras  croisés,  et  nous  regardait 
comme  un  dessinateur  observant  une  figure  qu'il 
veut  saisir.  * 

Je  dois  avouer  ici  que  ce  qui  était  un  objet  d'in» 
térét  et  de  curiosité  pour  Garrick,  n'en  était  pas 
moins  un  défaut,  qui  a  eu  pour  moi  quelques  in- 
convéniens  dans  le  monde.  Je  ne  prétends  pas  va  en 
excufiier;  mais  comme  on  m'en  a  fait  souvent  des 
reproches ,  il  doit  m'étre  permis  de  les  modifier 
pour  les  réduire  à  ce  qu'ils  ont  de  juste. 

On  m'a  dit  souvent ,  'Ou  l'on  a  dit  de  moi,  que 
j'étais  ergoteur,  disputeur,  sophiste,  violent  dans 
la  dispute;  mais  personne  n'a  dit,  ni  pu  dire,  que 
je  fusse  raisonneur  de  mauvaise  foi. 

Shaftsbury,  parlant  des  disputes  et  de  l'esprit  de 
parti ,  cite  le  trait  suivant,  comme  fournissant  une 
l<;çon  de  modération. 

Il  prit  envie ,  dit-il,  à  un  paysan  d'entendre  des 
docteurs  disputer  en  latin  dans  une  université.  On 
lui  demanda  quel  plaisir  il  pouvait  prendre  à  ce 
spectacle ,  ignorant  jusqu'à  la  langue  des  disputans, 
et  ne  pouvant  savoir  qui  des  deux  avait  raison.  Oh! 
répondit-il,  ce  n'est  pas  non  plus  par  ce  qu'ils  di- 
sent que  j'en  juge,  je  ne  suis  pas  si  béte;  mais  je 
vois  bien  celui  des  deux  qui  met  l'autre  en  colère, 
et  c'est  celui-là  qui  a  l'avantage. 

De  son  apologue ,  Shaftsbury  conclut  que  la  na- 
ture elle-même  avait  enseigné  à  cet  homme  gros- 
sier que,  dans  une  dispute,  celui  qui  a  raison  est 
celui  qui  se  possède  le  mieux ,  tandis  que  le  défen- 
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6eur  d'une  mauvaise  cause  se  laisse  naturelleitiaït 
aller  à  la  yiolence  et  à  l'humeur. 

Comme  je  dispute  souvent  avec  chaleur  et  véhé- 
mence, et  que  même  alors  je  crois  pourtant  avoir 
•raison,  j'ai  soupçonné  que  cet  apologue  pouvait 
manquer  de  justesse,  et  je  pense  qu'il  n'est  pas 
impossible  de  le  réfuter. 

Il  faut  bien  convenir  qu'en  disputant  on  ne  peut 
pas  se  préparer  de  son  caractère  ;  et  si  un  homme 
ardent  et  impétueux  défend  la  meilleure  cause  du 
monde,  en  conclura- 1- on  qu'elle  est  mauvaise, 
parce  qu'il  ne  réprime  pas  son  impétuosité?  Cet 
homme  peut  avoir  l'esprit  le  plus  droit ,  raisonner 
avec  la  plus  grande  justesse ,  et  s'emporter  en  même 
temps  contre  un  esprit  faux ,  artificieux  et  doux , 
qualités  qui  se  trouvent  assez  souvent  réunies.  Il 
est  bien  naturel  alors  que  la  justesse  de  l'esprit , 
et  la  conscience  de  la  vérité ,  et  le  sentiment  vif  de 
la  mauvaise  foi  de  son  adversaire,  l'irritent  et  lui 
inspirent  des  expressions,  des  mouvemens,  des 
•gestes ,  qui  montreront  sa  violence ,  sans  qu'on 
puisse  en  rien  conclure  contre  l'opinion  qu'il  dé^ 
fend. 

On  reconnaîtra ,  par  une  suite  de  cette  observa- 
tion, que  beaucoup  d'esprits  faux,  de  partisans 
d'opinions  mauvaises ,  déraisonnables ,  savent  con- 
server dans  une  longue  dispute  tout  leur  sang- 
froid;  il  s'en  font  même  une  étude;  car,  comme 
c'est  toujours  pour  eux  un  avantage ,  la  faiblesse  de 
Jeur  cause  le  leur  rend  plus  nécessaire,  et  ils  en 
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font  un  moyen  de  gagner  à  leur  opinion  beaucoup 
d'auditeurs ,  et  ceux-là  surtout  qui  auraient  adopté 
pour  règle  la  maxitne  du  paysan. 

Garrick,  bien  plus  indulgent  pour  moi,  me 
donna  pendant  mon  séjour  toutes  sortes  de  mar- 
ques d'amitié.  Il  me  fit  lire  Richard  III  et  Othello, 
qu'il  me  promit  de  jouer  à  son  retour  à  Londres: 
C'était  une  pomme  de  discorde  entre  nous;  car 
je  ne  voulais  pas  tout  admirer.  Il  m'observait  du 
coin  àe  l'œil ,  lorsque  je  lisais  Shakspeare ,  et  il 
saisissait  les  plus  légers  signes  d'improhation  sur 
mon  visage.  Alors  il  venait  sur  moi  comme  un  fu- 
rieux ,'  m'appelant  french  dog,  et  me  poussant  de 
questions  et  d'apologies  pour  me  faire  approuver 
des  traits  que  notre  goût  ne  souffre  point. 
.  Il  joua  en  effet  après  notre  retour  à  Londres,  et 
j'eus  la  satisfaction  de  voir  deux  fois  cet  acteur 
;  étonnant  par  la  force  et  la  vérité  de  son  expres- 
ision ,  et  à  qui  ji'on  ne  pouvait  rien  comparer  que 
notre  grand  actQur  Le.  Kain. 

Il  m'avait, fait  placer  à  l'orchestre  y  à  son  théâtre 
de  Dr:ury  Lane  y  et  m'avait  défendu  de  lire  pendant 
qu'il  jouerait,  prétendant  que  je  l'entendrais  sans 
ce  secours ,  toiit  étranger  qu'était  encore  l'anglais 
parlé  à  mes  oreilles  françaises,  tant  il  avait  de  con^ 
fiance  dans  la  vérité  de  son  jeu.  Je  contrevenais  de 
temps  en  temps  à  la  défense,  en  ouvrant  le  livre 
que  j'avais  porté  avec  moi  presque  malgré  lui.  It 
me  faisait  alors  des  yeux  terribles.  Je  me  déternit- 
.nai  à  ne  plus  regarder  que  lui  y  et  véritablement, 
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quoiqu'un  grand  nombre  de  mots  fassent  perdus 
pour  moi ,  si  je  n'entendais  pas  tout ,  il  ne  s'en 
fallait  guère.  Garrick  eût  pu  servir  de  truchement 
universel  à  ce  roi  d'Asie,  qui  demandait  aux  Ro- 
mains un  pantomime,  à  l'aide  duquel  il  se  ferait 
entendre  de  tous  les  peuples  soumis  à  son  vaste 
empire. 

-  Lorsqu'envii^on  six  mois  après  cette  époque ,  je 
revins  encore  à  Londres  pourjretourner  à  Paris,  il 
me  mena  passer  quelques  jours  à  sa  campagne  près 
d'Hamptoncourt ,  sur  les  bords  de  k-Tamise ,  avec 
son  aimable  femme.  Elle  était  allemande,  et  avait 
été  danseuse;  elle  avait^  beaucoup  de  grâce  ^  de 
bonté ,  et  le  spectacle  de  leur  union  était  char- 
mant :  elle  lui  a  survécu,  et  a  joui  d'une  fortune 
assez  considérable;  je  ne  sais  si  elle  vit  encore.     ^ 

Je  dirai  peu  de  chose  du  colonel  Barré ,  esti- 
mable comme  homme  public,  et  fort  aimable  en 
société.  Il  a  constamment  été  l'homme  de  confiance 
de  milord  Shelburne  au  parlement ,  pendant  ses 
deux  ministères.  Plus  tard  ils  se  sont  brouillés,  ]i^ 
gnore  à  quelle  occasion. 

Mais  l'homme  dont  je  ne  puis  assez  parler-,  assez 
me  louer,  et  pour  qui  ma  reconnaissance  doit  du- 
rer autant  que  m  a  vie,  est  le  lord  Shdburne ,  à  qui 
je  dus  cette  noble  hospitalité,  dont* je  crois  qu'il 
serait  difficile  de  trouver  un  autire  exemple.  J'ai 
déjà  dit  l'attention  qu'il  eut  de  me  faire  recevoir 
à  mon  arrivée  par  son  frère  et  ses  amis,  et  de  me 
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donner  fi  bonne  compagnie  en  atlendant  qu*il  re- 
tînt. 

A  son  retour,  il  me  mena  chez  tous  «es  amis, 
me  fit  voir  tous  les  spectacles,  tous  les  objets  de 
curiosité  que  Londres  renferme,  loPanthéqn, 
rOpéra ,  le  théâtre  de  Garrick ,  celui  de  Foot ,  alors 
très-suivi ,  la  maison  de  la  reine,  qu'on  voyait  diC* 
ficilement,  la  chi^nbre  des  pairs  et  celle  des  com- 
munes, le  Muséum,  ïeœhUntion  de  Cookes,  etc; 

Outre  les  personnes  que  j'ai  déjà  nommées ,  il 
me  fit  connattre  M.  Hamilton,  celui  qui  aurait  rap- 
porté de  tapies  les  vases  étrusques  ;'  Bànks  et  So- 
lander,  revenus  de  leur  pi^miér  voyage  et  prêts  à 
partir  pour  le  second;  le  duc  de  Bichémont,  mi- 
lord  Sandwich,  milord  Mansficdd.  Nous  allâmes 
etisemble»  dans  la  berge  de  milord  Sandwidi,  di^ 
ner  sur  le  vaisseau  de  Banks,  où  le  prèmi^  lord 
de  l'amirauté  fut  redu  avec  tous  les  honneurs  par 
les  voyageurs  prêts  à  quitter  TAngletetTe.  Noui 
avions  vu ,  quelques  jours  auparavant ,  Banks  et 
Solander  au  milieu  des  raretés  qu'ils  avaient  ap- 
portées de  leur  premier  tour  du  monde.  Enfin,  il 
ne  me  laissa  pas  le  temps  dé  désirer  pour  me  faire 
voir  tous  les  objets  iotéreasàns  qui  pouvaient  mé*- 
riter  lattention  d'un  étranger* 

Nous  déjeûnions  tous  les  jours  avec  qudiques- 
uns  de  ses  amis ,  Barré ,  Priestley ,  le  docteur  Price, 
Francklin ,  les  deux  Townsend,  l'aldertnan  et  le 
ministre,  etc.  Le  dtner  rassemblait  encore  uue 
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<îoinpagiiie  plus  tiotiibreuse ,  et  fes  feittmes  rétitëes» 
la  cohversattoti  était  bontie ,  variée ,  tnstructtve* 

i'avâb  d  aîlkurs ,  ce  que  fe  ne  doîâ  pa!i  oublier, 
une  jiarFaîte  et  entière  liberté.  5'aliàis  ,p  Véhais , 
)^ passais  la  tnatihée  comme  il  int;  plaisait,  bU  cbëz 
Ihoi ,  ou  courant  k  Ville ,  et  le  pluË  souvent  théz 
les  libraires,  me  retirant  et  mts  couchant quaiid  je 
voulais,  servi  à  merveille,  et,  cotnme  il  n*arrîve 
qu'en  Angleterre,  sans  savoir  par  qui  fet  ^ans  Voir 
personne. 

Après  six  semaines  dé  séjour  à  Londres ,  milord 
Shelbùrtie  me  prit  avec  lui  pour  me  faire  voyager 
dans  les  comtés  de  l'ouest  et  me  luener  dans  sa 
terre  de  Wiltshire.  Nous  fîmes  d  abord  uUe  loilgué 
tournée,  avant  d'arriver  à  Bowôod-Park,  sa  mai- 
Son,  Nous  Vîmes  Bleinheim ,  Windsor,  Twîknliam, 
la  maison  de  Pope  ;  Egley,  au  lord  Littleton ,  etc. 

Revenus  à  Whycomb ,  nous  y  eûmes  1^  Viéitè  de 
Tucker,  doyen  de  Glocester,  homme  instruit, 
dont  nous  avons  plusieurs  ouvrages  sur  les  matiè- 
res du  commerce  et  du  gouvernement.  Il  était  en 
relation  avec  M.  Turgbt,  qui  a  traduit  de  lui  UU 
ouvragé  intitulé  :  Çu^stians  suf  la  iihetté  du 
ôûmmercé  du  Levant.  Nous  eûmes  biêUtôt  faft 
connaissance,  cft  je  lui  promià  d'aller  le  voir  à 
ôlocester. 

En  effet  V  je  me  sépaifai  de  milord  |)our  lui  laisser 
faite  quelques  cour«ei;  il  devait  all^r,  autant  quil 
m'en  souvient,  chez  le  tord  Chatiiam  ;  il  me  donnii 
ftuâ^ï-vdUi  &  BMtoôd. 
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Je  pris  ma  route  de  Whycomb  à  Oxford ,  par 
une  voiture  publique ,  et  j'allai  à  Birmingham ,  où 
Bolton ,  un  des  entrepreneurs  les  plus  actifs  et  les 
plus  connus  de  ces  belles  fabriques,  me  reçut  fort 
bien.  Je  m'arrêtai  deux  jours  en  repassant  à  Ox- 
ford ,  où  je  fus  accueilli  par  un  professeur  d'astro- 
nomie pour  qui  j'avais  eu  des  lettres;  et  de  là,  je 
vins  à  Glocester. 

Tucker  me  garda  trois  jours ,  et  me  fit  lier  con- 
naissance avec  Warburton,  son  évêque,  l'auteur 
de  la  Légation  divine  de^  Moise  et  de  beaucoup 
d'autres  savans  ouvrages  ;  ensuite,  il  me  conduisît 
une  partie  du  chemin.  Je  vis  Worcester  et  Brisr 
toi ,  etc.  ;  et  me  rabattant  ensuite  sur  m'a  gauche, 
je  ipe  rendis  à  Bowood ,  où  j«  trouvai  milord  Shel- 
burne  établi  avec  sa  famille ,  le  colonel  Ban^é ,  le 
colonel  Clarke,  le  docteur  Priestley  qui  servait 
d'instituteur  à  ses  enfans ,  et  le  ministre  Townsend, 
dont  le  bénéfice ,  ou  paroisse ,  était  à  quelques 
lieues  de  Bowood. 

Une  ^grande  et  belle  maison,  un  beau  jardin, 
une  riche  bibliothèque ,  des  voitures  et  des  che- 
vat^x,  quelques  voisins  de  temps  en  temps  et  des 
courses,  chez  eux ,  Bath  à  quinze  milles  de  là ,  où 
nous  allions  nous  divertir  ^  c'était  là  de  quoi  pas^ 
ser  le  temps  agréablement,  et,  si  l'on  y  joint  la 
conversation  du  maître  et  de  ses  hôtes,  très-utile- 
ment. C'est  là  surtout  que  j'ai  trouvé  un  excellent 
usage ,  celui  d'être  établi  toute  la  journée  dans  une 
bibliothèque  qui  servait  de  salon,  et  qui  fournisr 
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sait  continuellemeut  ou  des  sujets  à  la  conversa- 
tion ou  des  secours  pour  vérifier  les  points  dé- 
battus. 

Pendant  ce  séjour  et  ce  voyage,  j'avais  vu  les- 
manufactures  du  Wiltshire  et  du  Glocestershire,  etc. 
J'avais  recueilli,  grâce  à  milord  Shélburne,  des 
échantillons  de  toutes  les  espèces  de  draps  et  d'é- 
toffes de  laine ,  de  soie  et  de  coton  qui  s'y  fabri- 
quent ;  différens  mémoires  sur  ces  objets  d'indus- 
trie et  de  commerce;  quelques  modèles ,  non  pas' 
des  machines ,  dont  les  Anglais  sont  jaloux  à  l'excès,' 
modèles  qu'on  n'eût  pu  me  donner  et  que  je 
n'eusse  pu  emporter  avec  sûreté;  mais  des  dessins^ 
et  autres  objets  non  moins  utiles ,  comme  un  des-' 
sin  et  une  explication  de  la  manière  de  mettre  le 
foin  en  meule ,  de  le  couvrir  avec  un  toit  mobile , 
qui  descend  à  mesure  que  la  meule  se  consume  ;^^ 
un  couteau  à  couper  le  foin  ;  les  diverses  mesures 
de  continence  et  de  longueur,  et  les  poid's  étalon- 
nés; de  nombreux  échantillons,  etc.,  toutes  chose» 
que  j'ai  rapportées  pour  le  gouvernement. 

Milord  Shélburne ,  après  être  resté  six  semaines 
à  Bowood ,  me  proposa  de  m'emmener  en  Irlande 
avec  lui.  Je  me  défendis  de  ce  voyage ,  qui  m'aurait 
pris  trop  de  temps.  Il  me  dit  alors  qu'il  m'emmè^ 
nerait  jusqu'en  Yorkshire ,  en  me  faisant  voir,  che- 
min faisant ,  plusieurs  de  ses  amis,  de  belles  mai- 
sons de  campagne ,  de  beaux  pays ,  et  que  d'York 
je  pourrais  facilement  me  rendre  à  Londres.  C'é- 
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tait^  eomm.9  op  voU»  lue  comblçr^de  bons  pro- 
cédés^ 

Nous  passâmes  d'abord  huit  jours  d^ns  1^  mai* 
son  d'uu  M.  Parler,  sur  le^  bords  de  la  mer,  i^is^à- 
vis  de  Mounteyge-comb ,  de  l'autre  c6té  delà  rad^ 
de  Plymo^th.  Nous  y  faisions  uiie  excellente  cbèr^, 
surtout  en  poison*  Je  vis  le  port  et  Tarsenal  de 
Flymouth ,  c^  qui  a'est  aisé  pour  ua  Français  dana 
aucun  temps.  Je  yis  aussi  Mounteyge-comb,  mais<^ 
et  jardin  dans  une  situation  unique  et  vraiment 
romanesque. 

Entre  autres  plaisirs  que  j'y  goûtai,  ye  ne  puis 
oublier  une  promenade  sur  la  Thamer^  ri'vière 
dont  Tembouchure  est  dans  le  bassin  de  Plymoutb, 
et  qui  n'est  navigable  qu'à  quelques  milles,  avant 
d'arriver  à  l'Océan.  Elle  est  fort  encaissée,  mais  ses 
bords  présentent  des  aspects  sans  nombre ,  tous 
plus  agréables  les  uns  que  les  autres;  tantôt  des 
coteaux  cultivés  jusq&'à  leur  sommet,  ou  couron- 
pés  de  bois  ;  tantôt  des  bords  escarpés  en  rocs  de 
granit  et  d'ardoise ,  du  haut  desquels  pendent  des 
arbres ,  dont  le&  branches  touchent  la  suriace  de 
l'eau;  des  sinuosités  douces,  qui  vous  éloignait  et 
Vous  rapprochent  alternativement  de  quelque  objet 
frappant;  des  cabanes  de  pécheurs.;  de  vertes  prai- 
ries couvertes  de  bestiaux ,  etc. 

Après  nous  être  rendus  à  PlyoMuth  de  la  maison 
de  M.  Parker,  qui  en  est  à  une  demi-lieue,  nous 
nous  embwquâmesen'quatre bateaux,  deux  pour 
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kl  compagnie,  un  pour  quelques  domestiques  et  le 
dtner,  un  pour  de  la  musique ,  formée  de  huit 
instrument  à  vent.  Nous  remontâmes  la  rivière  jus- 
qu'où elle  cesse  d'être  navigable ,  c*est-à-KÏire ,  à 
huit  ou  dix  milles  de  Flymouth.  Là,  nous  vimes 
la  pêche  du  saumon ,  errans  ou  assis^  dans  une 
prairie  charmante,  jouîssant  de  toutes  les  sensa- 
tions douces  que  peuvent  donner  l'agrément  du 
site ,  la  beauté  du  ciel ,  la  fraîcheur  des  eaux.  Nous 
redescendîmes  ensuite,  et  m^us  nous  arrêtâmes»^ 
vers  len  trois  heures ,  à  un  emiroit  de  la  cÔte  do- 
Bsïnantr  ta  rivière^  sur  un  tapis  de  la  plus  belle 
verdure,  ombrs^é  de  grands  arbres  et  séparé  par 
la  rivière  seule  d'un  coteau  admirablement  cultivé, 
et  semé  çà  et  là  de  jolies  petites  maisons.  C^est  là 
que  nous  dinâmes  assis  sur  Fherbe,  avec  âeë  vian-* 
des  froides,  un  pâté ,  force  gâfeau'x  et  Quelques 
fimits.  Je  ne  dois  pas  oublier  une  crrc<mstance  im- 
prévue ,  qui  ajouta  beaucoup  à  notre  plaisir. 

Pendant  que  nous  dînions,  nous  aperçûmes 
Irois  jeunes  filles  qui ,  se  promenant  dans  la  prai* 
fié  voisine  avec  leur  père  et  leur  mère,  sf étaient 
approchées  de  ndus  pour  enten<Jpe  notre  musi- 
que ,  et  nous  regardaient  au  travers  d'une  haie 
qui  nous  séparait  d'elles.  Je  me  lève  aussitôt,  et 
je  leur  présente  un  panier  de  cerises.  Je  les  prie 
eu  même  temps  de  vouloir  bien  chanter  Éomé 
atai/Uh  êàng,  dont  ,  moi  Français,  j'étais  vert/ 
fôtui;  Elfeis  se  regardent  un  moment  ;  et  dès  que 
Boui  fûmes  retournés  à  no»  places,  comme  si 
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notre  plus  grand  êloignement  les  eût  rassurées, 
elles ^e  mettent  à  chanter  toutes  les  trois  à  l'unis* 
son,  avec  des  voix  d'une  extrême  douceur,  T/ie 
lass  ofPeati^s  rnili.  Sans  doute  Je  temps,  le  lieu , 
la  singularité  de  la  rencontre  ajoutèrent  quelques 
çharipes  à  ce  petit  concert;  mais  tous  mes  An- 
glais furent  émus  ,  et  me  dirent  que  je  leur  avais 
procuré  le  plaisir  le  plus  vif  qu'ils  eussent  goûté 
(}ans  toute  cette  belle  jou|rnée. 

Au  sortir  de  Plymouth  ,  nous  primes  notre 
route  d'abord  par  la  côte  du  Sud,  et  nous  vîmes 
Partmouth,  Tor-Bîiy,  Sidmoutji  »  Weymouth, 
nie  de  Portland,  Dorchester;  et  remontant  au 
Nord,  nous  traversâmes  Dorsetshîre,  Wiltshire, 
Qlocestershire  ,  -Derbyshire  ,  Yorksfaire  ,  etc. , 
voyant  les  maisons  de  campagne,  les  manufactu--^ 
res ,  et  tous  les  objets  qui  peuvent  attirer  la  curio^ 
site.  Je  quittai  milord  à  Leeds,  à  sept  ou  huit 
lieues  d'Yorck ,  comblé  de  ses  politesses  et  de  ses 
bienfaits.  Là,  il  prit  sa  route  vers  la  côte,  ou  i] 
voulait  sembarquer  ;  et  d'Yorck ,  ou  je  passai  deux 
jour3,  je  revins  à  Londres,  d'où,  après  un  séjour 
d'environ  une  semaine,  je  revins  à  Paris,  vers  k 
fin  d'octpbre,  après  six  mois  de  séjour  en  Angle- 
terre, 

On  croira  bien  que,  pendant  tout  le  cours  de  ce 
voyage ,  j'ai  dû  recueillir  les  remarques  et  les  ré- 
flexions que  me  suggérait  la  vue  des  objets  mê- 
mes. Tou«  les  soirs ,  je  rassemblais  mes  études  et 
mes  pensées  du  jour  dan^  de  courtes  potes,  dout 
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il  9 aurait  tenu  qu'à  moi,  en  les  développant,  de 
faire  un  Voyage  semblable  à  tant  d'autres  dont 
nous  sommes  inondés.  A  mon  retour,  j'ai  repris 
en  effet  et  commenté  toutes  ces  notes ,  cçntenues 
daus  huit  cahiers  assez  volumineux;  et  j'ai  distri-^ 
bué  ensuite  parmi  mes  papiers ,  les  faits  et  les  rai-< 
son^nemens  aux  différens  articles  des  sujets  que  j'ai 
traités,  ce  qui  regardait  l'état  du  commerce  au 
tableau  de  celui  d'Angleterre  qui  faisait  partie  de 
mon  grand  travail ,  et  les  souvenirs  et ,  les  ré- 
flexions sur  le  gouvernement,  parmi  les  maté-<; 
riaux  politiques,  r 

Je  n'avais  point  négligé ,  jpendant  ce  voyage, 
mes  amis  de  Paris,  et  j'écrivais  assez  régulière- 
ment à  quelquesfunâ  d'entre  eux  pour  me  tenir 
kn  qourant.  Je  donnerai  une  idée  de  ce  genre  de 
correspondance ,  en  transcrivant  ici  une  lettre  de 
La  Harpe,  que  j'ai  conservée,  écrite  au  nom  de 
l|i  société  déjeûnant  chez  M.  Suard  un  diman- 
che, jour  où/  elle  se  réunissait  ordinairement' 
chez  moi, 

Paris,  le  i5  mai  1772. 

«Voilà  ce  que  c'est,  monsieur,  d'adresser  une 
épître  aux  dames.  Il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  voua 
répondit  pour  son  compte;  mais  aucune  ne  veut 
répondre  pour  les  autres ,  et  vous  aurez  une  lettre 
de  secrétaire,  une  lettre  de  bureau.  Rassurez-vous 
pourtant,  notre  bureau  n'est  pas  tout-à-faît  aussi 
çOrayant  que  celui  d'un  ministre.  Ce  n'est ,  après 
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Umt ,  qu'une  )olie  table  de  bois  de  rose  ;  où  Ton 
prend  de  bon  chocolat  et  de  bon  café.  Il  est  vrai 
qu'on  aurait  pu  choisir  un  meiBeur  secrétah-e. 
Mais  que  voule»-Tous?  M.  Saurin  et  Tabbé  Ar- 
naud sont  tout  occupés  de  leur  académie;  M.  Suard 
est  aussi  paresseux  que  s'il  en  était  tout  de  bon; 
I abbé  Delille  passe  sa  vie  avec  Virgile,  Saint-Ange 
avec  Ovide,  et  mot  avec  les  dames.  Il  faut  bien 
prendre  le  bénéfice  avec  les  charges.  J'espère  que 
vous  me  rendrez  celle-ci  fort  légère ,  et  que  vous 
ne  comptez  pas.  sur  une  réponse  aussi  jolie  que  ^ 
votre  lettre ,  ni  telle  que  ces  dames  pouvaient  la 
faire.  Je  vous  dirai  tout  ummeilt  que  nous  bous 
portons  aussi  bien  que  vous ,  que  nous  sommes 
fort  aises  que  vous  vous  amusiez  à  Londres  ,  que 
nous  tâchons  d'en  feîre  autant  à  Paris.  Yoîlà  du 
style  le  plus  bourgeois.  Cependant,  si  Ton  voulait 
vo^us^  faire  un  peu  plus  de  compliment ,  on  pour- 
rait vous  dire  en  rimes  moins  riches  que  celles  de 
Fabbé  Delille  z 

r^Qus  regrettons  l&sage  aimable, 
Plus  galant  que  tous  les  bergers, 
Qui,  servant  les  Grâces  k  table, 
Leur  ehantcdt  des  coupletstl^erff, 
Et  qui,  saigoeuc ds  Imir  pacure,, 
Omait  leur  belle  cbeveliue 
De  la  fleur  de  ses  orangers. 

•  Toilà,  monsieur,  ce  qui  nous^  manque  à  Pa- 
ris 5  et  ce  que  vous  ne  retrouverez  pas  vous-même 
sous  le  ciel  enfumé   de  FAngleterre,  Vous  ayez 


1 


DE   MORëUBT,    GUAP.    IX.  %IQ 

beau  en  faire  l'éloge  :  on  admire  les  avantages 
d  ^n  grand  état;  mais  on  sesit  le&  d«)^uc€urs  d'y  ne 
l^tîte  société  ;  et  pour  peit  qte  je  i»)uiuase  âeyér 
Oia  ¥oix  poétique,  \e  ^Koia  cbanteràis  (car  les  poè- 
tes cbautent ,  et  voilà  pourquoi  il  u'y  a  pas  de  poè- 
tes en  prose)  : 

La  TainÎM  et  ce  fier  gëidd 
Qu'on,  voU,  4ar  u^e  aacTQ  appuya  I 
Dominer  la  mer  asservie^ 
Et  lever  un  bras  déployé, 
Qui  menacé  la  tyrannie  5 
Ces  chantiers  Qiii  l'activittf , 
Mère  d'une  heure uA&opul^nciÇt 
Épanche  l'urne  d'abondance 
Sous  l'abri  de  la  liberté  5 
Celte  vaste  et  somhre  abbaye 
Qiii  consacre  dans  ses  enclos 
L'immorUljité  d^  g^nie»,  ,, 

Des  actrfces  et  des  héros  f 
Et  ces  immenses  arsenaux , 
Ces  chaferdTœuvi»  àe  rmdtastne  ^ 
Le  parlement ,  la  comédie , 
*  Et  le  palais  des  matelots  5 

Tant  de  merveilles  réuj^es^  • 

Ne  valent  pas  l'air  du  n^atin        . 

Que  l'on. respire  aux  Twleriesrt 

Et  ces  arbrisseaux  de  jasiiÛA 

Ornant  vos  fenêtres  fleurie^ , 

Les  piquans  attraits  de  Saurin, 

Et  les  yeux  eharmans  d'An^^c^^ 

Et  cette  Daphné  si  )pUe< 

Que  mon  Apollon  ohante  e^yjaifi^ 

Qu'il  chanterait  jusqu'à;  4<^nWQi 

Qu'il  aimerwji,  toute  la  vie,, 

Sans  avoir  un  meilleur  destia. 
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»  Votre  bon  esprit  va  nous  dire  qu'il  se  mêle  peu 
de  vers  et  d'amour;  mais  bien  de  prose  et  d ami- 
tié ;  mais  la  bonne  prose  ressemble  quelquefois 
aux  vers ,  et  la  bonne  amitié  à  l'amour.  Hélas  !  il 
ne  tiendrait  qu'à  moi  de  vous  faire  une  élégie  sur 
nos  désastres  académiques  ;  mais  je  ne  veux  pas 
vous  affliger  en  tenant  la  plume  pour  les  dames. 
D'autres  vous  ont  sans  doute  instruit  déjà,  et 
nous  attendons  de  vous  une  belle  lettre  de  conso- 
lation; car  le  courage  même  a  besoin  d'être  con- 
solé ,  et  l'on  aime  à  l'être  par  un  bon  ami  qui  s'af- 
flige. Les  dévots  mettent  leurs  peines  aux  pieds  du 
crucifix;  il  faut  espérer  que  quelque  jour  nou$ 
déposerons  les  nôtres  sur  la  table  à  café ,  où  nous 
trinquerons  à  votre  santé,  tandis  que  vous  toas- 
terez  à  la  nôtre. 

»  Cependant  nous  avons  grande  impatience  de 
revoir  notre  Amphitryon.  Nous  retrouverions  à 
peu  près  les  autres  personnes  de  la  pièce. 

L'abbë  DelîUe  en  sa  gaftë 
*       Représente  assez  bien  Sosie  ; 
Mercure  avec  la  poésie , 
A  y  dit-on,  toujours  habité  : 
C^est  sa  .meilleure  compagnie. 
Et  rejetant  tout  favori , 
11  est  ici  plus  d'une  Alcmëue 
Que  Ton  ne  rendrait  plus  humaine 
Qu'en  ressemblant  k  son  mari. 
Il  faut,  pour, compléter  la  scène, 
Et  rendre  le  déjeûner  bon , 

Que  prompteraent  on  nous  ramène  * 

Le  véritable  Amphitryon. 
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»  Le  secrétaire  vous  embrasse  au  nom  des  muses, 
de  la  liberté  et  de  Tamitié ,  etc^  » 

C'est  pendant  mon  séjour  en  Angleterre ,  que 
parut  Y  Histoire  des  Deux  Indes  ,  par  labbé  Ray- 
iial;  j'en  parlerai  un  instant  pour  rapporter  ce  que 
in  en  écrivit  à  Londres  M.  Turgot. 

L'abbé  Raynal  avait  été  jésiiite  à  Fézenas.  Il 
quitta  la  compagnie  et  Pézenas  pour  venir  à  Pa- 
ris, où  il  entreprit  de  prêcher ,  métier  qui  ne  s'ac- 
cordait guère  ni  avec  ses  goûts,  ni  avec  ses  opi- 
nions. Je  né  préchais  pas  mal ^  nous  disait-il, 
mais  faisais  un  assent  dé  tous  les  diables. 

L'abbé  Raynal  était  l'un  des  plus  assidus  â  nos 
réunions  chez  le  baron  d'Holbach,,  chez  Helvétius 
et  chez  M"*'  Geoffrin  :  bon  homme >  aisé  à  vivre, 
ne  montrant  rien  de  l'amour-propre .  dont  les 
hommes  de  lettres  sont  trop  souvent  férus,  et  ne 
blessant  celui  de  personne  ;  faisant'  continuelle- 
ment ses  livres  dans  la  société  ;  poussant  tout  ce 
qui  l'approchait  de  questions  pour  recueillir  quel- 
ques faits  grands  ou  petits  ;  il  ne  parlait  guère  que 
de  politique,  de  commerce,  ou  pour  faire  des 
contes,  auxquels  il  ne  donnait  pas  une  tournure 
bien  piquante,  et  qu'il  lui  arrivait  de  répéter; 
mais  lorsqu'il  avait  pris  ainsi. la  parole,'  il  la  gar- 
dait long-temps.  Il  était  précieux  à  qqtre  société , 
parce  qu'il  savait  très-bien  les  nouvelles,  à  cause 
de  ses  liaisons  avec  M.  de  Puisieux  et  M.  de  Saint- 
Séverin*:  il  travaillait  alors  à  son  Histoire  philoso- 
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phique.  L^MTftfu'eile  parut,  M.  Turgot  m'écrivit  à 
Londres  : 

I  Je  suis  curieux  de  savoir  ce  que  les  Atiglais  au- 
ront pensé  de  V Histoire  deê  Deti^  Indes.  J*avouc 
qu'en  admirant  le  talent  de  TauteUr  et  soti  ou- 
vrage, j  ai  été  uîi  peu  choqué  de  Tincohérence  de 
ses  idées,  et  de  voir  tous  les  paradoxes  les  plus 
opposés  mis  en  avant  et  dérendus  avec  la  même 
chaleur,  la  même  éloquetice,  le  même  fanatisme. 
Il  est  tantôt  rigoriste  comme  Ilichardson ,  tantôt 
immoral  comme  Helvétius,  tantôt  enthousiaste 
des  vertus  douces  et  tendres ,  tantôt  dé  la  débau- 
che, tantôt  du  courage  féroce;  traitant  l'esclavage 
d'abominable ,  et  voulant  des  esclaves  $  déraison- 
nant en  physique ,  déraisonnant  en  métaphysique 
et  souvent  en  politique  ;  il  ne  résulte  rien  de  son 
livre ,  sinon  que  l'auteur  est  un  hoiiinie  de  beau- 
coup d'esprit,  très-instruit,  mais  qui  n'a  aucune 
idée  arrêtée  et  qui  se  laisse  emporter  par  l'enthou- 
siasme d'un  jeune  rhéteur.  Il  semble  avoir  pris  à 
tâche  de  soutenir  successivement  tous  les  para- 
doxes qui  se  sont  préseutés  â  lui  dans  ses  lechires 
fît  dans  ses  rêves.  Il  est  plus  instruit ,  plus  sensi- 
ble, et  a  une  éloquence  plus  naturelle  qu'Helvé- 
tius  ;  mais  il  est,  en  vérité ,  aussi  incohérent  dans 
ses  idées,  €i  aussi  étranger  au  vrai  système  de 
l'homme.  » 
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CHAPITRE    X. 


Sruil  du  rappel  des  Jdsuîtes.  Chanson.  Mort  de  Louis  XY. 
Mluistère  de  Tiirgot« 


1773.  J'ai  peu  de  choses  à  dire  de  mes  occupa'- 
tions  littéraires  de  1770;  la  principale  était  tou- 
jours le  Dictionnaire  du  commerce.  Seulement, 
pendant  un  séjour  de  quelques  semaines  à  Mon^ 
tigny ,  je  traduisis  pour  M"*  Trudaine  de  Montigny, 
A  father*$  L^gacy,  le  Legs  d  un  père  à  ses  filles  « 
par  le  docteur  Grégory,  fort  joli  petit  ouTi'age  d'une 
morale  douce  et  vraiie,  dont  je  crois  avoir  bien 
conservé  le  caractère ,  et  que  je  ne  crains  pas  d'in- 
diquer comme  très^bon  h  faire  lire  aux  jeunes  pei^- 
sonnes* 

Je  le  publiai  à  mon  retour  à  Paris,  en  »774ï  et 
depuis  on  en  a  fait  de  nouvelles  éditions. 

Mais  de  cette  année  1773 ,  je  crois  pouvoir  con- 
server une  anecdote  qui  sera  de  quelque  intérêt , 
et  pour  ceux  qui  n'aimaient  pas  les  jésuites,  et 
pour  ceux  qui  ont  tenté  récemment ,  comme  eu 
1 804  et  1 8o5  ,  de  les  faire  rétablir  en  France. 

A  cette  époque,  un  parti  dans  le  clergé  s'était 
formé  pour  ménager  leur  retour.  Les  circonstances 
leur  étaient  favorables.  On  s'apercevait  du  grand 
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vide  qu'ils  avaient  laissé  dans  l'instruction  publique. 
Le  parlement  qui  les  avait  fait  bannir  était  dissous , 
et  le  parlement  Maupeou  l'avait  remplacé.  L'ar- 
chevêque de  Paris ,  Beaumont ,  et  plusieurs  pré- 
lats, encouragés  par  de  hautes  protections,  tra- 
vaillaient imprudemment  au  tridmphe  de  cette 
compagnie ,  plus  puissante  qu'eux.  L'archevêque 
de  Toulouse  lui-même  me  disait  quelquefois  :  •  Eh 
bien  !  vous  autres  philosophes ,  vous  avez  tant  fait 
des  pieds  et  des  mains  qu'on  a  chassé  les  jésuites  ; 
trouvez  donc  maintenant  le  moyen  de  suppléer  à 
leurs  collèges ,  à  une  éducation  qui  ne  coûtait  rien 
à  l'État.  »  Je  défendais  de  mon 'mieux  les  philo- 
sophes, et  je  combattais  assez  bien  les  apologistes 
des  jésuites;  mais  comme  il  m'arrivait  souvent  d'ex- 
primer ces  sentimens  dans  nos  sociétés,  chez  le 
baron  d'Holbach  et  chez  Helvétius ,  il  me  vint  l'idée 
de  faire  une  chanson  qui,  en  éventant  le  projet 
de  rétablir  les  jésuites,  pourrait  renverser  ce  pro- 
jet malheureux.  Voici  ma  chanson;  car  il  faut  tout 
avouer. 
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CHANSON 

SUR    LE    RETODR    DES    JÉSUITES, 
Annoncé   en    17734 

Sun  t'Ain  des  Pendus» 

Ok,  ëcoUtez^  petits  et  gr&nds^ 
Le  plus  beau  des  éyëneraetis;  * 
Il  a  pour  moi  de  si  grands  charmes 
^        Que  j'en  suis  touche  jusqu'aux  larmes  j 
Des  jésuites' en  ce  joui* 
Où  nous  (annonce  le  retour* 

,Dieu,  qui  Vatoiijoûrsksestinij.  f 

Et  qui  sait  tromper  les  plu^fÎDi^i 
Suscite  madame  L***,; 
Pour  faire  ce  bien  à  FËglise; 
C'est  pour  cela  qu'auparavant 
Elle  s'ëtait  mise  au  couvent. 

Ce  bon  moti&eigneur  de  Paris  ^  .        ' 

Qui  les  a  toujours  tant  chéris^  *      , 

Et  d'intrigue^  et  de  prières 

A  servi  les  révdrénds  pères; 

Il  ne  pouvait  faire  sans  eux 

Ses  beaux  mahdemens  sur  les  oèiifs* 

Nous  ne  devons  pas  oublier    -  ,.  .  >    ^^  ' 

Que  monseigneur  le  chancdtei^       .i  '. 

A  travaillé  de  grand  courage 
Pour  avancer  ce  bel  ouvrage  y 
MORELLET^  TOM.   I,   2*  édît,  l5 
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Et  joindre  ce  nouveau  bienfait 
A  maint  autre  qu'il  nouf  a  fait. , 


Est-il  vrai  que  huit  ou  dix  rois, 
Tant  d'aujoucd'hui  que  d'autrefois, 
Pai* leurs  mains...,  mais  c'est  calomnie, 
Dont  on  noircit  la  compagnie  : 
Car  jamais,  depuis  tes  Valois, 
On  n'en  a  pu  trouver  que  trois. 

On  prétend  qu'aux  jeunes  garçons 
Ils  donnent  d'étranges  leçons; 
Mais  ils  ont  le  respect  dans  l'âme 
Pour  toute  fille  et  toute  femme; 
De  leurs  restes  je  sois  content , 
De  tout  moine  on  n'en  dit  pas  tant. 

Tous  ceux  qui  les  ont  fait  bannir, 
Ma  foi,  n'ont  qu'k  se  bien  tenir; 
Car  aux  auteurs  de  leur  disgrAce 
Ils  ne  feront  aucune  grâce, 
Et  leur  zële  ardent,  mais  sans  fiel. 
Vengera  la  cause  du  ciel. 

Ce  brillant  monsieur  de  Choiseul , 
Qui  les  voyait  d^un  mauvais  œil, 
^Pour  avoir  bravé  leur  puissance , 
En  fait  aujourd'hui  pénitence. 
En  vivant  comme  un  loup-garou 
Dans  son  château  de  Chantelou. 


Le  roi  d'Espagne,  en  Jet  ^inssanl , 
S'est  mis  en  un  |m»  bien  glissant: 
Si  le  général  ne  lui  dôme 
Un  sauf-conduit  poar  sa  i^etfsonne, 
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Quoique  son  posté  soit  fort  beau , 
Dieu  me  garde  d'être  en  sa  peau! 

Pour  son  ministre  d'Âranda, 
Qui  si  mal  les  accommoda , 
De  ce  jour  a  six  mois  de  terme 
811  jouit  d'une  santë  ferme ,  . 
Au  monde  je  veux  poMier 
La  vertu  de  son  cuisinier. 

On  sait  que  Tancien  parlement 
Contre  eux  eul  toujours  une  denlj 
Le  rot  connûssant  s»  ipalice , 
EnGn  leur  en  a  (ait  justice^ 
Et  le  nouveau  les  soutiendra , 
Tant  que  lui-même  il  durera. 

Goesman  sera  leur  rapporteur, 

Marin,  leur  administrateur-^ 

Et  Ton  verra  les  fonds  de  Tordre 

Bientôt  mis  dans  le  plus  bel  ordre  ', 

Malheur  à  toute  nation , 

Qui  n'a  pas  leur  direction  l 


L'Aj|g|aî&  ne  nous  traitait  pas  bien , 
Le  Nord  ne  nous  comptait  pour  rien  ; 
Témoîn  celte  pauvre  Pologne 
Qne  de  tous  les  côtes  l'ofr  rogne , 
Et  dont  chacun  a  pris  son  lot, 
Sans  nous  en  dire  un  traître  mot. 


Le  retour  des  pères  enfin 
Nous  assure  un  meilleur  destin; 
Nous  reverrons  bientôt  la  France 
Beeouvrer  toule  sa  puissance , 
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Et  notre  peuple  heureDx  et  gai  ^  ^ 

Comme  on  l'était  au  Paraguay. 

Sitôt  qu'ils  seront  revenu», 
On  verra  tous  les  revenus 
Croître  de  deux  ou  trois  vingtièmes^ 
Pour  le  roi ,  sinon  pour  nous-mêmes  ^ 
Et  les  prières  de  leurs  saints 
îiious  feront  amender  les  grains. 

Que  l'espoir  de  tant  de  bonheurs 
Réjouisse  aujourd'hui  nos  cœurs  ^ 
Allons  présenter  aux  bons  |>ères 
Mos  hommages  les  plus  sincères  ^ 
Que  leur  retour  nous  sera  doux  l 

(Auylcnteiftent  tt  tmfomenf.) 

Seigneur^  ayez  pitié  de  nous.<««^ 

Ma  chanson  faîte,  îî  fallait  trouter  un  ifloyeni  6e 
la  répandre  sans  me  trahir.  RL  de  Choiseul  ^  exilé 
à  Chanteloup,  y  avait  toute  la  Fittnce;  je  pensai 
que  si  les  couplets  arrivaient  jusqu'à  luî^  il  s'en 
amuserait  un  moment,  et  qu'ils  seraient  transcrits 
et  connus*  Je  les  portai  doïic  moi-mêiïié^che2M*'de 
Grammont,  (}ui  partait  le  lendemaîp  pour  Cban" 
teloup;  mais  je  n'entendis  plus  parler  de  ce  chef- 
d'œuvre,  soit  que  M*  de  Choiseul  ait  négligé  de  le 
communiquer  à  sa  société,  ^oît  qu'on  ne  l'ait  pa» 
trouvé  assez  piquant  pour  être  répandu^  Je  croisa 
pourtant  que  cette  innocente  chanson  a  le  mérite 
d'une  certaine  naïveté  niaise  assez  bien  imitée,  et 
je  la  conserve  ici  comme  anecdote^ 


DE   MOaEttET,    CHAP.    X.  2^9 

L'année  1774  fut  marqué^  parla  mort  de  Louis  xy, 
dans  la  nuit  du  lo  mai*'  Un  long  règne  finît  quel-* 
quefois  par  Tennui  et  l'injustice  du  peyple<  L'exil 
des  anciens  parlemens ,  l'institution  du  parlement 
Maupeou,  la  banqueroute  partielle  faite  parlabbé 
Terray,  la  continuation  des  impôts  et  Taccroisse* 
ment  de  la  dette  publique,  les  dépenses  des  frères 
du  roi ,  Télévation  de  quelques  favorites  ,  surtout 
de  la  dernière ,  avaient  irrité  les  esprits ,  et  les  dis- 
posaient à  attendre  beaucoup  debien  d'un  aouvèau 
règne ,  et  à  juger  sévèrement  1 -ancien, 
-  Je  me  souviens  que  le  il  mai,  sept  ou  huit  de 
nos  amis  avaient  fait  la  partie  d'aller  dînera  Sèvres , 
pour  être  sur  le  chemin  des  courriers.  Je  n'étais 
pas  de  cettcréuriion  ;  mais\  vers  les  six  heures,  je 
m'acheminai  pour  aller  à  Auteuil  chez  M*"'  Helyé- 
tins,  et  je  trouvai. deux  carrossées. des  nôtres,  re^ 
venant  fort  vite  à  la  ville,  et  s'arrêtant  pour  me 
dire  :  C'est  fini. Mais  je  me  souviens^^surtoùt  que' 
M"*  de  Lespinasse,  qui  était  avec  eux,  me. dit  à 
la  portière  :  Ma7i  cher  ^abhé ,  nous  aiians  avoir 
piSf  ^ 

<  Enrapportant^sapréfiiction ,  je  ne  prétends  pas 
en  faire  honneur  à  sa  sagacité.  Elle  était  fort  dis-* 
posée  à  voir  les  chosesnen  noir,  et  je  ne  fais  aucun 
cas  de  la  prévoyance  de  la  crainte  ni  de  celle  de 
l'humeur,  parce  que  l'une  et, l'autre,  en  épuisant 
toutes  les  combinaisons  fâcheuses ,  arrivent  tou^ 
jours  à  rencontrer  celles  qui  se  réalisent* 
-.Si.  l'on  considère  l'ensemble  de  tout  le  règne  de 
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Louis  XVI»  les  sinistres  prestige»  dont  je  parle  n'ont 
été  que  trop  justifiés;  mais  ces^raintes  ne  pouvaient 
faire  -rien  prévoir  de  ce  que  nous  atons  vu  de-^ 
puis.  Et  quant  aux  années  précédentes  du  dernier 
règne  9  elles  ont  été  véritablement  meilleures  pour 
la  nation  queles  plusbrillantesdurègnede  Louis xv; 
le  gouvernement  du  nouveau  monarque  a  été  plus 
doux ,  plus  sage;  les  sciences ,  les  arts,  la  socbbi- 
lité ,  y  faisaient  dé)à  d'heureux  progrès;  tout  ten- 
dait au  bien ,  et  on  ne  peut  trop  déplorer  le  boule- 
versement qui  9  pour  corriger  quelques  abus  dont 
la  réferme  se  serait  faite  insensiblement  et  de  soi-- 
même ,  a  plongé  un  grand  peuple  dans  un  abîme  de 
maux« 

Le  nouveau  roi  appela  auprès  de  lui  M«  de  Mau<- 
repas,  et  lui  donna  toute  sa  confiance.  On  pitétend 
que  c'est  après,  avoir  balancé  entre  lui  et  M«  de  Ma*> 
chaut  :  celui-ci  était,  a  la  vérité  ^octogénaire^  toms 
encore  plein  de  force,  et  il  a  survécu  à  son  rival 
pour  périr  dans  les  prisons ,  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  couvert  d'ulcères  et  manquant  de 
tout  :  cruauté  inconnue  aux  nations  sauvages,  et 
dont  les  exemples  ne  sont  que  trop  nombreux  dans 
l'histoire  de  nos  désastres, 

M.  de  Maurepas  avait  constamment  montré  de 
la  bienveillance  et  de  lestime  a  M.  Turgot,  qui  le 
voyait  assez  souvent.  Un  abbé  de  Véry,  plein  d'ad- 
miration pour  la  vertu  et  les  talens  de  M.  Tui3got , 
était  ami  intime  et  femilier  de  M"**  de  Maurepas;  il 
avait  même  quçlque  crédit  sur  l'esprit  du  vieil- 
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lard,  qui,  malgré  le  dédain  qu'il  affectait  pour  la 
philosophie,  et  la  crainte  qu'il  avak  du  philc- 
sophe ,  se  tenant  bien  sûr  de  l'arrêter  quand  il 
voudrait,  le  fit  appeler  9>u  mimatère.  Il  fut  d'abord 
deux  mois  secrétaire-d'état  de  la  marine,  et  en- 
suite ministre  des  finances ,  quand  l'abbé  Tertay 
fut  renvoyé. 

L'arrivée  de  M.  Turgot  au  ministère ,  qui  devait, 
ce  ttie  semble ,  rdever  mon  courage  .et  jo&e  doni^er 
de»  moyens  pour  l'exécutioa  de  mon  gt&jxA  travail  ^ 
me  foulait  encore  des  objets  et  des  causte  de  dis^' 
traction.  Je  suivais  les  opérations  du  miaistre  ;  je 
m'intéressais  à  sa  g^ire;  je  liii  vécrivais  souv^at 
sur  les  points  dont  il  était  occupé  ;  j'étais  aupi'ès 
de  lui  l'interprète  de  beaucoup  de  personnes  qui 
s'adressaient  à  moi  pour  lui  faire  passer  ou  des  de- 
mandes ou  des  projets;  je  recevais  de  tous  côtés 
des  paquets  et  des  lettres;  mon  cabinet,  aupar.a- 
vaut  solitaire ,  était  fréquent^  le  matib  par  un  grand 
nombre  de  cliens  et  de  visiteurs.  Tout  cela  mepr^- 
nnit  un  teâips  que  je  regardais  comtne  précieux 
pour  le  succès  de  me»  recherches ,  et  mpn  grand 
travail  n'avançait  pas. 
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m'enfermai  cheaç  moi;  jêlet&s,  tout  en  marquant 
d'uÈi  coup  de  crayon  toutes  les  extravagances  que 
)'y  trouvai ,  et  que  je  faisais  transcrire  en  même 
temps  sur  des  papiers  séparés. 

Ce  travail  fini,  je  dierchai  un  cadre  où  tout  vint 
se  placer  naturellenient,  et  je  trouvai  la  Théorie 
du  Paradoxe.  Je  ne  fus  embarrassé  que  du  choix 
des  absurdités  auxquelles  je  donnerais  la  préfé- 
rence;, et  je  puis  dire  que  j'en  ai  rejeté  trois  et  ' 
quatre  fois  autant  que  j'en  ai  rassemblé.  Je  ne  lui 
disais ,  au  reste ,  aucune  injure  personnelle/;  je  ne 
lattaquais  que  comme  écrivain  et  sous  le  toile 
d'une  ironie  louangeuse. 

Dès  que  mon  manuscrit  fut  en  état ,  c'est-à-dire 
/au  bout  d'environ  quinze  jours,  je  le  lus  chez  ma- 
dame Trudaine,  à  MM.  de  Malesher^s ,  Turgot 
et  Trudaine  de  Montigny.  Cette  lecture  réussit, 
excepté  auprès  de  M.  de  Malesherbes ,  qui ,  aveis 
tant  de  iumières  et  de  vertus,  n'était  pas  enaemi 
des  opinions  singulières ,  et  qui  surtout  n'apps'ou* 
vait  pas  que  j'attaquasse  si  vertement  ce  paàAvre 
lÂnguety  poursuivi  alors  vivement  par  ses  confrè- 
res les  avocats,  tout  disposés  à  le  rayer  du  tableau. 
Le  bon  M.  de  Malesfaerbes  craignait  qiie  ma  çriti-» 
que  n'influât  sur  leur  décbion.  Il  eut  po^urtitfit 
lieu  de  se  rassurer  :  car  je  m'engageai  à  difierer  U 
publication  de  ma  brochure  jusqu'à  ce  que  l'affaire 
de  Linguet  avec  les  avocats  fût  terminée  bien  ou 
mal  pour  lui  ;  et  j'attendis  le  déùoùment. 

Mais,  pour  me  tenir  prêt ,  je  fis  toujours  impri^ 
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V^r  roÙYràgé ,  et  {"avais  mon  livre  tanquam  §i»^ 
dium  in  vagira.  Enfin  arriva  le  }onr  fetal  pour 
Linguet  :  il  fut  rayé  du  tobleeu.  Le  lendemain  ^ 
dès  l'audience  de  tept  heures ,  on  mit  en  vente  au 
Pakb^  et  diez  difiiÈTens  libraires,  la  Théor^  du 
Pwmdoxe.  Les  amateurs,  et  surtout  lel^gens  de 
palais ,  s'en  pourvurent  avec  un  tel  empressement , 
que,  huit  jours  après,  je  fus  obligé  d'en  faire  une 
nouvelle  édition  à  deux  mille  exemplaires  :  ce  qui 
ne  fut  pas  long  ;  cinq  ou  six  feuilles  avaient  été  gar- 
dées toutes  composées.  Et  bien  méprit  de  m'etre 
pressé  pour  la  piidbttealiàfif  ^ear  ll«  Trudaine  de 
Montigny ,  étant  allé  à  Versailles  le  Jour  même  qui 
suivit  le  jugement  de  Linguet ,  m'envoya  en  grande 
hâte  de  Yetsailles  un  exprès,  qui  m'arriva  vers 
deux  heures,  pour  me  dire  que  le  garde  de» 
sceaux  voulait  qu'on  difiërât  la  publication  de  ma 
critique.  J'avais,  je  l'avoue,  pressenti  quelque  dé- 
fasse de  ce  genre  ;  et  comme  j'avais  travaillé  à  la 
rendte  inutile,  ma  réponse  au  courrier  de  M.  Tru- 
daine fut  que  l'ouvrage  était  publié. 

Linguet  fit  une  mauvaise  réponse ,  intitulée  la 
Théorie  du  Libelle.  J'y  répliquai  par  une  nouvelle 
brochure,  sous  Je  titre  de  Réponse  sétieuêe  à 
M*  Lbnguet^  où  je  lui  aipplique  le  m6t  du  Bcroi  > 
parlant  du  Sarrasin  qui 

Anâfiva  combattendo^  ed  era  morio. 

Et  je  puis  dire  en  eflfçt ,  que  ma  Théorie  du  para- 
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doxe  Fa  vraiment  b}essé  à  mort,  et  a  contribué^ 
auprès  de  tous  les  gens  raisonnables,  à  faire  metr^ 
tre  à  sa  place  un  esprit  faux ,  un  mauvais  écrivain, 
qui  n'aurait  jamais  été  connu  saus  l'usage  qu'il  a 
(ait  d'un  puissant  moyen  de  célébrité,  Vimpvn 
dencôj  moyen  don|:  il  a  mieux  connu  que  persQduc 
toute  l'énergie, 

,  On  trouvera  dans  mes  papiers  une  autre  petite 
]pièçe  ^Observation  sur  un  articie  dujoumai 
du  sieu/r  Linguet.  Elle  est  demeurée  manuscrite. 

Dans  cette  u^éme  année,  et  peu  de  temps  après 
mon  combat  avec  Linguet ,  je  me  trouvai  tme  se* 
çonde  fois  aux  prises  avec  un  rival  bien  plus  hoDO-. 
rable  pour  moi. 

JLjB  livre  publié  par  M.  Necker,  (U  la  Législation 
et  du  cçfnTnprce  des  grains  ^  a^vait  fait  une  grande 
sensation.  Une  doctrine  populaire  contre  les  mo-s 
nopoleurs  et  les  riches  et  les  propriétaires,  une 
opkiion  en  apparence  ipitoyçnue  et  modérée ,  des 
déçlapiations  contre  l'esprit  de  système ,  c'était  là 
tout  l'ouvrage;  du  reste,  aucune  vue  ou  objection 
nouvelle ,  ni  aucun  résultat  pratique  qui  put  gui-» 
dcr.radministpation. 

Goniiiie  la  publication  de  ce  livre  concourut 
4vec:un  mouvement  du  peuple,  et  de  quelques 
provinces  voisines  de  la  capitale,  et  servant  à  ses 
ppprovisionnemens  ;  des  amis  de  la  liberté  se  lais- 
sant aller  un  peu  à  l'esprit  de  parti ,  dirent  et  se 
persuadèrent  que  M.  Necker  avait  eu  le  projet 
d'exciter  cette  fermentation  pour  dépla^cer  M.  Tur- 
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got;  qu  il  avait  tramé  ce  plan  aVèc  le  prince  de 
Gontiy  quelques  gens  du  parlement,  et  autres  en^ 
nemis  du  ministre.  J'ai  toujours  regardé  comme 
calomnieuses  ces  imputations  faites  à  M.  Necker^ 
je  leâ  crois,  injustes  ménie  pour  le  parlement  et  le 
prince  :  Finsurrection  était  line  suite  des  circons-»» 
tances  du  moment.  Si  le  livre  avait  pu  conttibuef 
à  exciter  le  mouvement  qui  fit  piller  les  boulan* 
gers,  l'effet  en  eût  été  bien  rapide;  caries  premîejs 
exemplaires  n'en  furent  mi?  en  vente- que  le  joui* 
même  de  la  sédition. 

Ensuite ,  si  l'insurrection  eût  été  l'effet  du  liè- 
vre, M*  Turgot  ne  pouvait' s'en  prendre  qu'à  lui- 
même  ;  et  voici,  à  ce  sujet,  deux  anecdotes  sur 
lesquelles  on  peut  compter.  D'abord,  M/  Nedkêr 
avait  offert  à  M*  Turgot  de  lire  s6n  ouvrage  iha* 
nuscrit,  et  de  jugfer  si  où  pouvait  en  permettre 
l'impression.  M.  Turgbi  répondit  Un  peu  sèche- 
ment à  l'auteur,'  parlant  â  sa  personne,  qu'il  pou- 
vait imprimer  ce  qu'il  voulait,  qa'onnecraignéUt 
rien,  que  le  public  pigerait,  refusant  d'ailleàrs 
la  communication  de  l'ouvrage  ;  lètout ,  a^c  cette 
tournure  dédaigneuse  qu'il  avait  trop  souvent  en 
combattant  les  idées  contraires  aux  siennes*  Et  ce 
que  je  rapporte  là,  je  nie  le  tiens  point  d'un  autre, 
car  je  l'ai. vu  dé  mes  yeux  et  entendu  de  mes  ôreil* 
lés  ;  j'étais  alors  chez  M.  Tuiçot  :  M-  Necker  y  vînt 
avec  son  cahier;  j'entendis  les  réponses  que. Ton 
fit  à  ses  offres ,  et  je  le  vis  s'en  allant  avec  l'air  d'un 
homme  blessé' sans  être  abattu/ 
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Le  second  fiiit ,  que  je  voulais  citer,  c'est  que 
les  feuilles  dé  l'ourrage  furent  soumiflea ,  à  mesure 
qu'elles  s'imprimaieiit^  à  la  censure  de  Cadet  de 
Seneville^  avocat  au  parlement ,  censeur  royal, 
attaché  à  M.  Trudainè  de  tout  temps,  et  déTOué 
à  M.  Turgôt.  SeneyiUe ,  un  peu  méticuleux  de  ca- 
ractère et  d'opinion ,  crut  devoir  les  arertir  que 
le  livre  de  M,  Necker  pouvait  nuire  à  rétablisse- 
ment de  la  liberté  du  commerce  dés  grains  (car  il 
ne  pensait  pas  qu'il  pût  exciter  une  sédition  ) ,  et 
qu'il  n'y  donnerait  son  approbation  que  deleur 
consentement. 

M.  Tnvgot ,  qui  ne  voulait  pas  faire  reculer  le 
principe^  comme  on  à  dit  depuis  si  souvent ^  et 
bien  plus  mal  à  propos,  dans  nos  assemblées  na« 
tionales,  et  qui,  d'aUIeurs,  était  trèsr-attacbé  à  un 
autre  principe ,  la  liberté  de  la  presse ,  dit  au  cen- 
seur qu'il  pouvait  approuver. 

D'après  ces  deux  faits ,  on  voit  qu'il  n'y  a  pas 
Ae  prétexte  pour  repirocher  à  M.  Ncdter  une  pu* 
blicatiou  que  oeux.  qui  s'en  plaignirent  avaient  pu 
si  facilement  empêcher. 

Le  mal ,  une  fois  permis ,  il  fallut  y  af^mrter 
quelque  remède  ;  j'essayai  de  combattre  le  terri-^ 
ble  adversaire  de  nos  opinions ,  et  de  prouver  que 
son  livre  n'atHiit  point  de  résultat;  j'intitulai  ma 
réfutation  i  Analyse  de  Vowvrage  de  la  Légis- 
lation et  du  Commerce  des  blés. 

C'était,  en  effet,  une  chose  r^narquable qu'uif 
gros  livre ,  où  l'on  prétendait  avoir  traité  à  fond 
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cette  importante  question ,  ne  fournit  {ms  à  nu 
homme  d*état  une  seufe  maxime  adminietrative.^ 
C'est  là  le  défaut  du  livre  de  M.  Necker,  et  on  le 
reconnaîtra  sans  peine  si  je  dis  qu'après  tous  ses 
raisohnemens  il  enseigne,  enfin,  comnie  Tabbé 
GaUi^ni^  qu'il  faut  mettre  quarante  sous  par  sa<; 
de  farine  à  l'exportation,  et  qtfe  c^est  à  oe  petit 
moyen  qu'il  attache  la  âûreté  de  la  subsistance; 
d'un  grand  peuple,  sut  laquelle  il  a  travaillé^ 
dans  le  cours  de  son  livre  ^  à  alarmer  le  gouverne- 
ment. 

Un  nouveau  voyage ,  dans  les  premiers  jours  de 
îttin,  vînt  encore  Interrompre  mes  travaux.  Voici 
roccasion  qui  me  fit  partir  pour  l'Alsace. 

Un. avocat  de  mes  aniis  connaissait  un  abbé  Du* 
four,  bien  voulu  de  M.  de  Sartines  ^  de  M.  d'Ai- 
guillon ;  cet  abbé  ayant  obtenu  d'un  nmine  béné-^ 
dictin ,  sans  les  formes  canoniques ,  la  résignation 
d'un  bénéfice  de  son  Ordre,  situé  en  Alsace,  et 
réuni  à  un  collège  de  jésuites,  l'avait  den^indé  en 
cour  de  Rome,  et,  avec  la  protection  des  minis- 
tres, en  était  devenu  paisible  possesseur.  Lc: 
moine  en  avait  deux  autres  de  même  genre;  il 
m'en  résigna  un^  dont  jouissait  le  collège  de  Col- 
mat,  appelé  le  prieuré  de  Saint-Valentin  de  Ruf-- 
fac.  Je  Tobtins  de  même  en  cour  de  Rome  ;  mais 
il  fallait  s'en  mettre  en  possession,  et  j'avais ,  pour 
antagoniste,  le  collège  de  Golmar  et  le -cardinal 
de  Rohan  d'alors ,  le  prince  Constantin.  Je  fis  un 
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Mémoire;  j'eus  des  lettres  d'attache  et  des  lettres 
de  recommandation  de  M»  Turgot  pour  les  gens 
du  conseil  souverain  de  Goknar« 

Je  me  rendis  à  Strasbourg  ^  et  de  là  à  Colmar^ 
où  )e  ne. trouvai  point  d'obstacle  à  remplir  les  for^ 
mes  ;  )e  pris  possession  du  prieurés  Mais^. quelques 
semaines  après ,  il  y  eut  une  opposition  que  )€^  n  ai 
jamais  pu  faire  lever,  même  quand  le  dernier 
cardinal  de  Rohan  eut  succédé  à  son  onçle^  et 
qu'il  me  fut  permis  d'espérer  moins  de  rigueun 
J'en  ai  donc  été  pour  mes  frais  de  bulle  et  de 
voyage. 

De  Golmar^  je  traversai  la  Suisse  par  fiâle,  fierney 
Neufchâtel,  Lausanne,  etc.  Je  vis  à  Berne  le  cé- 
lèbre Haller,  qui  n'était  plus  bon  àvoii:  quele 
mâtin..  Femey,  où  j'arrivai  enfin,  m'intéressait 
plus  que  tout  le  rester  Je  passai  huit  à  dix  jours 
chez  cet  homme  extraordinaire  qui  ^  à  la  différence, 
de  la  plupart  des  hommes  célèbres,  a  toujours^ 
paru*  à  ceux  qui  l'ont  vu  de  près  plus  extraor- 
dinaire encore  et  plus  ^rand  que  sa  renommée. 
J'étais  recommandé  à  lui  par  le  souvenir  qu'il  avait 
d&  ;  quelques-uns  de  mes  petits  ouvrages  5  et  par 
ulie  lettre  de  d'Alembert*  Il  edlinaissait  ,d'aill^ursk 
mes  liaisons  avec  M.  Turgot  et  avec  M*  Trudaîne, 
et  il  était  bien  aise  de  m'intéresser.  à  son  projet 
d'affranchir  Son  pays  de  Gex  du  joug  de  la  ferme 
générale.   ' 

Il  me  reçut  fort  bien,  et  j'eus  tout  le  loj^ir  de  le 
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voir,  <)0]nïne  on  dit,  en  robe  de  chambre;  mais 
son  déshabillé  valait  mieux  que  la  toilette  de 
tout  autre.  Je  n'ai  rien  â  dii^e  d'an  homme  si 
connu« 

J'écrivis  de  ichez  lui  à  MM.  Trudaine  et  Turgot 
en  faveur  du  pays  de  Gex,  et,  à  mon  retour, 
je  suivis  cette  affaire  auprès  d'eux,  recevant ,  de 
temps  ^1  temps^  des  lettres  de  Ferney,  où  Voltaire 
m'appelait  son  défenseur ,  son  patron.  Déjà  même , 
avant  cette  époque,  il  avait  plusieurs  fois  répondu 
très-obligeamment  à  l'envoi  que  je  lui  faisais  de 
mes  ouvrages.  J'ai  donné  ces  lettres  aux  édi- 
teurs de  la  collection  de  ses  œuvres,  entreprises 
par  BeaumarchaÎB.  On  en  a  retranché  quelques- 
unes  un  peu  fortes,  sur  certains  sujets,  dans 
un  temps  où  l'on  connaissait  encore  quelques 
limites,  qui  n'arrêteraient  pas  des  éditeurs  au- 
jourd'hui. 

Je  ne  puis  me  refuser  à  la  petite  vanité  de  rap- 
peler une  de  celles  qui  ont  été  recueillies ,  en  date 
du  1 9  novembre  1 760,  où  il  écrit  à  Thiriot.  «  Em- 
brassez pour  moi  l'abbé  Mords^les.  Je  ne  connais 
personne  qui  soit  plus  capable  de  rendre  service 
à  la  raison.  > 

Voilà  certes  un  éloge  dont  je  puis  être  vain  ;  et 
je  le  conserve  pour  que  mes  amis  et  ma  famille 
en  fassent  honneur  à  ma  mémoire  quand  je  ne  se- 
rai plus. 

Je  crois  bien  que  j'avais  surtout  gagné  son  cœur 
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par  quelque  malice  dont  la  nature  m*a  pourvu,  et 
qu'il  aimait  dans  les  autre»  parce  qu'il  y  excellait; 
mais  il  fallait  aussi,  peut-* être,  qu'il* eût  vu  chez 
moi  cet  esprit  critique  accompagné  d'un  fonds  de 
raison ,  dont  il  faisait  encore  plus- d'estime. 
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CHAPITRE    XII. 


Traduction  (inëdite)  de  la  Richesse  des  nations,  BfarmgnteJ. 
Épitre  de  Marmontel  h  sa  femme.  Picciui,  Arnaud,  Suard. 
Mort  de  madame  Geoffrin. 


J'ÉTAIS  parvenu  à  placer  dans  les  domaine^  mon 
frère  qui,  avec  des  intérêts  dans  des  affaires  de  fi« 
nance^  avait  onze  à  douze  mille  livres  de  rente. 
Ma  gratification  sur  la  caisse  du  commerce  venait 
de  prendre  quelque  consistance;  et,  y  compris  les 
deux  mille  francs  pour  récompense  de  mes  mé* 
moires  sur  la  compagnie  des  Indes,  j'avais  six  mille 
francs,  et  cent  pistoles  de  pension  sur  l'abbaye  de 
Tholey  que  je  tenais  du  roi  de  Pologne ,  payant  eu 
cela  la  dette  des  la  Galaizière;  enfin,  je  retirais  de 
temps  en  temps  quelque  chose  de  mes  petits  tra-* 
vaux  littéraires.  Avec  ces  moyen»,  nous  Qmes  venir 
de  Lyon  une  de  nos  sœurs,  veuve  d'un  sieur  Ley- 
rin  de  Montigny  ;  elle  et  sa  fille  vinrent  vivre  au- 
près de  nous. 

Mes  femmes  établies  chez  mc^i  avec  mon  frère, 
j'allai  passer  l'automne  de  1 776  à  Brienqe  en  Cham- 
pagne ,  chez  M.  de  Brienne. 

Là,  je  m'occupai  très*assidûment  à  traduire  l'ex- 
cellent ouvrage  de  Smith,  sur  h  Richesse  des  na- 
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tiens  j  qu'on  peut  regarder  en  ce  genre  comme  un 
livre  vraiment  classique. 

J'avais  connu  Smith  dans  un  voyage  qu'il  avait 
fait  en  France-,  vers  1762  ;  il  parlait  fort  mal  notre 
langue  ;  mais  sa  Théorie  des  sèntimens  moravao^ 
publiée  en  1758,  m'avait  donné  une  grande  idée 
de  sa  sagacité  et  de  sa  profondeurs  Et  véritable- 
ment je  le  regarde  encore  aujourd'hui  comme  un 
des  hommes  qui  a  fait  les  observations  et  les  ana- 
lyses les  plus  complètes  dans  toutes  les  questions 
qu'il  a  traitées.  M.  Tui^ot ,  qui  aimait  ainsi  que 
moi  la  métaphysique ,  estimait  beaucoup,  son  ta-r 
lent.  Nous  le  vîmes  plusieurs  fois  ;  il  fut  présenté 
èhez  Helvétius  :  nous*  parlâmes  théorie  commer- 
ciale ,  banque  ^  crédit  public ,  et  de  plusieurs  points 
du  grand  ouvrage  qu'il  méditait.  Il  me  fit  présent 
d'un  fort  joli  portefeuille  anglais  de  poche,  qui 
était  à  son  usage ,  et  dont  je  me  suis  servi  vingt 
ans. 

Lorsque  son  ouvrage  parut,  il  m'en  adressa  un 
exemplaire  par  milord  Shelburne;  je  l'emportai 
avec  moi  à  Brienne,  et  je  me  mis  à  le  traduire. 
Mais  un  ex-bénédictin ,  appelé  l'abbé  Blavel ,  mau- 
vais traducteur  delà  Théorie  des  sèntimens  mo- 
ratuCy  s'était  emparé  du  nouveau  traité  de  Smith, 
et  envoyait  toutes  les  semaines ,  au  journal  du 
Commerce ,  ce  qu'il  en  avait  broché  ;  tout  était 
bon  pour  le  journalqui  remplissait  son  volume, 
et  le  pauvre  Smith  était  trahi  plutôt  que  traduit, 
suivant  le  proverbe  italien ,  tradottqre  traditore. 
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£a  version  de  Btavet,  éparse  dans  les  journaux, 
fut  bientôt  recueillie  par  un  libraire,  et  devint 
un  obstacle  à  la  publication  de  la  mienne.  Je  la 
proposai  d'abord  pour  cent  louis ,  et  puis  pour 

-rien  ;  mais  la  concurrence  la  fit  refuser.  Long-temps 
après  j'ai  demandé  à  larchevêque  de  Sens,  pen- 

.dant  son  ministère ,  cent  louis  pour  risquer  de 
l'imprimer  à  mes  frais  ;,il  me  les  a  refusés  eomme 
les  libraires.  Je  puis  dire  pourtant  que^  c'eut  été 
cent  louis  assez  bien  en^ployés.  Ma  traduction 
est  faitç  soigneusement;  et  tout  ce  qui  est  un  peu 
abstrait  dans  la  théorie  de  Smitb,  inintelligibl(e 
dans  Blavet  et  dans  une  traduction  plus  moderne 

.  de  Roucher ,.  l'un  et  l'autre  ignorant  la  matière , 
peut  se  lire  dans  la  mienne  avec  plus  d'utilité  (  i). 

»     Tandis  que  j'étais  en  Champaagne ,  M.  Marmon- 

'  tel,  mon  ami  depuis  vingt  ans,  et  qui  avait  fait 

;  connaissaoce  avec  mes  deux  provinciales ,  avait 
trouvé  ma  nièce . très-aimable ,  comme  elle  était, 
et  capable  de  faire  le  bonheur  d'un  honnête  homme. 
Elle  était,  en  effet,  d'une  très -jolie  figure,  fort 
bien  faite ,  d'un  bon  caractère ,  d'un  esprit  piquant, 
d'une  âme  vive  et  sensible; 

Ma  nièce,  de  son  côté,  trouvait  M.  Marmontel 

:  fort  à  SOU:  gré.  Tout  cela  s^tant  expliqué  sous  les 


(i)  Depuis,  une  Irad action  bien  supérieure  a  celles  de  Blavet 
et  de  Roucher  a  ëté  publiée  par  M.  le  marquis  Gsgrnier,  ami  de 
L'abbé  Morellel;  et  Tabbé  Morellet^n'a  plus  parlé  de  la  sienne» 
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yeux  de  ma  soeur  et  de  mon  frère,  on  mè  manda 
où  en  étaient  les  choses.  Je  revins  à  Paris  ;  et  les 
affaires  d'intérêt  ayant  été  bientôt  réglées ,  comme 
notre  fortune,  un  peu  précaire,  nous  le  permettait 
à  mon  frère  et  à  moi ,  le  mariage  fut  conclu  et  cé- 
lébré (1777).  Mon  frère  donnait  20  mille  francs, 
et  j'assurais  par  le  contrat,  à  ma  sœur  et  à  sa  fille , 
tout  mon  bien  après  moi.  Nous  nous  réunissions 
tous  cinq  en  un  seul  ménage,  payant  par  tête  un 
cinquième  de  la  dépense  commune.  Et  nous  afvons 
ainsi  vécu  sous  le  même  toit  sept  années,  jusqu'à 
ce  que  le  nombre  des  enfans  venant  à  s'accroître , 
mon  logement  des  Feuillans,  rue  Saint -Honoré, 
devint  insuffisant  :  Marmontel  nous  quitta ,  mais 
pour  aller  demeurer  près  de  nous. 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  quelque  chose  de  M.  Mar- 
montel; j'entends  de  son  caractère  et  de  ses  qua- 
lités sociales,  car  il  est  trop  connu  comme  homme 
de  lettres  pour  avoir  besoin  en  cela  de  mes  élo- 
ges .(  i  ).  Je  ne  puis  parler  que  du  bon  mari ,  du  bon 
père,  du  bon  parent,  du  bon  ami,  vertus  qu'il  a 
possédées  à  un  très-haut  degré. 

Jamais  il  n'y  eut  de  femme  plus  heureuse,  plus 
constamment  heureuse  que  la  sienne;  en  quoi  je 
ne  dois  pas  dissimuler  que  le  caractère  et  l'esprit 
de  ma  nièce  sont  entrés  pour  beaucoup  :  car  il 


(  I  )  Voyez  rÉbge  àe  Marmontel ,  prononcé  en  1 8o5  à  Flnstitul , 
lomc  I  des  Mélanges ,  page  67. 
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n'était  pas  impossible  qu'une  femme  de  M.  Mar- 
montel  fût  malheureuse  par  quelques  légers  dér 
fauts  du  caractère  de  sqn  mari,  et  surtout  par  sa 
très-grande  irritabilité.  Mais,  outre  qu'une  exr 
tréme  Justice  et  une  raison  supérieure  le  rame- 
naient bien  vite  et  bien  sûrement.,  sa  femme , 
ayant  elle-même  ^  Fe^prit ,  du  tact ,  et  sachant 
Qéder  et  résister  à  propos,  n'a  Jamais  souffert  vé- 
ritablement de  ces  mquvemens  pass^ers  9  qu'elle 
lui  pardonnait  d'autant  plus  aisément  qu'elle- 
même  en  aimît  de^pareils,  que  son  mari  suppor- 
tait à  son  tour  avec  bonté.  Mais  de  toutes  les  im- 
patiences  de  l'un  et  detl'autre,  on  n'aurait  j)as  fait 
une  Journée  par  an  ;  et  dans  cette  journée  on  eût 
trouvé  qu'ils  s'aimaient  encore  beaucoup. 

Jamais  on  n'a  rempli  plus  religieusement  que 
M.  Marmontel  et  sa  femme  les  devoirs  de  père  et 
de  mère.  Ma  nièce  a  «u  cinq  garçons,  -et  en  a 
nourri  quatre  :  il  lui  en  reste  trois  Xi.)«  .Mwmop- 
tel  a  eu  chez  lui  un Jnstituteur  tiré  de  lecole  de 
Sainte^Barbe ,  établissement  adn^irable  qi^  1'^- 
semblée  léjg[is]ative  a  détruit  de  fond  ^p  con^ble 
comme  tant  d'autres ,  et  qui  ne  sera  jamais  rem- 
placé. Aux  soins  de  M.  Charpentier ,  c'est  le  nom 
de  cet  excellent  instituteur,  Marmontela  joint  les 
siens  pendant  plusieurs  années ,  ne  passant  pas  un 


(i)  n  ne  reste  plus  qu'un  fils  de  Mariiiputel.  Les  deux  9mé% 
sont  morts  avant  trente  ans. 
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seul  jour  sans  demander  eompte  à  ses  enfans  de 
leur  travail  ;  suivant  leurs  progrès  ,  pour  ainsi 
dire ,  dlieure  en  heure  ;  revoyant  leurs  composi- 
tions ;  entretenant  toujours  parmi  eux  Témulation 
et  le  zèle  ;  veillant  surtout  à  la  partie  morale  de 
leur  éducation ,  et  cultivant  en  eux  toutes  les  vertus 
dont  le  jeune  âge  est  susceptible,  Tamour  filial,  le 
respect  envers  leurs  parens ,  la  soumission  envers 
leurs  maîtres ,  la  véracité ,  la  douceur,  le  sentiment 
de  la  justice  et  de  Thumanité. 

Je  crois  devoir  à  la  mémoire  de  Marmontel  de 
conserver  ici  un  monum^it  de  famille,  qui  ex- 
prime d'une  manière  touchante  et  vraie ,  son  es- 
time et  sa  tendre  affection  pour  sa  femme,  et  qui 
est  une  preuve  non  équivoque  du  mérite  de  sa 
compagne.  Si  ces  Mémoires  deviennent  publics, 
la  modestie  de  ma  nièce  pourra  en  être  blessée; 
mais  elle-  me  pardonnera  de  compter ,  parmi  mes 
plus  doux  souvenirs ,  des  sentimens  dont  eHe  était 
digne ,  et  qui  honorent  son  mari.  Cette  pièce  est 
une  préface  à  Tédi^ion  de  ses  œuvres,,  faite  par 
Née  de  la  Rochelle^   . 
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ÉPITRE   DÊDICÂTOIRE 

DES   ŒUVRES   DE   M.    MARMQNTEL, 
;  A  M-   aiARMONTEL,   SA  FEMME. 

Ne  you s  alarmez  pas ,  ma  chère  amie,  de  l'hom- 
mage  que  je  vous  rends  :  il  n'aura  point  le  faste 
de  la  pui>licité.  La  modestie  est  en  vous  un  senti- 
ment si  naturel,  si  délicat,  si  pur,  que  rien  qui 
ressemble  à  de  l'ostentation,  ne  peut  vous  plaire. 
Je  suis  d'ailleurs  si  accoutumé  à  vous  r^arder 
comme  un  autre  moi-même,,  que  je  me  sens 
'  obligé  d'être  aussi  discret  en  parlant  de  vous ,  que 
réservé  en  parlant  de  moL  Enfin ,  nous  savons 
être  heureux  dans  le  silence  et  l'obscurité,  sans-^ 
avoir  besoin  d'exciter  l'envie;  et  dans  le  cercle  où 
nous  vivons ,  vos  qualités  aimables  diseiit  à  votre 
insu  ce  que  j'aurais  à  révéler. 

Ce  téinoignage  de  ma  tendresse  et  de  mon  es- 
time pour  vous,'  ma  chère  amie ^  ne  sera  donc 
pas  publié;  mais  seulement  déposé  dsms  vos  mains 
et  Hans  celles  (Je  nos  amis,  à  la  tête  du  recueil  de 
mes  œuvres ,  afin  que  mesenfans  puissent  m'en- 
tendre  encore  parier  de  vous',  quand  je  ne  serais 
plus,  et  apprendre  de  moi  ce  qu'ils  vous  doivent 
de  reconnaissance ,  de  vénération  et  d'amour .. 

Je  veui  qu'ils  sachent  que,  dès  leur  naissance^ 
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VOUS  avez  rempli  envers  eux ,  avec  une  piété  rare , 
les  sainte  devoirs  delà  maternité  ;  qu  au  milieu  des 
dissipations  qui  environnaient  votre  jeunesse  , 
vous  avez  fait  tous  vos  plaisirs  du  soin  de  les  nour- 
rir et  de  les  élever  ;  que  vos  amusemens ,  vos  fê- 
tes ,  vos  délices  étaient  leurs  jeux  et  leurs  cares- 
ses; que  vous  avez  suivi  avec  des  yeux  de  mère 
les  premiers  développemens  de  leur  âme  et  de 
leur  esprit;  que  pour  vous  le  goût  de  Fétude  ne 
fut  que  le  désir  d'être  en  état  de  les  instruire,  et 
de  partager  avec  moi  l'ouvrage  intéressant  de  leur 
éducation. 

Je  rveux  qu'ils  sachent  que  leur  père  vous  a  du 
la  sérénité  répandue  sur  ses  vieux  ans  ;  qu'en  dai- 
gnant vous  unir  à  -moi  sur  le  déclin  de  mon  âge 
et  a  la  fleur  du  vôtre,  tous  vous  ^étes  fait  une 
gloire  de  me  rendre  meilleur  en  me  rendaut  heiir 
reux;  que ,  pour  adoucir  et  calmer  un  caractère 
que  j'avais  de  la  peine.à  modérer  moi-môme ,  vous 
avez  su  donner  à  la  raison  tout  le  cfaarojte  du  sen- 
timent, tout  l'empire  de  l'amitié. 

Je  vieux  qu'ils  sa)Qheot  que,  dans  leur^exc^ente 
iiiève,j'ai  trouvé  une  «excellente  femme  et  un  mo- 
d^e  si  accompli  de  toutes  les  vertus  que  }.'aime, 
qu'il  m'eût  été  impossible  de  demanda  aw  Ciel 
de  &îre  mieux. poor  mon  bonheur.  Une  âme 
élevée  et  sensible ,  un  esprit  sage  et  iiajhirel.;. la  sé- 
vérité des  /principes^  l'indulgence  de  la^bonté; 
l'oubli  de  tous  ses  avantages ,  l'attention  la  plus 
délicate  à  faire  valoir  ceux  des  autres ,  cette  fierté 
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doucd  et  timide  qui  ne  demaHcle  qnà  n  être  pas 
blessée,  et  na  jamais  rien  d offensant;  cette  can- 
deur, cette  simplicité  dans  les  mœurs  et  dans  le 
langage,  qui  éloigne  toute  défiance  et  qui  concilie 
à  la  fois  la  bienveillance  et  le  respect  ;  nul  senti-* 
ment  d'orgueil ,  nul  mouvemCTit  d'envie  ;  le  désir 
d  être  aimable  pour  être  intéressante;  et  pour  uni- 
que ambition ,  celle  d  avoir  d^s  amis  vertueux;  un 
plaisir  naif  à:trouver  les  dons  de  plaire  dans  ses 
pareilles,  et ,  à  Tégard  de  celles  qui  abusaient  de 
ces  dons ,  un  art  charmant  pour  «adoucir  ce  qu'elle 
aurait  vendu  inutilement  excuser;  enfin ,  le  plus 
tendre  respect  pour  le  malheur,  la  libéralité  la 
plus  noble  dans  une  humble  fortune,  et  le  cœur 
qu'on  souhaiterait  à  toutes  les  reines  du  monde 
pour  répandre  autour  d  elles  lar  joie  et  la  félicité  : 
telle  est  la  femme  que  le  Ciel  m'a  donnée,  telle 
est. la  mère  qu'il  a  donnée  à  ?mes  enfans. 

Il  est  donc  bien  intéressant  {Kmr  eux ,  ma  chère 
aniié,  d'avoir  devant  les  yeux  ce  portrait  faible- 
ment tracé  ,  mais  cependant  assez  fidde  ipour 
faire  passer  dans  leur  âme  et  pomr  y  ramener  sans 
cesse  les  sentimens  respectueux  ^et  tendres  dont  )e 
suis  pénétré  pourvou«.  Cessentimens  seront Tbé*- 
ritage  Je.plusprécieux  d'un  bon  père  ;  il  emploiera 
le  reste  de  sa  vie  à  le  faire  fructifier  dans  l'âme  de 
vos  enfans;  et  ils  achèveront  de  le  recueillir  sur 
ses  lèvres  à  son  dernier  soupir. 

Marmontel. 
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Je  ne  puis  m'empêcher  d'ajouter  qu'en  établis- 
sant ma  nièce  si  beureufiement ,  je  fis  cependant  a 
M.  Marmontel  un  véritable  sacrifice.  J'avais*  une 
Société  de  femmes  et  d'hommes  de  lettres  qui  m'é- 
tait précieuse,  et  que  je  cultivais  depuis  plus  de 
douze  ans.  M"*  Suard ,  M"*Saurin,  M"' Pourat, 
M"'  Broutin,  Sauria ,  Suard ,  l'abbé  Arnaud,  d'A- 
tembert ,  le  chevalier  de  Chastellus ,  Marmontel , 
La  Harpe,  Delille,  se  rassemblaient  chez  moi  le 
dimanche  (i),  où  je  leur  donnais  à  déjeûner  avec 
quelque  soin;  on  causait  agréablement,  on  lisait 
de  la  prose  ou  des  vers ,  on  faisait  de  la  musique; 
et  plusieurs  artistes,  Grétry,  Hullmandell,  Cap- 
peron ,' Traversa ,  Caillot,  Duport,  etc.,  se  fai- 
saient un  plaisir  de  se  réunir  à  nçus.  Mon  apparte- 
ment donnait  au  midi  sur  les  Tuileries,  et  cette 
belle  vue ,  le  calme ,  la  tranquillité  au  milieu  d'une 
grandebibllothèquev  prétalent  un  nouveau  charme 
à  nos  entretiens  et  à  nos  concerts; 

Or,  peu  de  temps  auparavant  s'était  élevée  là  fa- 
meuse querelle  entre  les  plcclnlstes^et  les  glucklstes. 
Marmontel,  le  chevalier  de  Chastellux,  d'AIen>- 
bert  et  mol,  nous  avions  pris  cbaudènrent  te  parli 
de  Plcclnl  ;  mais  Marmontel  y  mettait  un  peu  plus 
que  de  la  chaleur  ;:  U  s'était ,  pour  ainsi  dire  -,  asso- 


(i)  Sur  ces  réunions  ^u  premier  dimanche  de  chaque  mois, 
yfojez les  Essais  de  Mémoires  y  écrits  par  M**  Suard,  en  i82o> 
paS«  97- 
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cié  è  f^iccini ,  lui  avak  donné  un  poème ,  et  son 
premier  choix  ^tait  tombé  sur  le  Roland  j  de  Qui- 
nault ;  il  voulait  ladapter  à  la  musique  nouvelle, 
y  ajouter  des  airs  dont  l'ouvrage  manque,  en  abré- 
ger le  récitatif,  et  augmenter  par-là  le  mouvement 
et  l'intérêt  dramatique  :  c'est  ce  qu'il  a  lait,  à 
mon  gré ,  le  plus  heureusement  du  monde.  Piccini 
'savait  fort  peu  de  français.  A  son  arrivée,  Mar- 
mbntelet  moi ,  nous  l'avions ,  en  quelque  sorte, 
reçu  des  mains  du  marquis  de  Caraccioli,  ambas- 
sadeur de  Naples,  qui  l'avait  fait  venir.  Je  lui  ren- 
dais^ ainsi  que  mon  frère,  les  sei:vices  dont  il  avait 
besoin  dans  un  pays  nouveau.,  avec  son  ignorance 
de  tous  les  détails  de  la  vie.  Marmontel  prenait  la 
pdne  d'aller  chez  lui  le  matin  pour  l'arracher  de 
son  lit,  où  il  serait  resté  jusqu'à  midi,  fidèle  au 
goût  des  Italiens  pour  ce  qu'ils  appellent  il  Sdcro^ 
santo  far  niente.  Là,  il  lui  donnait  et  lui  expli- 
quait ses  paroles ,  lui  faisait  essayer  des  chants  ^  et 
observait  lés  fautes  de  l'étranger  contre  la  proso- 
die, tant  dans  le  récitatif  que  dans  les  airs.  Sou- 
vent il  se  faisait  bien  inculquer  par  le  musicien  le 
rhythme  que  celui-ci  croyait  convenable  à  ex- 
primer tel  et  tel  sentiment;  et,  remportant  dans  sa 
tête  ce  modèle,  qu'il  avait  aussi  quelquefois  tracé 
lui-même  au  musicien,  il  lui  donnait  le  lendemain 
des  paroles  disposées  à  recevoir  le  chant ,  et  qui 
l'appelaient ,  pour  ainsi  dire,  toutes  seules. 

De  temps  en  temps  j'entrai  pour  quelque  cl^ose 
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dans  le  travail.  Nous  prenicn»  des  opéra  dePicei&i; 
nous  y  cherchions  des  situations  de  Métastase  ana-* 
•logues  à  celle  du  poème  français;  et,  moi  chan- 
tant ,  nous  faisions  les  paroles  françaises  sans  altérer 
le  rhythme  ;  ou  bien  encore ,  nous  nous  conten- 
tions de  parodier  l'air  italien.  J'ai  parodié  ainsi  le 
grand  duo  d'Atys,  pris  d'un  opéra  italien  dePiccîni, 
et  d'autres  airs  célèbres. 

Il  était  naturel  qu'à  tant  de  peines  et  de  soins 
pris  par  M.  Marmontel  pour  dominer  un  opéra  à 
Piccini ,  se  joignit  un  vif  kitérèt  à  son  succès.  Mais 
les  partisans  de  Gluck  avaient  des  vues  contraires, 
et  ils  décriaient  d'avance  le  travail  de  l'Italien. 
L'abbé  Arnaud,  le  grand  introducteur,  le  grand 
prônèur  de  P Allemand,  s'avisa  d'imprimer  dans  son 
Joumai  de  Paris  que  Piccini  faisait  un  Orlan- 
dino ,  et  que  Gluck  ferait  TOrlando.  L'épigramme 
blessa  profondément  Marmontel,  qui  en  était  lui- 
même  atteint.  11  trouva  que  c'était  manquer  aux 
'^ards  qu'on  devait  à  un  étranger  qui  veïiait  de  si 
loin  nous  donner  du  plaisir,  et  à  l'homme  cle  lettres 
qui  travaillait  avec  lui;  que  l'abbé  Arnaud,  et 
M.  Suard,  ami  et' complice  de Tabbé,  accoutumés 
à  le  voir  presque  tous  les^  jours  chez  M**  Geoflrin 
et  chez  M"*  Necker,  et  le  dernier  -encore,  chez  le 
baron  d'Ifolbach ,  chez  Helvétius,  chez  lïioi ,  n'au- 
raient pas  dû  mettre  ainsi  décote  Tintérét  de  Mar- 
montel au  succès  de  Piccini ,  qiH  devenait  aussi  le 
sien.  Et  il  sentît  tout  cela  beaucoup  plu»  vivement 


PE   MORELIfST,    GHAP.    XII.  â55 

que  je  ne  le  dis ,  et  sdns  ckmte  amsi  un  peu  plcis 
vivement  qu'il  n'eût  iaïUu  pour  son  repog. 

11  Venait  d'apprendre  répigrammedont  il  était 
blessé,  un  jour  ou  nous  nous  rassemblions  cbi^z 
M!*'']>{ecker.  Nous  arrivons  ^  et  nous  trouvons'Suard. 
Marmontel  n'en  fait  pas  a /deux  fois,  et  s'adressant 
à  M"^  Necker  :  Que  dites^ous ,  madame ,  de  laisolte 
et  mauvaise  plaisanterie  qu'on  a  eu  la»  lâcheté  de 
répandre  contre  Piccini;  ccoitre  un  homme  dont 
on  décrie  l'ouvrage  sans  le  conxKiitre ,  à  qui  on 
cherche  à  nuire  lorsqu'il  Mt  tout  pour  nous  plaire  ; 
contxvr  un  étranger^  père  de  famille,  qui  a  besoin 
de  son  travail  pour  nourrir  ses  eiifans?  11  n'y  a  que 

des  marauds^  qui  puissent* M*"*  Necker,  qui 

counaissaitles  coupables ,  et  moi^mêniev  nous  cher- 
châmes en  vain  à  le  calmer;  il  ne  s'en  échau^  que 
mieui&5  et  répéta  d'autant  le  mot  de  maraud  ^  que 
personne  ne  témoigna  prendre  pour  lui*  M.  Suard  , 
seulement,  voulut  dire  quelques  paroles-;  il  attisa 
la  flamme.  Enfin  ^  le  diiuer  fit  diversion;  mafi^  la 
guerre  était  dès^lors  déclarée,  et  ce  fut  une  guerrç 
à  outrance. 

On  eoQÇoit  que  Marmrontel  ne  se  trouva  phis  à 
nos  psurties  du  matin,  qui  ne  cessèrent  pas  pour 
cela ,  parce  que  je  n'ai  jamais  cru  que  l'amie  im*- 
posât  l'obligation  de  haâir  ceux  que  vos^ami^  n-'ai- 
ment  point ,  et  que  je  me  croirais  plutôt  obligé 
d'aimer  tous  ceux  qu'ils  aiment.  Ce  commerce  de- 
meura possible  tant  qjae  je  n'étais  pas  réuni  avec 
Marmontel;  mais,  lorsqu'en  1776  il  épousa  ma 
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nièce,  et  que  nous  demeurâmes  sous  le  même 
toit ,  je  cessai  de  rassembler  des  gens  dont  il  fuyait 
la  société ,  et  ce  nombre  n'était  pas  petit  :  car  toutes 
les  femmes  que  j'ai  nommées  avaient  épousé  la 
querelle  de  labbé  Arnaud;  et.tout  ce  qu  elles  pu- 
rent faii«  fut  de  me  pardonner  de  demeurer  neutre. 

Je  répète,  et  on  doit  le  s^itir  facilement,  qu'en 
cédant  sur  ce  point  à  l'aversion  de  Marmontel ,  je 
fis  un  sacrifice  qui  me  coûta  beaucoup ,  quoique 
j'en  sentisse  la  cony^iance  et  la  nécessité.     > 

C'est  cette  querelle  qui  lui  inspira  un  petit  poème 
sur  la  musique,  plein  d'esprit  et  de  talent,  comme 
tout  ce  qu'il  a  fait.  L'épigramme  y  est  aussi:  mor- 
dante qu'ingénieuse,  et  il  y  traite  fort  mal  Gluck , 
l'abbé  Âmaud  et  Suard.  L'abbé  Arnaud ,  qu'il  a  fait 
plus  noir  qu'il  n'était,  ne  valait  pourtant  pas 
grand'chose ,  et  je  l'abandonne.  Mais  il  a  été  sou-. 
Yerainement  injuste  envers  M.  Suard,  si  délicat  en 
procédés,  si  doux  de  caractère;  un  des  hommes 
en  qui  j'ai  connu  le. plus  d'esprit,  de  goût  et  de 
raison,  et.dont  j'ai  toujours  apprécié  lesyertus,  les 
talens  et  l'amitié. 

Ma  nièce,  qui  savait  mes  dispositions  sur  ce 
point  difficile ,  et  mon  attachement  pour  l'adver- 
saire de  Marmontel,  lui  demanda,  en  se  mariant, 
de  ne  point  publier  son  ouvrage  (i)  ;  il  le  lui  pro- 


(i)  Le  poëme  de  Polymme^  dont  on  avait  fait,  en  1818,  une 
édition  subreptice,  fautive  et  incomplète,  n'a  été  réellement  pu- 
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mit,  et, il  a  ténu^  parole,  sorte  de  sacrifice  qui 
avait  aussi  son  prix,. et  dont  je  dois  faire  honneur 
à  sa  mémoire. 

Cette  année  même  je  perdis  M"*  GeofFrin ,  dont 
je  ne  puis  prononcer  le  nom  sans  attendrissement, , 
et  sans  y  joindre  l'expression  si  naturelle  et*si  vraie 
de  ma  reconnaissance* 

J'entrai ,  par  sa  mort ,  en  jouissance  d'une  rente 
viagère  de  1275  Mr.,  sur  le  duc  d'Orléans,  qu'elle 
avait  placée  sur  sa  tête  et  sur  la  mienne,  en  même 
temps  qu'elle  en  établissait  ^ne  semblable  pour 
Thomas  et  pour  d'Alembert,  nous  distinguant 
tous  trois  parmi  les  gens  de  lettres  qui  formaient 
sa  société,  tous  trois,  à  différens  degrés,  et  moi, 
sans  doute,  au  troisième  rang.  Mais  son  amitié  ne 
laissait  voir  aucun  intervalle  entre  nous;  et  je  ne 
puis  oublier,  en  parlant  de  cette  rente,  la  grâce 
qu'elle  mit  à  son  présent ,  et  les  circonstances  qui 
donnèrent  plus  de  prix  encore  à  cette  noble  géné- 
rosité. 

M.  d'Invaut  avait  quitté  le  contrôle  géiiéral 
sans  me  récompenser  des  mémoires  que  j'avais 
écrits  sur  la  compagnie  des  Indes,  et  dans  lesquels 
j'avais  soutenu,  sur  la  liberté  de  commerce  et  les 
privilèges  exclusifs,  une  doctrine  que  M"'  Geof- 


bliée  qu'en  iSùo,  plus  de  viDgt  ans  après  la  mort  de  MarmonteL 
Les  raisons  qui  avaient  fait  supprimer  cet  ouvrage  i^  subsistaient 
plus. 
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frin  ne  pouvait  goûter,  elle  qui  jouissait,  afvec  un 
très*petit  nombre  d'actÎQiinàires,  du  prÎTilége  de 
la  manufacture  des  glaces ,  dont  les  profits  étaient 
considérables  et  fornâainst  presque  foute  sa  for- 
tune. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  ^e  la  vois  arrn 
ver  un  matin  chez  moi ,  s'asseoir  au  coin  «de  mon^ 
feu,  s'envéloppant  de  sa  robe  grise,  et  a{M*è8  quel- 
qu'Os  questions,  qui  me  faisaient  aperoevotr  en  elle 
de  rhésitatton  él:  xle  lem^barrds ,  me:  dire  enfin  :• 
«  Je  ne  veux  pas  voir  votre  sort  enlre  les  mains  de 
ces  gens  en  place,  qui  n  ont  éticQarerieCt  fait  pour 
vous  de  solide,  ot  qui,  dun  moment  à  l'autre ,> 
peuvenvt  vous  retirer  ce  qu'ils  voiafô  dontaent.  Ditesn 
moi  votre  nom  de  baptême,  et  passée  'domain 
chez Bbsne,  notaire,  rue  dti  Bbule  ;  vous  y  signe-^ 
fez  un  contrat  dé  rente  "viagère  de  rîroO'et  quel- 
ques livrés  que  je  plaise  *ur  votre  téfce  et  sur  la 
mienne^  Avec  cela ,  vo»s  «erez,  au  moins ,  sûr  de 
vivre  à  l'abri  du  besoin.  «  Je  la  remerciai ,  comme 
on  peut  croirci^  en  liki  'disaift  cent  fois  nroili»  que  je 
ne  sentais.  Ëlie  s  attendrit  «  et  me  quitta  brusque-^ 
ment,  comme  eUe  faisait  tôujotirs  quand  <m  lui 
parlait  de  reconaaiteànce. 

Il  est  curieux  d'observer  que  ee  idaDger  qu'dle 
craignait  pour  moi,  de  me  voir,  un  jour,  réduit 
au  plus  étroit  nécessaire,  s'est  depuis  réalisé  à  la 
lettre,  après  que  la  fortune  m'a  eu  favorisé  jusqu'à 
me  donner  près  de  trente  mille  livres  de  rente  en 
bénéfices    et   en   pensions,  opulence  passagère, 
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emportée  par  nois  tràâbtes  civife  ;  et  qu'dcrs  11  âë 
m'est  resté,  en  etfet,  qttè  le  pi^sént  de  malielii-* 
faîfriee,  cette  rente  dé  dotiré  cents  KVres,  bic^ntôt 
rédafte  au  tiers ,  côro^iÉie  tontes  les  autres ,  par  îea 
beHes  opératietis  de  finance  qui  onl^dédaré  pro-f 
priété  de  la  nation  le  capital  qui ,  êttt  la  fertune 
du  duc  d'Orléans,  était  hypothéqué  à  ses  ■créaft*^ 
ciers ,  et ,  pïir  eonséquent  j  n'appa*ten^it  pas  à  la 
nation  s^lon  les  plus  simples  règles  <le  j^stice^t  de 
propriété. 

M"*  Géoffrîn  fut  frappée  du  coup  qui  la  cota-^ 
duîte  au  tbnntbeau  après  sept  à  litlit'mdis  de  souf- 
fra\ifce  et  de  langueur,  à  la  suite  de  Pimprud^nce 
qu'elle  fit  de  Vouloir  suivre  un  jubUé,  publié  verrf 
cette  épo^e.  Elle  se  laissa  pénétrèrde  froid 'daûi 
Téglise  de  Notre-Dame;  et,  revenue  chez  «Ôè  et 
restée  seule  dans  sa  cTiarabre ,  elle  tomba  évanottie 
sur  son  parquet  :  on  ne  sut  pas  combien  de  temps 
elle  était  restée  ainsi  presque  inanimée  ;  mais,  efn  la 
réchatiffiint,  f>n  la  trouva  atteinte  d'une  paralysie 
partielle;  un  érésypèle  se  déclara  ensuite,  et  sa 
maladie  prit  un  earactère  très -grave.  Tel  fM 
lefTet  d'une  imprudence,  funeste  à  elle-wrême,' 
doùîottretisè  pour  tous  ses  amis  ;  et  il  semble  que 
la  pauvre  et  excellente  femme  ait  confirmé ,  par 
son  propre  exemple,  fadage  qu'elle  avait  souvent 
à  la 'bouche,  qii'àn  ne  m&u/rait  jamais  que  de 
bêtise. 

Pendant  les  premiers  temps  qui  avaient  suivi  ce 
trbte  accident,  ses  amis  lui  rendirent  les  soin» 
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qu'elle  méritait  d'eux;  mais  bientôt  M"*  de  la  Ferté 
Imbault,  sa  fille,  jugea  convenable^  dans  l'état  où 
die  voyait  sa  mère ,  d'écarter  d'elle  ce  qu'elle  ap- 
pelait les  philosophe»,  qui  pouvaient  la  détourner 
et  la  détourneraient  sans  doute ,  disait-elle ,  des 
sentimens  pieux  convenables  à  sa  situation  et  à 
son  danger. 

D'après  cette  belle  vue,  elle  ferma  la  porte  de 
M"**  Geoffrin  à  ses  principaux  amis^  à  d'Alembert, 
à  Thomas  et  à  moi  ;  de  sorte  que  nous  avons  eu 
la  douleur  de  ne  pas  adoucir  les  peines  de  la  bonne 
femme  par  les  soins,  et  les  distractions  qu'elle  eût 
pu  trouver  dans  la  société  des  amis  fidèles  qui , 
depuis  si  long-temps,  lui  avaient  consacré  une, 
partie  de  leur  vie,  et  qu'elle  aimait  toujours  à 
revoir. 

Û'Alembert  écrivit ,  à  cette  occasion ,  à  M"*  de 
la  Ferté  Imbault ,  une  lettre  extrêmement  piquan- 
te ,  quoique  mesurée ,  et  dont  je  suis  fâché  de  ne 
hii  avoir  pas  demandé  une  copie  ;  car,  il  me  sem- 
ble qu'elle  n'a  pas  été  publiée.  Il  ne  serait  pas  sans 
intérèt'de  voir  une  telle  question  traitée  par  un  tel 
écrivain. 

Le  souvenir  des  bienfaits  de  celle  que  >  nous 
avions  perdue,  et  plus  encore  celui  des  charmes 
que  j'avais  goûtés  dans  sa  société ,  me  portèrent  â 
lui  rendre  un  hommage  public  dansun  petit  écrit 
intitulé:  Portrait  rfe  madame  Geoffrin;  tandis 
qu'en  même  temps  d'Âlembert  et  Thomas,  sans 
s'être  concertés  entre  eux  ni  avec  moi  /mais  près- 
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ses  par  le  même  sentiment ,  remplissaient  le  même 
devoir.  Notre  reconnaissance,  fondée  sur  les  mê- 
mes raisons,  éclata ,  en  même  temps,  sous  desfor^ 
mes  diflférentes.  On  peut  trouver -^quelque  plaisir 
à  comparer  ces  trois  ouvrages  (i). 


(i)  Réimprimés  ensemble  en  1S12,  in-S^,  chez  NicoUe. 
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4uuMc8Q  cxc  Driramc*  Couplets*  iVuitc  cre9  tntrstnr  snr  le  conmcrco* 
Mort  de  Turgot. 

.......      1  :  '.••,; 

Je  passai  encore  une  partie  de  1  été  et  de  Tau- 
tomne  1778^,  au  château  de  Brienne, 

Quand  j'aurai  présenté  un  tableau  de  celte  fa- 
mille des  Loménie,  et  de  leur  établissement  en 
Champagne  dans  la  terre  de  ce  nom ,  qui  était  de- 
venue la  leur  par  laps  de  temps ,  depuis  les  Lomé- 
nie ,  secrétaires  d'état  sous  Henri  III  et  Henri  lY; 
si  l'on  compare  à  ces  images  de  fortune  et  de  gran- 
deur la  déplorable  destinée  de  cette  famille ,  im- 
molée tout  entière  par  les  foreurs  civiles,  on  pourra 
trouver  dans  ce  rapprochement  un  de  ces  con- 
trastes quenos  malheurs  ont  rendus  très-communs, 
mais  qui  n'en  sont  que  plus  faits  pour  affliger  et 
pour  instruire. 

J'ai  déjà  dit  quelque  chose  du  caractère  de  l'abbé 
deBrîenne,  Fils  d'un  père  et  d'une  mère  qui  n'a- 
vaient pas  1 5,000  livres  de  rente  de  patrimoine  , 
sans  avoir  de  place  à  la  cour,  il  n'était  encore  qu'un 
petit  abbé  de  vingt  et  un  ans ,  étudiant  la  théolo- 
gie en  Sorbonne  ;  il  n'avait  qu'un  mince  prieuré  en 
Languedoc,  qui  lui  rendait  i5qq  livres  et  quel- 
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ques  barili  dé  cuisses  d  oie ,  et  dé)à  il  avait  conçu 
dans  sa  téte  des  projjets  de  fortune ,  ou  plutôt  Hue 
assurance  par&ite  d'un  briHant  avenir.  Sqq  frère 
aîné  jFkt  tué  au  combat  d'Exiks  »  à  la  tète,  de  son 
régiment.  L'abbé,  qui  n'était  pas  alors  engagé  dans 
les  ordres ,  eût  pu  lut  suceéder  dans  la  Qarrièr^  de$ 
armes;  il  céda  cet  avanitage  à  son  frère  cadet»  et 
poursuivit  S9S  études,  sur  qùef»  da&s  l'état  ecclé- 
siasticpie ,  il  remplirait  toutes  les  espérances  dç  son 
ambition.  II  fallait  que  sa  confiance  fut  grande; 
car  il  était  encore  en  Sorbonne,  qu'il  traçait  lo 
plan  du  château  de  Brienne,  qui  a  coûté  d^^\ 
millions ,  et  des  routes  magnifiques  qqf  devaient  y 
conduire. 

Son  roman  commença  bientôt  à  se  téaii^^v  p^r 
le  mariage  de  son  frère  avec  la  fille  du  riche  filian-^ 
cier  Clémont ,  qui  avait  laissé  trois  inîllioi&Side bien. 
Dès  ce  moment,  on  arrondit  la  petite  terre  de 
Brienne  par  l'achat  de  beaucoup  de  terres  et  de 
bois  dans  les  environs.  Elle  fut  portée  à  la  valeur 
de  près  de  1 00,000  livres  de  rente  par  les  acquisi- 
tions faites  des  deniers  de  la  jeune  femme,  et  oi| 
jeta  les  fondemens  du  nouveau  château  :  déjà  on 
avait  tracé  les  routes  et  commencé  les  plantatioi^â. 
J'y  étais  allé,  vers  1753,  avec  l'abbé  de  Brienne, 
alors  simple  grand-vicaire  de  l'archevêque  de  Rouen 
à  Pontoise ,  et  l'abbé  de  Yermont ,  devenu  ensuite^ 
instituteur  de  Marie -^Antoinette,  archiduchesse 
d'Autriche ,  et  depuis  reine  de  France.  Nous  logions 
dans  l'ancien  château ,  dont  il  ne  restait  debout 
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qu'un  vieux  pavillon  ouvert  à  tous  les  vents  ;  et  je 
me  souviens  encore  que,  dans  la  première  nuit , 
un  de  mes  souliers  fut  presque  mangé  par  les  rats. 

Sur  ces  ruines ,  et  lorsqu'on  eut  coupé  tout  le 
sommet  d'une  montagne  pour  faire  une  esplanade 
à  quarante  ou  cinquante  pieds  plus  bas,  s'éleva  uii 
édifice  immense  de  vingt-cinq  ou  vingt-sept  croi-^ 
sées  de  face  ;  corps  de  logis ,  pavillons  y  attenans, 
deux  autres  pavillons  isolés  et  immenses ,  commu- 
niquant avec  le  corps  par  des  souterrains ,  d'au- 
tres souterrains  encore  au<-dessous  des  premiers 
avec  leurs  issues  sur  les  flancs  de  la  montagne, 
pour  les  offices,  cuisines,  bûchers  et  caves;  un 
chemin  d,u  bourg  au  château  en  pente  douce, 
élevé  sur  des  arches  et  traversant  un  vallon  pro- 
fond ;  basses-cours ,  écuries ,  potagers ,  etc. ,  salle 
de  spectacle,  équipage  de  chasse,  etc.  ;  enfin,  toutes 
les  magnificences  d'un  grand  établissement  :  tel 
était  Brienne,  habité  par  le  comte  de  Brienne  et 
son  frère. 

Beaucoup  de  gens  de  Paris  et  de  la  cour,  et  toute 
la  Champagne ,  abordaient  à  ce  château  ;  on  y 
chassait  ',  on  y  jouait  la  congédie.  Un  cabinet  d'his* 
toire  naturelle ,  une  bibliothèque  riche  et  nom-* 
breuse,  un  cabinet  de  physique  et  un  physicien 
démonstrateur  de  quelque  mérite  (Deparcieux) 
Tfpant  de  Paris ,  et  passant  là  six  semaines  ou  deux 
mois  pour  faire  des  cours  aux  dames;  tout  ce  qui 
peut  intéresser,  occuper,  distraire,  se  trouvait  là 
réuni,  ^ 


DE   MOREUET,    CHAP.    XIII.  â65 

La  magnificence  se  déployait  surtout  aux  fêtes 
du  comte  et  de  la  comtesse  :  il  se  trouvait  alors 
au  château  quarante  maîtres,  sans  compter  la  foule 
des  campagnes  voisines  ;  et  des  concerts ,'  des  mu- 
siciens venus  de  Paris ,  dîes  danses ,  des  tables  dres- 
sées dans  les  jardins,  des  vers  et  des  chansons  par 
Fabbé  Vanmall,  grand-vicaire  de  Tarchevèque ,  et 
par  moi;  la  comédie,  accompagnée  de  petits  bal- 
lets ,  où  dansaient  la  jeune  et  jolie  madame  d'Hou- 
detot,  et  madame  de  Damas,  et  d'autres  jeunes 
personnes^  donnaient  à  Brienne  l'éclat  et  la  ma- 
gnificence de  la  maison  d'un  prince. 

Je  rappelle  les  chansons ,  non  pour  la  place  vrai- 
ment modeste  qu'elles  méritaient  dans  ces  fêtes , 
mais  parce  que  j'en  ai  retrouvé  une  qui  donnera 
peut-être  quelque  idée  du  mouvement  de  cette 
grande  maison  et  de  l'état  qu'y  tenaient  lés  maîtres. 
C'est  ce  qui  m'excusera  de  conserver'  ici  des  ou- 
vrages de  société ,  dont  la  circonstance  fait  tout  le 
prix. 
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CHANSON 

FAITE    K    BRiENNX,     A    LA    PRISE    DE     POSSESSION 
DU     NOUVEAU    CHATEAU, 

LE    JOUR    DE    SAINT- LOUIS,. 

FÊTE  DU  GOafTBt  DS  BBfBiUVE,  1778. 

SuB  l'air  :  Dans  le  Jbnd  (PuHe  écurie. 

Dans  le  phis  beau  jour  du  moode 

A  Brienne  consacré, 

Quand  son  nom  est  cëlëbré 

Par  vos  santës,  a  la  ronde; 

Je  chanterai  de  nouveau , 

Si  votre  voix  me  seconde ,  ' 

Je  chanterai  de  nouveau 

Et  Brienne  et  son  château. 

Voyez  ce  lieu  délectable , 
Où  les  bons  mets ,  les  bons  vins  ) 
A  vos  désirs  incertains 
Offrent  un  choix  agréable. 
Gomùs  donna  ce  projet, 
Pour  placer  les  dieux  k  table, 
Cornus  donna  ce  projet 
Du  plus  beau  temple  qu'il  ait. 

V    Au  salon  si  je  vous  mène, 
Vous  admirerez  eucor, 
?ion  pas  la  pourpre  ni  l'or 
Qu'étale  une  pompe  vaine  y  - 
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Mais  une  noble  graodear 
D'où  Fœil  s'arr^çbe  aY«C  peine, 
Mais  une  noble  grandfiur, 
Symbole  d'un  nobl^  CQ^nr. 

D'une  plus  gfande  richeyse 
Brienne  embellit  ces  lieux  : 
Objets  doux  et. gracieux^ 
'  Belle  et  brillante^  jeunesse  ^ 
Pour  le  cœur  et  pour  lesyepx 
Source  d'une  double  ivnesse^ 
Pour  le  cœur  et  pour  les  yeux 
Intérêt  délicieux. 


La ,  d'un  temple  de  Tbalie 
Il  a  tracé  les  cootoiir^^ 
Le  ton  du  monde  et  des  cour^ 
A  l'art  de  Baron  ^aliie^ 
Le  Yice  et  les  préjugés 
Enfans  de  notr^^ie. 
Le  vice  et  les  pcéfugé& 
£n  riant  sont  cocrigés. 

Des  lieux  ou  la, trompe.  «>Dnje, 
Jç  vois  sortir  a  grands  flota 
Chiens  et  chasseurs  et.clvQvaux, 
Que  même  ardeur  aiguillonp^f. 
Diane  apprête  ses  traits,    • 
Gomme  la  fière  Belloue  ^ 
Diane  apprête  sesr  traits, 
Pour  les  monstres  de$«  iprêt^. 

La  déesse,  bienyeilljii^l^, 
Pour  ses  utiles  vassaux,. 
Respecte  dans  Içiirs  t^ava^x 
La  culture  diligente  I  v 
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Elle  garde  les  biefifails 
Que  chaque  saison  eufante  ,• 
Elle  garde  les  bienfiiits 
De  Bacchus  et  de  Gërè». 


C'est  vainement  que  l'histoire 
Vante  ces  donjons  fameux , 
D'où  les  maîtres  orgueilleux  * 
Dominaient  leur  territoire^ 
Sur  ces  lieux  qu'on  admira , 
On  nous  en  a  fait  accroire; 
Sur  ces  lieux  qu'on  admira  j 
Brienne  l'emportera. 

Trop  souvent  le  brigançbige 
De  ces  seigneurs  châtelains 
A  leurs  champêtres  voisins 
Portait  la  mort  et  l'outrage; 
Le  maître  des  mêmes  lieux 
En  fait  un  plus  digne  usage; 
Le  maître  des  mêmes  lieux 
W  y  veut  voir  que  des  heureux. 

Ces  preux,  je  veux  bien  le  croire, 
Parlaient  peu ,  mais  buvaient  bien  ; 
Au  lien  d'un  doux  entretien, 
Us  s'endormaient  après  bpire. 
Bacchus,  tes  plus  beaux  prësens,- 
Ceux  k  qui  tu  dois  ta  gloire, 
Bacchus ,  tes  plus  beaux  prësens 
I4e  font  qu'éveiller  nos  sens. 

Les  fdmunes  irréprochables 
De  ces  nobles  chevaliers , 
Wen  déplaise  aux  romanciers  y 
Etaient  plus  sages  qu'aimables. 
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Et  dans  celles-ci  je  vois 
'Vertus  et  dons  agréables , 
Et  dans  celles-ci  je  vois 
Tous  les  charmes  k  la  jfois.  ^ 


Chez  eux  la  grosse  opulence 

Effrayait  la  volupté , 

Jamais  leur  simplicité 

Ne  fut  que  de  Fignorance  j 

Ici  l'on  sait  réunir 

Et  le  choix  et  l'abondance , 

ici  l'on  sait  réunir 

Les  biens  et  Fart  d'en  jouir. 

C'est  la  demeure  nouvelle 
D'tine  aimable  déité, 
La  noble  hospilalité , 
Dont  la  faveur  nous  appelle; 
Qui  9  pour  verser  ses  bienfaits , 
A  pris  l'air  d'une  mortelle , 
Qui,  pour  verser  ses  bienfaits  * 
De  Brienne  a  pris  les  traits. 

Puisque  ce  séjour  abonde 
'       En  biens,  en  plaisirs  si  grands, 
'Revenons-y  tous  les  ans 

De  tout  autre  lieu  du  monde; 
^J'y  chanterai  de  nouveau, 

Si  vôtre  voix  me  seconde  > 

J'y  chanterai  de  nouveau 

Et  Brienne  et  son  château. 

On  trouvera  plus  tard,  en  contraste  avec  cette 
splendeur^  la  fin  tragique  de  toute  cette  famille, 
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et  on  pourra  se  figurer  rhnpression  <jue  j'en  con- 
serve encore. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  dissipations  et  de 
ces  fêtes ,  qui  devaient  être  suivies  de  tant  d'infor- 
'  tunes,  je  ne  perdais  pas  de  vue  l'objet  principal 
de  mes  études  et  de  mes  travaux ,.  et  je  m'occupais 
avec  une  grande  assiduité.  Je  i»e  retirais  toujours 
le  soir  de  bonne  heure,  suivant  Thabitude  de 
toute  ma  vie;  je  me  levais  matin,  et  je  travaillais 
une  moitié  de  la  journée  sans  sortir  de  ma  cham- 
bre, m'abstenant  des  déjeuners  en  société ,  des 
promenades,  des  parties  de  chasse,  et  autres  dis- 
tractions chaque  jour  renouvelées. 

Je  passai  de  même  les  nlois  d'août  et  de  septem- 
bre de  1779  à  Brienne^  au  milieu  de  la  société 
nombreuse  qui  s'y  rassemblait,  des  bonnes  con- 
versations, des  plaisirs  et  des  fêtes.  J'y  faisais  tou- 
jours quelques  chansons  ;  mais  je  m'occupais  en- 
core plus  de  mes  recherches  et  de  mes  études  fa- 
vorites. 

Je  suivis  avec  une  égale  assiduité  mrçn  travail 
sur  le  commerce ,  pendant  tout  fe  coûts  des  an- 
nées 1779,  80  et  81 ,  et  jfe  coiifintiaî  de  rassembler 
l'énorme  quantité  de  matériaux  qu  on  trouvera 
chez  moi  sur  toutes  les  questions  deT^ottomie  pu- 
blique. Je  me  propose  de  donùet,  à  la  fin- de  ces 
mémoires,  une  notice  de  tout  ce  que  je  laisse  de 
papiers ,  d'articles  rédigée  o«  pi^ts  à  l'être  ^  d'ou- 
vrages niéine  presqlre  finis,  sur  !a  théorie  ^générale 
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du  commerce,  et  d  autres  points  de  gouvernement 
ou  d  administration  (  i  ) . 

Livré  â  ce  travail  suivi ,  mais  noii  contraint;  en-, 
touré  de  ma  famille;  ayant  un  )oU  logement,  des 
amis  gens  de  lettres,  geus  du  monde  ^  ailistes;  sou*f 
vent  de  bonne  musique  cbez  moi ,  et  toujours  une: 
bonne  conversation;  allant  aussi  dîner  {>lujsieurs 
fois  la  semaine  chez  me^  amis;  passànl  régulière- 
ment  deux  ou  trois  jours  à  Auleuil ,  où  j'avais  1^ 
société  de  FVsmckiin  et  toute  celle  <le  M""  Helvé- 
tins;  et  durant  Tété  et  lautomne,  allant  dà^s  lai 
vallée  de  Montmotency ,  à  Montigny ,  cbeE  M.  Tru* 
daine,  à  Brienne ,  etc. ,  césdnq  ou  six  aonéeii ,  et 
plusieurs  des  ^uivantes^  s^  sont  ecoUlées  délicieu* 
sèment  pour  moi. 

Pendant  ce  temps,  j  ai  donné  parfois  des  aitides 
au  Mer (Mre  H  au  Journal  de  Paris.  Aj^eiae  ai-^o  • 
consetvjâ  le  souvenir  de  Ces  petites  pièces  :  je  Ine 
rappelle  cependant  les  Che^lieU  {v) ,  platsatiteric 
000 tre  Tusage  des  eheneés,  qui  a  déterminé  plu-* 
sieurs  |>er60'mies  à  les  bannir  tle  leurs  foyel^s  ;  et  un 
Essai  fttme  nowoeiée  Cométologie  (3)  ou  j'établis 
que  les  folies  huiïiaine«,  revenant  périodiquement 
c(HBkne  les  comètes,  il  e»t  possible  de  caJpculer  et 
de  déterminer  1  époque  de  leur  retour.  Dupaty,  à 


(i)  On  trouvera  cette  notice  k  la  fin  du  second  vola:ne,  avec, 
le  catnlugue  de  tous  les  ouvrais  inipiitnés. 
(•2)  Mélanges^  loitie  III,  page  68. 
(3)  Mélangés,  tome  IV,  pftçc  a38. 
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qui  j'avais  donné  ce  m^uscrît ,  Tavait  fait  itùpri- 
mer;  il  y  trouvait  quelque. chose  de  ce  que  les  An- 
glais appellent  h%Mnou/r. .  :       .  ' 
•   Je  me  rappelle  aussi  que ,  vers  ce  temps*là ,  j'en- 
voyai au  Mercure  deux  petits  papiers  écrits  avec 
soin;  danslun,  je  relevais  un  règlement  de  la  po- 
lice de  Paris ,  bien  contraire  aux  principes  d'une 
bonne  administration  et  àcçux  de  la  liberté  civile, 
par  lequel  il  était  défendu  aux  gens  de  la  campagne 
de  vendre  eux-mêmes  dans  Paris  les  fruits  de 
leurs  jardins  à  poste  fixe  et  autrement-qu'en  mar- 
chant ,  et  cela ,  pour  maintenir  le  privilège  exclu- 
sif des  marchandes  fruitières  de  Paris  ;  dans  l'au- 
tre, j'attaquais,    sous  le  voile  d'une  ironie  assez 
piquante   et  bien  suivie,   un  usage  sot  et  cruel 
établi  dans  le  parc  de  Monceaux ,  appartenant  au 
duc  d'Orléans ,  où  se  trouvait  un  pont  à  bascule^ 
qiii  jfaisait  tomber  dans  l'eau  ceux  qui  voulaient  le 
passer.  Des. femmes  de  ma  connaissance  y.avaienl 
été  prises;  et  l'une  d'elles ,  mademoiselle  P**%  ra- 
menée chez  elle  toute  trempée,  ses  vêtemeni^  per- 
dus, frappée  d'une  grande  frayeur,  enrhumée  ^ 
malade,   en   était  demeurée  quinze*  jours  sur  sa 
chaise  longue  y    et .  avait   même  couru   quelque 
danger.                          . 

Mais  ces  deux  écrits  ne  purent  être  imprimés , 
les  rédacteurs  du  Mercure  craignant  de  se  faire 
des  affaires  avec  la  police  pour  le  premier,  et  avec 
le  duc  d'Orléans*  pour  l'autre.  II  est  assez  étrange 
que  ce  grand  partisan  de  l'égalité ,  ce  coryphée  de 
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la  révolution ,  ce  zélé  patriote,  exerçât  alors  sur  ses  . 
C0iicitoye&B  «ne  petite  tyrannie,  digne  decetju'on 
raconte  4cs  anciens  seigneurs  châtelains ,  dans  les 
temps  où  chàçùii  'd  eux  éUlï  despote  chez  lui ,  et 
tyran  de  ses  vassaux. 

L'année  1781.  a  été  marquée  pour  moipariine 
pert«  douloureuse  qui  -vint  troubler  oion  repds  et 
mon  bonheur,  celle  de  M.  Turgot,  dont  6n  peut 
dire  comme  Tacite  le  dit  d'Agricola  :  Potestvideri 
etiam  heatus ,  incolumi  dignitaie^  florentefa^ 
Tfià^  Suivis  ajfflnitaHbnts  et  à^tniôiHis jfuttira  ef-^ 
fugisêê.  * . .  Non  vidii/  eâdem  strage  tôt  conàufa^ 
Hum  cdedeêyîo^  nobUissUnariim  fœminalrùm 
eJùUiaet  fugoê  ^  ètôi  * 

Je  me  siii^  souv^t  demandé  quelles  eussent  été,' 
ddnê  nos  désa^rès,  les  idéei^  et  la  conduite  db  cet 
hom)iie  incapable  de  faiblesse  et  de  dissimulation ,' 
H  dont  les  intentions  élàïént  toujours  droites,  et 
les  vues  profondes  et  justes.  Eût-il  exercé  quelque 
influence  sur  l'état  des  affaires  et  sur  les  conseifs 
du  roi?  Eût-il  été  dans  les  mouvemènspopulaiifés  le 
si  farté  vitutn  quem  conspetnére ,  silent?  IN 'eût- 
il  pas  été  emprisonné ,  égorgé  comme  M.  de  Ma-' 
ksherbeg,  son  ami?  Aurait-il  quitté  là  ÎPrance? 
Dieu ,  en  le  retirant  sitôt  de  la  vie ,  a  voulu  peut- 
être  récompenstît  ses  vertus. 
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CHAPITRE    XIV. 


Paix  de  1738 ,  conclae  par  le  lord  Shelburne.  Lettré  du  ministre 
«anglais.  Voyage  aax.  Pays-Bas  et  en  Hollatide.  Second  ^'oyâge 
en  Angleterre.  Réception  k  rAcadëniie  française.  Lettres  iné- 

.   dites  ie  Ghamfort  )  de  Thomas ,  de  madame  Necker. 


.  Én  1783,  le  iord  Shelburne,  revenu  àU  minis- 
tère principal  en  Angleterre ,  s'occupa  de  terminer 
la  guerre  d'Amérique  â  laquelle  il  s'était  toujours 
opposé,  que  l'Angleterre  même  jugeait  dès-lors 
inutile  et  funeste,  et  dont  toutes  les.  puissances 
étaient  lasses.  Les  négociations  commencèrent 
avec  la  France  dès  la  fin  de  1782  j  il  fit  partir  pour 
•  Paris  deux  hommes  de  confiance,  dontl'lun,  né- 
gociant de  Londres,  très-intelligent  et  très-instruit, 
M.  Vaughan ,  était  chargé  particulièrement  de  pré- 
parer la  voie  au  traité  de  commerce  qui  devait 
suivre  le  traité  de  paix.  J'eus  avec  lui  plusieurs 
conversations. 

Il  était  en  relation ,  par  sa  mission  même,  avec 
M.  dé  Vergennes  et  M.  de  Rayncval ,  premier  com- 
mis des  affaires  étrangères ,  que  je  voyais  quelque- 
fois l'un  et  l'autre ,  et  qui  n'ignoraient  pas  ma  liai- 
son avec  le  lord  Shelburne. 

M.  de  Vergennes  ayant  envoyé  à  Londres,  pour 
traiter ,  M.  de  Rayneval  et  le  jeune  comte  de  Ver- 
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gennes  son  fils,  milord  Shelbui^e  les  reçut  parfai- 
tement, et  mit  dans  la  négociation  tant  de  droiture 
et  de  facilité ,  qu'il  inspira  à  M.  ^c  Vergennes ,  et 
en  général  au  ministère  français ,  beaucoup  d'es- 
timeetdeconfiance,  etacquitsur  eux  quelque  droit: 
on  va  voir,  par.  l'usage  qu'il  en  fit,  que  ces  détails 
ne  me  sont  pas  étrangers. 

En  effet,  en  signant  la  paix  au  commencement 
de  1 783 ,  il  fit  savoir  au  ministre ,  par  M.  de  Ray- 
neval  et  par  le  jeune  comte  de  Vergennes,  que,'  si 
sa  manière  de  procéder  dans  le  cours  de  cette  né- 
gociation avait  été  agréable  à  sa  majesté  T.  C.  et  à 
son  ministère,  il  suppliait  le  roi  de  lui  en  témoi* 
gner  sa  satisfaction,  en  m'açcordant  un  abbaye  ; 
que  les  principes  qu'il  avait  suivis ,  ils  les  tenait  en- 
partie  de  moi;  que  j'avais  iiùéraiisé  ses  îdéeff,' 
c'était  son  expression;  et  qu'il  regardait  comme 
un  bienfait  personnel  ce  que  M.  de  Vergennes  fer- 
rait pour  moi  en  sollicitant  cette  grâce  de  sa  ma- 
jesté. ' 

Il  m'écrivit  en  même  temps  une  lettre,  où  il 
m'instruisait  de  la  démarche  qu'il  avait  faite ,  et 
me  prescrivait  d'aller  voir  M.  de  Rayneval,  qui  de-' 
vait  seconder  la  demande  de  milord  auprès  de  M.  de 
Vergennes ,  et  s'il  était  nécessaire ,  auprès  du  mi- 
nistre de  la  feuille,  l'évêque  d'Aututi.  On  trouvera' 
dans  mes  papiers  l'original  de  cette  lettre;  mais  je 
me  dois  à  moi-même  de  la  traduire. 
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LETTRE 

DE  MILORD  SHELBURNE  A  L*ABBÉ  MORELLET. 

Du  ^  mon  17&3. 

«Mon  cflBR  AfiBi, 

»  Je  vous  remercie  de  votre  obligeante  fettreé  Toc-h 
camion  de  la  paix.  Vos  observations  8ur  le  traité  sont 
trèii- justes.  Vous  avez  dû  y  reconnatire  le  grdod 
principe  qui  y  règne  d un  bout  à  lautre ;  je  veux 
dire ,  celui  de  la  liberté  générale  du  commerce.  Je 
n'hésite  pas  à  déclarer  que ,  selon  moi ,  toute  pmt 
est  plus  ou  moins  bonne  en  raison  de  ce  qu^ti  y 
respecte  plus  ou  moina  cette  liberté.  Je  vous  fais 
aussi  cette  observation  pour  un  motif  dont  il  faut 
que  vous  soyiez  instruit.  J'ai  prié  M.  le  vicomte  de 
Yergennes  et  M.  de  Rayneval  de  dire  à  M.  le  conit« 
deVergennes  que,  si  dans  le  cours  de*  notre  négo- 
ciation ,  il  avait  trouvé  mes.opinions  dignes  de  son 
approbation  et  de  son  estime  ^  c'était  à  vous  que  je 
les  devais  ;  que  vos  conversations  et  vos  connais- 
sances avaient  essentiellement  contribué  a  étendre 
et  à  iibéraiiser  mes  idées  sur  ce  sMJet;  que  j  au- 
tmsi  désiré  de  vous  en  montrer  ma  reconnaissance  ; 
.    qn« malheureusement  vous  étiez  trop  bon  c^tholn 
que  pour  que  je  pusse  vous  faire  accepter  les  places 
que  notre  Eglise  pourrait  vous  offrir  ;  mais  que 
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j^iùe  regarderais  moi-oiéule  côf))me  infiniment  et 
pereonnellement  obligea  M.  le  comté  de  Yergenues 
ei ,  eo  ma  considératioti ,  il  Toulait  acquitter  cett^ 
dette  envers  vous,  en  vous  procurant  une  abbayet 
et  que,  s'il  connaissait  quelque  personne  d^ne.c)^ 
sa  protection  à  qui  je  pusse  être  utile  ici ,  )0  me 
Fcgarderaîs  comoM  trèa->-heureux  de  pouvoir  1q 
payer  de  retour.  Depuis  ce  temps,  les  choses  oiii 
pris  ici  une  autre  tournure,  et  jo ne  pourrais  saM 
doute  plus  réaliser  l'ofFre  que  )*ai  faite. 

»  Mais  i  ai  une  trop  haute  opinion  de  M.  d^  Yer^ 
genne»,  et  son  caractère  m'est  trop  bien  cK^nnu 
par  les  relations  que  >ai  eutfsavec  lui ,  pour  croira 
que  cette  différence  de  circonstances  puisse  en  ap-^ 
porter  aucune  dans  la  force  de  ma  recommanda*- 
tion  auprès  de  lui. 

»  Voyez  M.  de  Rayneval  :  je  suis  sur  qu'il  vous 
acoueillera  avec  considération  et  avec  amitié;  et  je 
me  trouverai  bien  heureni  de  pouvoir  vous  prou-^ 
ver  par-là  Testime  et  la  sincérité  avec  lesquelles  je 
sois  moi«^méme ,  etc.  » 

Je  ne  puis  m'empécher  d'arrêter  un  moment 
l'attention  de  ceux  qui  liront  ces  mémoires  sur  lar 
noblesse  d^un  tel  procédé.  Certainement  milord 
Shelbume  n'avait  pas  appris  grand'cbose  de  moi«. 
Le  seul  point  sur  lequel  ma  conversation  ait  pu 
hii  être  de  quelque  utilité ,  est  le  principe  de^  K** 
berté  du  commerce ,  appliqué  à  diverses  question» 
importantes  de  Téconomie  publique  ;  et  c'est  par 
allusion  i  cette  doctrine,  établie  dans  plusieurs  de 
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mes  ouvrages ,  qu'il  a  daigné  dire  que  )  avais  iihé" 
ralisé  ses  idées,  lorsque  seul,  et  avec  son  excel- 
lent esprit ,  il  les  aurait  fort  bien  libéralisées  lui* 
même. 

Mais  qu'un  homme  de  cet  ordre ,  qu'un  homme 
en  place,  qu'un  homme  très-instruit  et  très-éclai- 
ré ,  pour  obliger  un  homme  obscur,  parle  de  celui- 
ci  avec  cet  avantage,  et  de  lui-même  avec  cette 
modestie;  qu'il  affiche  cette  sorte  d'obligation  en- 
vers un  simple  et  pauvre  auteur  ;  c'est.un  exemple 
rare.  J'ai  eu  sans  doute  bien'des  relations  dii  même 
genre  avec  des  hommes  en  place  et  des  ministres; 
mais  aucun  n'a  jamais  pensé ,  et  encore  moins  dit , 
que  je  lui  pusse  rien  apprendre;  et  il  en  est  .plu- 
sieurs, en  eflfet,  à  qui  je  n'ai  jamais  mea  appris* 
C'est  là,  il  faut  en  convenir,  un  procédé  dont  la 
physionomie  est  étrangète. 

Je  ne  dois  pas  oublier  non  plus  de  dire  quq  cet 
empressement  à  profiter  du  crédit  passagetr  que 
pouvait  avoir  un  ministre  anglais,  signant  un  traité , 
pour  faire  obtenir  un  bénéfice  à  un  abbé  français, 
peu  susceptible  par  sa  naissance  et  par  ses  occupa- 
tions de  cette  espèce  de  grâces ,  était  du  lord  Shel- 
burne  tout  seul,  et  que  je  ne  lui  avais  nullement 
suggéré  ce  dessein ,  dont  je  navais  eu  moi-même 
aucune  idée.  Aussi  airje  souveqt  reconnu  que  le  dé- 
sir d'obliger,  et  l'extrême  bonté  de  milord  pour 
moi ,  se  montrent  bien  plus  dans  cette  seule  de- 
mande, imaginée  par  lui,  que  dans  tous  ses  au- 
tres témoignages  d  attachement  et  d  estime  ;  car  il 
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n'y  a  que  la  bonté  véritable,  la  véritable  amitié ,' 
qui  s'avisent  ainsi  de  tout. 

•  M/  de  Yergennes  vendit  la  demande  demilord 
Shelburne  au  roi ,  qui  n^hésita  pas  à  donner  au 
niiaiistre  anglais  cette  marque  de  son  estime  et  de 
sa  satisfaction  ;  ce  qu'il  exprima ,  comme  M.  de 
Vergennes  me  Va  redit ,  en  des  termes  très-oblî- 
geans  pour  moi;  et  M.  d'Autun,  instruit  des  in- 
tentions royales,  tant  par  .M.  de  Vergennes  que  par 
le  ^ix>iluirmême,  fit  signer  au  roi  le  brevet  d  une 
pension  qui  me  fut  accordée  sur  les  économats  : 
cette  pension  dé  quatre  mille  livres,  sans  retenue, 
valait  mieux  quunê  abbaye  de  huit  ou  4i^  »  rui-. 
neuse  en  bulles  et  en.  répara  tiens. 

•  Toute  bien  conduite  que  fût  cette  affaire ,  elle 
ne  laissa  pas  de  se  prolonger  depuis  le  mois  defé^ 
vrier  ou  mars,  époque  du  retour  de  Rayneval, 
jusqu'au  mois  de  juin ,  selon  le  train  ordinaire  de 
ces  choses-là  ;  car  il  avait  fally  attendre  la  vacance 
de  quelque  abbaye,  et  l'extinction  de  quelques 
pensions  sur  le  fonds  des  économats.  Ainsi ,  le  lord 
Shelburne  étant  sorti  du  ministère  à  la  fin  de  mars , 
je  ne  reçus  la  grâce  qu'il  savait  sollicitée ,  que  lors- 
qu'il n'était  plus  en  posture  de  se  plaindre  d'un 
refus.  Mais  M.  de  Vergennes  était  fort  éloigné  de 
se  donner  aveclufun  semblable  tort,  puisqu'il  n'a 
cessé,  depuis  la  retraite  de  milord  Shelburne,  de 
parler  de  l'estime  qu*il  avaft  pour  lui,  et  de  répé- 
ter qu'il  n'avait  jamais  vu  un  homme  public  plus 
franc  et  plus  droit: en  affaires;  et  Francklin  m'a 
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^ettdu  le  même  témoignage  d^  cet  Uomoi^,  que  la 
détraction  qui  s'attache  ajx%  geOB  en  place  a  fait  ai 
i<i(}iculemeat  appeler  en  Angleterre  Makigrida.,  du 
uom  de  ce  fameux  jésuite  por4:ugai8. 

Ma  petisiot^  obtenue ,  je  n  eus  rien  de  plus  pressé 
qbe  d'aller  remercier  mon  bienfaiteur;  il  étaitaux. 
eaux  de  S|>a  »  lui  »  sa  femme  et  deux  parentes ,  mes-» 
dcnvoiselles  Vetuon»  11  m'avait  instruit  de  sond^ 
part;  je  me  rendis  à  SpA,  porteur  de  lettres  de 
M.  <^e  Verg6nBie$;  et  j'y  passait  auprès  de  milord 
QnyîrQct  cinq  setnaines  des  mois  d'aotif  ^et  septeoK 
^re,  logé  chez  lui  et  ue  le  quittant  jamais.  De  là^ 
nôu^  gagnâmes  les  Pays-Bas ,.  voyant  BruxeDesy 
Malines,  Anvers,  et.  ensuite  la. Hollande^  nous  ar« 
irâtant  quelques  jours  dans  chaque  ville  considéra- 
ble. Revenu  à  Bruxelles  avec  lui,,  je  le  quittai  peur 
i:eprexidpe  la  route  de  Paris  ^  taoKiis.  qu'il  alla  s'em-^' 
barquer  à  Calais  pouir  l'Angleterre. 

Pendaut  mon  séjour  auprès  de  lut,  il  avait  bien^ 
vouli(  exiger demoi  que  je  retinsse  le  voir;  comme 
je  savais  qu'il  comptait  faire  voyager  scm  fils  aîné 
en  France  Taimée  suivante ,  je  le  priai  de  votulnir 
bien  me  l'euvoyer;  et  j.e  m'engageai  de  le  hiira"* 
mener  tii  Ar^leterre^  aqprès  avoir  fait  ensenobte 
notre  tour  de  France. 

En  cette  même  année,  à  mon  retouv  de  Spa,  je 
fis  veniirde  Lyon  ma  nièce,  mademoiselle  Seh,  de* 
puis  mariée  à  M.  Choron ,  menfbre  de  l'assemblée 
législative.  Fille  de  la  plu»  jeuiie  de  mes^ saeiii*^^ 9 
qui  avait  épousé  un  négociant  suisse,  bourg^» 
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de  Zurich  ^établi  à  Lyon,  elle  montrait  dès-lors 
pour  le  clai^ecin  un  talent  prodigieux;  elle  exécu- 
tait les  plus  difficiles  sonates  de  Clémenti  avec  une 
netteté  et  u»e  vigueur  que  je  n'ai  jamais  vues^  qu'en 
elle ,  et  qu^elle  a  non-seulement  conservée3 ,  mais 
perfectionnées  depuis  par  les  leçons  et  les  conseils 
d'HulImandel ,  de  Piccini,  de  Viotti,  qui  étaient 
sans  cesse  chez  moi.  Viotti  surtout  se  plaisait  à 
exécuter  avec  elle  ia  musique ,  pleine  de  verve  et 
de  grâce. 

L'arrivée  de  ma  nièce  Belz  remplit  le  vide  que 
laissait  dans  mon  ménage  ma  séparation  d'avec 
Matmontel  et  sa  femme ,  dont  la  famille  augmen- 
tée demandait  phis  d'espace,  et  qui  alla  demeurer, 
comme  je  l'ai  dit,  à  deux  portes  de  la  mienne, 
touî^urs  dans  la  maison  des  Feuillàns. 

Quant  à  ma  nouvelle  nièce,  je  tt*ouvai  en  elle 
tout  ce  que  je  pouvais  y  désirer,  une  âme  sensible, 
un  esprit  naturel ,  droit ,  piquant ,  toujours  animé 
et  toujours  agréable.  Elle  fut  bientôt  appréciée  ce 
qu'elle  valait,  par  une' société  spirituelle,  M.  de 
Sainl>*Lambert ,  M"*'  d'Houdetot ,  les  jeunes  dames 
y***  ^^  p***^  j^l„.  jg  1^  jj***^  j(    jg  FEtang  et  sa 

nièce,  depuis  M"^  t^%  la  société  de  Rf"*  Helvélîus, 
de  M"**  Brou  tin ,  de^M.  de  Savalette;  tous  l'accueil- 
lirent et  Fatmèrent,  et  contribuèrent  dès-lors  à 
lui  procurer  les  plaisirs  et  les  dissipations  que  son 
âge  hii  faisait  rechercher.  Ces  amitiés,  formées 
par  elle  dans  le  plus  jeune  âge,  ne  se  sont  jamais 
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démenties ,  et  je  ne  m'étonne  pas  quelle  ait  trowrê 
des  amis  fidèles  (1). 

On  a  TU  qu'à  notre  retour  de  Hollande ,  j'avais 
proposé  Â  milord  Shelbume,  en  le  quittant,  de 
m'envoyer  son  fils  aîné ,  depuis  lord  Whycomb , 
alors  sir  Fitz-^Morice  :  son  père  n'étant  pas  encore 
marquis  de  Lansdown,  titre  qui,  comme  celui  de 
duc,  donne  le  titre  de  lord  au  fils  aîné.  Sir  Fitz- 
}f orice  se  rendit  en  effet  à  Paris  au  mois  de  juillet 
1784;  il  logea  chez  moi;  il  vit  Paris;  je  le  menai 
chez  tous  ceux  de  mes  amis  qu'il  voulut  bien  voir  : 
par  il  se  montrait  quelquefidis  sauvage,  et  se  refu- 
sait à  faire  des  connaissances  nouvelles.  Ensuite , 
au  mois  d'août,  nous  partîmes  pour  aller  à  Brest 
par  la  Touraine.  De  là,  nous  gagnâmes  Bordeaux, 
voyant  tous  les  ports  de  l'Océan;  de  Bordeaux, 
nous  allâmes  voir  Marseille ,  Toulon,  la  Provence, 
et  nous  revînmes  par  Lyon  et  par  la  Bourgogne  à 
Paris.  ' 

Nous  étions  à  peine  reposés,  que  nous  courûmes 
nous  embarquer  à  Calais  ;  et  nous  arrivâmes  a  Lon- 
dres vers  le  commencement  d'octobre,  ayant  fait 


(i)  Madame  Chërpn  avait  condamne  a  rotibll  tout  ce  passage 
des  Souvenirs  de  son  oncle ^  nous  le  publions  maigre  elle,  et  nous 
regrettons  que  l'auteur  ait  interrompu  trop  tôt  ses  Mémoires  pour 
parler  de  son  autre  nièce ,  dont  les  attentions  filiales  ont  aussi  con- 
solé ses  dernières  années. 
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mille  .  ou  douze  cents  lieues  en  moins  de  deux 
mois  :  lardent  jeune  homme  Tayait ainsi  voulu. 

Je  retrouvai  mon  respectable  ami ,  mon  noble 
bienfaiteu?,  dans  sa  terre  de  Bowood  en  Wiltshire, 
où  )e  passai  encore  trois  mois  agréablement  et  très^ 
utilement  pour  moi.  Je  revins  en  France  vers  la 
fin  de  décembre. 

Un  honneur  littéraire ,  que  je  ne  me  croyais  pas 
en  droit  d'espérer  9  ni 'attendait  dans  ma  patrie:  au 
mois  de  juin  1785^  je  fus  reçu  à  l'Académie  fran- 
çaise. Je  proteste  ici  que  je  n'ai  jamais  pensé  que 
cet  .honneur  fût  une4ette  méritée  par  mes  travaux^ 
et  que  je  n'ai  jamais  éprouvé  le  moindre  sentiment 
de  jalousie  contre  aucun  de  ceux  qui  Tout  obtenu 
avant  moi.  Je  m'étais  fait  peut-être  une  idée  ^  un 
peu  trop  haute  du  mérite  académique  ;  mais  telles 
ont  été  mes  constantes  dispositions  depuis  que  je 
suis  entré  dans  la  carrière  des  lettres.  C'est  au 
public  à  décider  si ,  dans  ce  jugement  de  ma  Cons-^ 
çience ,  j'ai  été  modeste ,  ou  seulement  juste  en- 
vers moi-même. 

Je  dirai  pourtant  aujourd'hui ,  pour  me  relever 
un  peu  dans  ma  propre  opinion,  que  j'ai  assez  de 
connaissance  de  J'art  d'écrire  pour  n'être  pas  dé- 
placé dans  une  compagnie  dont  l'art  d'écrite  est; 
le  principal  objet;  peut-être  aussi  ai-je  porté  à 
INAcadémie  plus  d'idées  sur  le  mécanisme  et  la  phi- 
losophie des  langues  que  la  plupart  de  mes  con^ 
frères,  et  même  une  habitude  d  analyser  lés  pen- 
sées, de  définir  les  mots ,  de  fixer  les  notions,  dont 
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manqtttmtl&ouvent  des  hommes  en  qut  on  recon- 
naîtra cf  ailleurs  bien  plus  de  talens  qu  a  moi. 

Ceux  de  mes  confrères  qui  ont  eu  la  même  assi- 
duité que  moi  aux  séances  de  TAcadémie,  me  ren- 
dront ce  témoignage  que ,  dans  le  travail  du  dic- 
tionnaire, \e  n'étais  pas  un  des  moins  actifs  ni  un 
des  moins  utiles  d'entre  nous.  Quoique  notre  dic- 
tionnaire ne  donne  point  les  étymologies,  comme 
elles  servent  beaucoup  à  faire  reconnaître  la  véri- 
table acception  des  mots ,  )e  me  plaisais  à  indiquer 
celles  que  j^aurais  adoptées.  Quelque  connaissance 
de  plusieurs  langues  m'aidait  en  cela  ;  )'ai  inêmc 
des  idées  que  je  croîs  neuves  sUr  les  et jmologies  de 
la  langue  latine,  la  mère  d'une  partie  des  langues 
d'Europe,  et  de  la  française  en  particulier.  Je  laisse 
un  travail  assez  considérable  sur  cette  question 
difficile;  et  mes  nombreuses  recherches  gramma- 
ticales suffiraient,  comme  on  voit,  pour  justifier 
mon  admission  à  l'Académie. 

Je  ne  veux  pas  oublier  une  circonstance  de  ma 
réception.  J'ai  dit,  en  parlant  de  ma  pension  sur 
les  économats,  que  milbrd  Shelburne,  depuis  lord 
Lansdown,  l'avait  demandée  au  roi  en  signant  la 
paix,  et  qu'il  avait  motivé  sa  demande  sur  tme 
raison  aussi  obligeante  pour  moi ,  que  modeste  de 
sa  part. 

J'avais  communiqué  dans  le  temps  au  chevalier 
de  Chastèllux,  mon  ami ,  la  lettre  où'milùrd  Shel- 
burne s'exprimait  dans  les  même»  ternies,  et  m'ap- 
prenait la  demande  qu'il  avait  faite  à  nos  ministres. 
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Le  chevalier  de  Chastellux,  directeur  de  l'Aca- 
démie Â Tépoquede  ma  réception,  rappela  ce  té« 
moignage  si  flatteur  pour  moi. 

llayneval ,  premier  commis  des  affaires  étrangè- 
res 5  et  M.  de  Vergennes ,  et  beaucoup  d  autres 
gens  de  Versailles,  surtout  parmi  les  diplomates, 
blâmèrent  eeC  endroit  de  sa  réponse  comme  une 
indiscrétion,  et  peut-être  comme  une  imperti- 
nence. 

Je  sus  ces  plaintes  par  Rayneval  lui-même  et  par 
Chamfort,  qui  en  fut  scandalisé,  et  qui  m'écrivit 
alors  une  lettre  très-amicale  pour  me  remercier  dé- 
mon discours  (i). 

Cette  lettre  esl  si  piquante  et  si  conforme  au  ton 
habituel  et  caustique  de  Ghamfort ,  que  je  ne  crois 
pas  inutile  de  la  conserver ,  d'autant  plus  qu'on  y 
retrouvera  aussi  les  dispositions  tout-à-fait  révolu- 
tionnaires que  Chamfort  a  montrées  sans  réserve 
dès  tes  premiers  temps  de  nos  troubles ,  et  là  con- 
fiance avec  laquelle  il  semble  les  annoncer. 

Il  répond  à  un  billet  qui  accompagnait  l'envoi 
de  mon  discours  pour  lui  et  pour  M.  de  Vaudreuil 


(i)  Imprime  dans  les  Mélanges  ^  tome  I,  page  i.  La  rëponsô 
de  M.  4e  Ghartettiix^  Ufid^  page  5;. 
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LETTRE   DE    CHAMFORT. 

20  Juin  1785* 

«  Mais  vraiment,  Monsieur,  )e  ne  sais  paâ  pouN 
quoi  votre  billet  finit  par  la  plaisante  prière  de 
dire  du  bien  de  votre  discours.  Est-ce  que:  vous 
avez  cru  que  je  ne  le  lirais  pas?  Amitié  àpart ^  je 
me  serais,  pardieu,  bien  passé  la  fantaisie  d'en  dire 
le  bien  que  j'en  pense.  Il  y  a  de  si  bonnes  choses, 
qu'on  voudrait  les  ôter  d'un  discours  académique, 
vu  le  malheur  dont  ces  jsorteB  d'ouvrages  santme- 
nacés.  J'ai  bien  peur  que,  dans  le  naufrage  de 
l'armée  de  Xercès  (allusion  à  un  endroit  de  mon 
discours),  la  collection  de  nos  harangues ,  en  huit 
volumes,  ne  soit  ce  qui  coule  d'abord  à  fond;  il: 
ne  serait  pas  mal  d'avoir  quelques  allèges  ou  bar- 
ques suivant  la  flotte,  pour  sauver  qudques  débris. 

»    QujbI  parti  vous  avez  tiré  de  ce:  pauvre  abbé 

Millotj  Je  n'en  ai  jamais  su  tant  tirer  de  son  vir 

xvant,   et  je  vous  aurais  demandé  votre   secret. 

Au  surplus,  vivent  les  lïiorts  pour  être  quelque 

chose.!  .... 

»  Je  sais  que  nombre  de  gens  à  Versailles  ont 
trouvé  mauvais  que ,  dans  la  réponse  du  marquis 
de  Chastellux ,  on  citât  les  propres  termes  de  la 
lettre  où  le  marquis  Se  Lansdown  vous  rend  un  si 
honorable  témoignage.  Après  avoir  bien  écouté  ce 
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qu^on  m'a  dit  de  noble  et  d'imposant  sur  ce  beau 
texte;  j'ai  cru,  je  me  trompe  peut-être,  mais  j'ai 
cru  que  la  vanité  des  places,  ou  de  l'importance 
lopale ,  s'affligeait  de  voir  un  simple  homme  de 
lettres ,  comme  on  dit,  honoré  d'une  telle  preuve 
d'estime  :  par  un  grand  ministre^  En  secret ,  dans 
une  lettre  bien  cachetée,  dans  l'arrière-cabinet i 
cela  peut  se  passer,  à  la  bonne  heure  ;  mais  en  pu-* 
blic  ^  ah  !  ;  monsieur  l'abbé ,  c'est  une  terrible  af-^ 
faire!  O  vanité  !  ô  sottise  de  l'importance!  je  jure 
Dieu  que  je  vous^ causerai. tôt  ou  tard  de  grands 
chagrins!  11  ne  tenait  qu'à  moi  d'en  jurer  sur  le 
poème  de  la  &l*oiide  ;  mais  cela  serait  trop  sublime, 
et  puis  d'ailleurs  oh  dirait  que  cela  est  pillé  de 
Démosthènes. 

/  »  Je  vous  rends  mille  grâces  de  votre  traduction 
de  Smith,  et  du  plaisir  que  l'ouvrage  m'a  fait-i  c'est 
un  nlaître  livre  pour; vous  apprendre  à  savoir  votre 
compte  ;  et  si  on  me  l'eût  mis  dans  les  mains  à 
l'âge  de  quinze  ans,  je  m'imagine  que  je  serais  dans 
le  cas  de  prêter  quelques  centaines  de  guinées  à 
l'auteur,  et  ce  serait  de  tout  mon  cœur^  assuré- 
ment. Je  ne  vous  le  renvoie  point  encore ,  parce 
que  je  l'ai  laissé  à  la  campagne ,  et  qu'il  y  a  quel- 
ques T^hapitres  bons  à  relire  et  à  méditer. 

«Adieu,  monsieur  l'abbé,  je  vous  salue  et  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

»  P.  S.  J'ai  remis  à  M.  de  Vaudreuil  un  exem- 
plaire de  votre  discours,  le  seul  que  j'eusse  alors; 
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il  Fa  lu  aérant  moi ,  et  m'en  a  parié  de  façon  à  fité^ 
venir  mon  jugement,  si  j'étais  sujet  à  me  laisser 
prévenir.  11  m'a  prié  de  tous  faire  tous  ses  remer^ 
ctmens  ;  il  n'est  pas  de  ceux  que  la  publicité  de  la 
lettre  de  milord  Lansdown  scandalise.  11  trouve 
très-bon ,  très-simple  qu'on  ait  des  taleiis ,  du  mé-" 
rite,  même  de  l'élévation ^  et  qu'on  soit  honoré  à 
ces  titres ,  fût-ce  puMiquement^  quand  même  on( 
ne  serait  par  hasard  ni  ministre,  ni  ambassadeur, 
ni  premier  commis.  Il  devance  de  quelques  années 
le  moment  où  l'orviétan  de  ces  messieurs  sera 
tout-à-fait  éventé»» 

J'ajouterai  ici  une  lettre  d'un  ton  bien  différent^ 
celle  que  Thomas  m'tcrivit  alors  d'OuUins,  près 
de  Lyon ,  où  il  est  mort  peu  de  temps  après  (  i  )  dané 
les  bras  de  l'archevêque  Moutazet,  son  ami.  Si  je 
tratiscris  encore  cette  lettre,  je  le  fais  moins,  en 
vérité ,  pour  m'honorer  d'un  tel  suffrage,  tout  ho>* 
norable  que  je  le  trouve^  que  pour  eiB^sayer  de  fé-» 
pandre  quelque  intérêt  dans  ces  Méodoires,  par  les 
nombreuses  pièces  inédites  dont  je  suis  seul  dé-* 
positaire. 

A  OuHîtis ,  près  de  Lyon ,  i3  juillet  1 78!). 

«7e  vous  remercie ,  mon  cher  et  nouveau  con* 
frère,  du  discours  que  vous  avez  eu  la  borité  dénie 


(1}  Le  17  septeinln^  t78J5u 
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faire  tenir  par  larchevèque  de  Lyon.  Je  l'ai  lu  avec 
beaucoup  de  plaisir;  et  après  l'avoir  lu,  j'ai  dît 
avec  Ovide: 

Materiam  superabat  opus*  » 

Vous  avez  fait  valoir  avec  beaucoup  d'art  un  fonda 
assez  ingrat*  L'esprit  et  la  raison  ont  dicté  vos  )U^ 
gemeng.  C'est  une  riche  broderie  que  vous  avez 
jetée  sur  un  canevas  simple  et  modeste^  et  qui  a 
mis  en  relief  une  étoffe  unie.  Le  mérite  est  tout 
entier  pour  l'artiste,  qui  a  su  lui  donner  du  prix 
par  son  travail.  Vous  voyez  que  j^  suis  à  Lyon ,  et 
que  j'emprunte  mes  expressions  du  pays.  J'aime 
beaucoup  vos   réflexions   sûr  les   Mémoires    de 
Koaillea;  elles  ont  autant  de  finesse  que  de  vérité* 
En  effet,  le  véritable  intérêt  des  Mémoires  est 
d'être,  pour  ainsi  dire,  un,  ouvrage  dramatique, 
et  de  mettre  eri  scène  celui  même  qui  a  été  acteur. 
L'historien  attache  par  des  résultats  et  des  tableaux, 
l'auteur  des  Mémoires  par  des  détails  ;  et  les  détails 
de  caractère  sont  encore  plus  piquans  que  ceux 
d'action.  L'abbé  Millot  a  fait  disparaître  cet  intérêt 
qui  tenait  â  l'homme,  et  il  n*avait  pas  de  quoi  y 
suppléer  par  un  intérêt  qui  tint  à  lui-même  et  à  sa 
manière  de  voir  et  de  sentir.  Son  âme,  sans  mou- 
vement, était  loin  de  pouvoir  se  transporter  dans 
un  mouvement  étranger^  Tout  ce  que  vou^  dites 
sur  son  caractère  personnel ,  et  sa  manière  d'être 
en  société ,  est  plein  d'esprit  ;  vous  avez  tiré  parti 

MOBELLET,  TOM.  I.   2*  édît.  I9 
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de  son  silence  même.  C'est  peindre ,  pour  ainsi  dire , 
dans  Fombre ,  et  faire  sortir  des  traits  qui  étaient 
sans  couleur.  Vous  avez  créé  une  physionomie  à 
celui  dont  le  défaut  était  de  n'en  pas  avoir.  Votre 
création,  cependant,  parait  tenir  à  un  être  réel, 
et  même  à  celui  que  nous  avons  connu.  On  le  voit, 
quand  vous  le  racontez,  mieux  peut-être  que  lors- 
qu'on le  voyait  lui-même.  C'est  comme  certains 
objets  de  la  nature,  qui,  pour  se  dessiner  à  l'œil, 
ont  besoin  d'être  mis  à  distance*  Ainsi,  grâce  à 
vous,  il  aura  après  sa  mort  une  sorte  de  caractère 
qui  s'effaçait  de  son  vivant.  M.  le  marquis  de  Chas- 
tellux^  dans  son  discours  ingénieux  et  fin,  vous  a 
rendu  toute  la  justice  qui  vous  était  due.  Il  a  mis 
sous  les  yeux  du  public  le  bilan  de  vos  richesses. 
J'aurais  désiré  moi-même  pouvoir  me  joindre  ii 
ceux  de  nos  confrères  dont  vous  avez  obtenu  les 
suffrages.  Je  les  remercie  d'avoir  donné  un  boa 
esprit  et  un  philosophe  de  plus  à  l'Académie,  etc. 

B  Mille  tendres  complimens,  je  vous  prie,  à 
M.  et  à  M"*'  Marmoritel.  J'ai  reçu  d'elle  dernière- 
ment une  lettre  infiniment  aimable,  et  l'archevêque 
m'a  remis  le  discours  sur  Vauiorité  de  Vusage 
dans  la  langue;  il  m'a  paru  excellent  pour  les 
idées  et  le  style.  J'aurai  le  plaisir  d'écrire  bientôt 
au  bon  ménage,  où  l'on  fait  de  si  jolis  enfans  et 
de  si  bons  ouvrages.  » 

Enfin  9  puisqu'on  écrivant  ses  Mémoires  il  est 
permis  de  recueillir  tout  ce  qui  peut  faire  valoir  le 
personnage,  je  conserverai  une  lettre  très-flatteuse 
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deM?*Necker,  qui  donnera  un  nouvel  exeimple  du 
genre  de  son  esprit ,  et  intéressera  du  moins  mes 
lecteur^  par  ce  côté,  si  elle  leur  déplaît  par  Texa- 
gération  que  j'y  vois. 

t  Nous  l'avons  lu  et  relu,  M.  Nécker  et  moi, 
Monsieur,  votre  beau  et  excellent  discours;  vous 
y  avez  observé  cette  Juste  mesure,  cette  précision 
dans  le  coup-d'œil  et  dans  les  idées ,  qui  rendraient 
intéressans  et  nouveaux  les  objets  les  plus^  com- 
muns ;  votre  discours  convient  à  tous  les  genres 
d'esprits;  je  ne  connais  personne  qui  ne  s'honorât 
de  l'avoir  fait ,  et  peraonne  aussi  qui  ne  trouvât  du 
plaisir  à  le  lire.  Sans  mettre  l'abbé  Millot  au-dessus 
de  sa  valeur ,  vous  la  lui  avez  si  bien  donnée ,  que 
vous  lui  faites  gagner  beaucoup  dans  l'opinion; 
votre  raison  est  toujours  celle  d'un  homme  d'es*- 
prit ,  et  votre  esprit  celui  d'un  homme  raisonnable; 
vous  prouvez  bien  que  c'est  dans  la  vérité  seule 
que  York  peut  puiser  des  idées  et  des  éloges  dura- 
bles, et  vous  dégoûterez  de  toutes  les  louanges  va- 
gues et  exagérées ,  qui  montrent  moins  le  mérite 
de  l'objet  que  le  peu  de  sagacité  de  celui  qui  le 
loue.  Ce  que  vous'dites  sur  la  vie  privée  de  l'abbé 
Millot  est  neuf,  piquant  et  ingénieux.  Sans  avoir 
mis  dans  votre  ouvrage  une  chaleur  qui  eût  été  dé- 
placée, vous  entraînez  vos  lecteurs  par  l'ordre,  la 
variété  et  l'agrément  des  icjées;  et  quand  on  vous  a 
lu ,  on  se  trouve  plus  instruit  et  on  se  sent  un  plus 
grand  goût  d'instruction.  Yoilà,  à  la  lettre,  et  sans 
y  rien  ajouter,  l'impression  que  nous  avons Teçue,, 
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M.  Necker  et  mai,  d'un  commun  accord,  et  dont 
nous  nous  sonmies  rendu  compte  mutuelkment. 
Je  n'ai  reçu  votre  discoure  que  huit  jours  après 
Timpression ,  mes  paquets  ne  me  parvenant  qu'une 
fois  par  semaine.  Nous  avons  appr»  de  toutes  parts 
le  succès  prodigieux  de  M.  Marmontel;  je  lui  ai 
projposé  de  venir  passer  quelques  jours  à  MaroUes, 
aux  vacances  de  T Académie ,  et  de  vous  €Sigager  à 
l'accompagner;  j'enverraismoncarrosseÂParispour 
vous  chercher.  Je  désire  quecet  arrangement  puisse 
vous  convenir.  Nous  nous  réunissons ,  Monsieur , 
pour  vous  offrir  Tassarance,  etc. 

nMaroUes,  38  juin  1785.»   . 

En  finissant  ce  que  j'avais  à  dire  de  ma  réception 
à  l'Académie,  je  crois  devoir  rappeler  ce  qu'en  a 
écrit  M.  de  La  Harpe  au  grand*duc  de  Russie,  et 
qu'il  imprime  maintenant ,  en  1801 ,  avec  sa  Cor- 
respondance {1)  :Le  public  a  vu,  dit-il ,  de  très- 
mauvais  œiiia  préférence  donnée  ài'ahhé  Mo- 
reiiet  par  V Académie,  sur  Sedaine,  et  peu  de 
choix  ont  été  plus  généralement  désapprouvés. 

Cet  te  décision  est  bien  tranchante ,  comme  toutes 
celles  de  l'ii^xorable  critique.  Il  est  difficile  .de 
juger  avec  quelque  certitude  qu'un  choix  est  gé- 
néralement désapprouvé  r  car  chaque  homme  de 


(1)  Tome  IVj  page  33a  de  ]a  seconde  édition. 
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lettres  ne  voit  guère  que  m  société,  et  ue  peat, 
constater  Topiaioa  générale^  IVIais  La  Harpe,  dax^^ 
ce  jugement^  ne  se  sert  pas  non,  plus  du  teroift 
propre;  et  si,,  comme  il  le  fait  entendre  lui-mémai, 
c'est  à  cause  de  la  préférenjçe  donnée  sur  Sedain^ 
qu'on  a  vu  ma  nomination  de  imuvaisoeil^  c'^^ 
rendre  très-infidèlement  cette  <^inion  quede'diçe; 
Peu  de  choix  ont  été  plus  généralement  désap-^ 
prouvés. 

Qu'on  me  permette  aussi  une  observation. 

La  Harpe ,  autrefois  mon  ami,  imprimant  en  1 80 1 
ce  qu'il  écrivait  en  1 786 ,  semble  ratifier  aujour- 
d'hui le  jugement  qu'il  prête  au  public  de  ce  temps , 
et  supposer  qu'il  n'a  pas  été  adouci  ni  révoqué  de- 
puis. Un  critique  plus  juste,  ou  au  moins  plus 
indulgent ,  qui  eût  cru  à  cette  sévérité  du  public 
de  1 785 ,  en  la  rappelait  e^  lÂM  ^  aurait  remarqué 
que,  plus  tard ,  l'écrivain  qui,  en  1794?  a  défendu 
les  enfans  des  condamnés ,  victimes  des  tribunaux 
révolutionnaires ,  réclamé  pour  eux  et  contribué  à  ^ 
leur  faire  rendre  leur  patrimoine,  celui  qui  a  com- 
battu avec  quelque  courage  et  quelque  énergie 
pour  la  cause  des  pères  et  taères  d'émigrés,  et 
contre  d'injustes  jugemens,  et  contre  la  loi  des 
otages ,  avait  acquis  quelque  droit  à  l'estime  pu- 
blique. 

Je  trouve,  au  reste,  dans  la  même  lettre  de  M.  de 
La  Harpe,  de  quoi  me  consoler  de  la  sévérité  du 
public  de  1 785  ;  car  il  prononce  lui-même  que  je 
suis  v^n  homme  d'esprit  et  un  Uttératev/r  très^ 
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distingué  ;  et  ces  titres  doivent  suffire  dans  une 
compagnie  littéraire,  qui  ne  peut  pas  être  compo- 
sée tout  entière  d'hommes  de  génie.  Je  souscris 
de  bon  cœur  à  ce  jugement  ;  car  je  ne  prétends 
pas  au  génie  y  et  je  laisse  même  ceux  qui  se  croient 
dignes,  dy  prétendre,  M.  de  La  Harpe  tout  le 
premier  ^  jouir  en  paix  de  leur  opinion. 
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CHAPITRE    XV. 

Francklin.  Couplets  en  son  honneur.  Lettres  inédites  de  FrancUin , 
avec  figures. 

Je  publiai ,  en  1 786 ,  la  traduction  des  Observor- 
fions  on  Virginia  de  M.  Jefierson ,  ministre  des 
Etats-Unis  en  France,  qui  avait,  en  cette  qualité, 
succédé  à  Benjamin  Francklin ,  et  qui  a  été  depuis 
ministre  d'état  dans  son  pays  et  président  du  con- 
grès. 

C'est  un  livre  utile  pour  la  connaissance  de  ce 
pays,  livre  intéressant,  varié,  enrichi  d'observa- 
tions philosophiques  pleines  de  justesse  et  de  rai- 
son. Ce  travail  assez  considérable  devint,  comme 
presque  tous  mes  ouvrages,  la  proie  des  libraires  : 
un  volume  in-8%  de  plus  de  4oo  pages,  fut  entière- 
ment perdu  pour  moi. 

Il  se  fît ,  vers  ce  temps ,  un  grand  vide  dans 
notre  société  d'Auteuil ,  par  le  départ  de  Francklin, 
qui  retournait  en  Amérique;  il  demeurait  à  Passy, 
et  la  communication  entre  Passy  et  Auteuil  était 
facile.  Nous  allions  dîner  chez  lui  une.  fois  par  se- 
maine, M"*  Helvétius,  Cabanis  et  l'abbé  de  la 
Roche ,  ses  deux  hôtes,  et  moi ,  qui  les  accompa- 
gnais souvent.  Il  venait  aussi  très  -  fréquemment 
diner  à  Auteuil,  et  nos  réunions  étaient  fort  gaies. 
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C'est  pour  un  de  ces  dîners,  à  je  ne  sais  plus 
quel  anniversaire  de  sa  fête  ou  de  la  liberté  amé^ 
riçaine,  que  je  fis  la  chanson  suivante  : 

Air  :  Camarades ,  lampons^ 

'QoE  rhîstoire  sur  Fairaîn  ^ 
Grave  le  nom  de  Franiiklin , 
Pour  moi,  je  veux  a  sa  gloire 
Faire  une  chaosou  k  boire; 

Le  verre  en  main , 
Chantons  notre  Benjamin. 

En  politique  il  est  grand  j 
A  table  joyeux  et  franc; 
Tput  en  fondant  un  empire 
Vous  le  voyez  boire  et  rire; 

Grave  et  badin , 
Tel  est  notre  Benjamin. 

Comme  un  aigle  audacieux  « 
Il  a  vol4  jusqu'aux  cieux, 
Et  dérobé  le  tonnerre 
Dont  ils  effrayaient  la  terre , 

Heureux  larcin  '*^-. 

De  l'habile  Benjamin. 

L'Américain  indompté 
Recouvre  sa  liberté; 
'  Et  Ce  généreux  ouvrage 

Autre  exploit  de  notre  sage  ^ 

Est  mis  k  iin 
Par  Louis  et  Benjamin. 

On  ne  combattit  jamais  ' 

Pour  de  plus  grands  intérêts; 
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Ils  vcHlent  rindëpendance 
Pour  boîris  des  vins  de  France  y 
*  C'est  là  le  fin 
Du  projet  de  Benjainio. 

Le  congrès  a  de'clarë 
Qu'ils  boiraient  notre  claré , 
Et  c'est  pour  notre  Champagne 
Qu'ils  se  sont  mis  en  campagne , 

De  longue  main , 
Prépares  par  Benjamin. 

L'Anglais  sans  bnmanité 
Voulait  les  réduire  au  thc^ 
11  leur  vendait  du  vin  trouble 
Qu'il  leur  faisait  payer  double , 

Au  grand  chagrin 
De  leur  frère  Benjamin. 

Si  vous  voyez  nos  héros 
Braver  l'Anglais  et  les  flots , 
C'est  pour  faire  k  l'Amérique 
Boire  du  vin  catholique, 

Vin  clair  et  fin 
Comme  l'aime  Benjamin. 

Ce  n'est  point  mon  sentiment 
Qu'on  fasse  un  débarquement  : 
Que  faire  de  l'Angletcri^e? 
On  n'y  boit  que  de  la  bière , 

Fâcheux  destin , 
Au  dire  de  Benjamin. 

Ces  Anglais  sont  grands  esprits , 
Profonds  dans  tous  leurs  écrits , 
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Ils  savent  ce  que  l'air  pëse^ 
Hais  si  leur  cave  est  Mauvaise , 

Ils  sont  en  vain 
Savans  comme  Benjamin. 

On  les  voit  assez  souvent 
Se  tuer  de  leur  vivant; 
Qu'y  feront  les  moralistes, 
Si  les  pauvres  gens  sont  tristes 

Faute  de  vin, 
Comme  le  croit  Benjamin?  - 

Puissions-nous  dompter  sur  mer 
Ce  peuple  jaloux  et  fier  ! 
Mais  après  notre  victoire, 
Kous  leur  apprendrons  a  boire 

A  verre  plein 
La  santé  de  Benjamin. 

Fi^ancklin  aimait  beaucoup  les  chansons  écos- 
saises; il  se  rappelait,  disait -il,  les  împressioDS 
fortes  et  douces  qu'elles  lui  avaient  fait  éprouver. 
II  nous  contait  qu'en  voyageant  en  Amérique ,  il 
s'était  trouvé,  au-delà  des  monts  Alleghanis,  dans 
rhabitation  d^un  Écossais,  vivant  loin  de  la  société, 
après  la  perte  de  sa  fortune,  avec  sa  femme  qui 
avait  été  belle  et  leur  fille  de  i5  à  16  ans  ;  et  qûc, 
dans  une  belle  soirée ,  assis  auKievant  de  leur  porte, 
la  femme  avait  chanté  Faîr  écossais,  Such  merry 
as  we  ha/ve  been»  d'une  manière  si  douce  et  si 
touchante,  qu'il  avait  fondu  en  larmes,  et  que  le 
souvenir  de  cette  impression  était  encore  tout  vi- 
vant en  lui  après  plus  de  trente  années. 
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C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  me  faire  tenter 
de  traduire  ou  d'imiter  en  français  la  chanson  qui 
lui  avait  causé  tant  de  plaisir.  Elle  se  trouve ,  ainsi 
que  cinq  autres  du  même  genre ,  et  la  romance  de 
Marie  Stuart ,  dans  un  recueil  de  musique  copié 
de  ma  main. 

J'ai  fait  en  cela  un  tour  de  force;  caria  difficulté 
est  grande  de  calquer  des  paroles  françaises  sur  ces^ 
airs  originaux ,  sans  les  dénaturer.  11  y  a  une  de  ces 
chansons  qui  n'a  pu  être  faite  qu'en  vers  masculins , 
où  se  trouvent  de  suite  trois  ou  quatre  vers  de  deux 
syllabes ,  la  chute  de  toutes  les  phrases  musicales 
étant  appuyée  et  masculine.  Il  m'accompagnait 
quelquefois  ces  airs  sur  Y^armonica^  instrument,, 
comme  on  sait,  de  son  invention. 

Son  commerce  était  exquis  :  une  bonhomie  par^ 
faite,  une  simplicité  de  manières,  une  droiture 
d'esprit  qui  se  faisait  sentir,  dans  les  moindres  cho- 
ses; une  indulgence  extrême,  et  par- dessus  tout, 
une  sérénité  douce  qui  devenait  facilement  de  la 
gaité  ;  telle  était  la  société  de  ce  grand  homme, 
qui  a  mis  sa  patrie  au  nombre  des  états  indépen- 
dans,  et  fait  tme  des  importantes  découvertes  du^^ 
siècle. 

Il  ne  parlait  un  peu  de  suite  qu'en  faisant  des 
contes ,  talent  dans  lequel  il  excellait,  et  qu'il  ai- 
mait beaucoup  dans  les  autres.  Ses  contes  avaient 
toujours  un  but  philosophique.  Plusieurs  avaient 
la  forme  d'apologues  que  lui-même  avait  imaginés, 
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et  il  appliquait  avec  une  justesse  infinie  ceux  qu'il 

n'avait  pas  faits. 

Dans  mes  Ana  manuscrits,  rédigés  selon  la  mé- 
thode de  Locke ,  en  deux  volumes  in-S'^  j'ai  con- 
servé plusieurs  de  ces  contes  et  un  grand  nonibre 
de  traits  qui  regardent  Francklin.  J'en  ai  envoyé 
quelques-uns  au  Moniteur  dans  les  premiers  mois 
de  1790. 

Mais  je  ne  puis  donner  une  plus  juste  idée  de 
lesprit  aimable  de  cet  homme ,  si  distingué  d'ail- 
leurs par  sou  génie  et  par  la  force  de  s»  raison, 
qu'en  rapportant  une  lettre  que  madame  Holvétius 
reçut  de  lui  un  matin ,  après  avoir  passé  la  jouniée 
de  la  veille  à  dire  avec  lui  beaucoup  de.folies#  Cette 
lettre  se  trouve  peut-être  ailleurs,  mais  on  ne  sera 
pas  fdché  de  la  relire. 

LETTRE 

DE    FRANCKLIN    A    W^   HELVÉTIUS. 

«Chagrine  de  votre  résolution,  prononcées! 
fortement  hier  au  soir ,  dç  rester  seule  pondant  la 
vie,  en  l'honneur  de  vofre  cher  mari^  j,e  me  re- 
tirai chez  moi ,  \g  tombai  sur  mon  Ut^  |eine  crus 
mort ,  et  je  me  trouvai  dans  les  Ghamps^lysées. 

»  On  m'a  demandé  si  j'avais  envie  de  voir  quel- 
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ques  personnages  particuliers.  —  Menez  moi  chez 
les  philosophes.  —  Ily  en  a  deux  qui  demeurent 
ici  près,  dans  ce  jardin.  Ils  sont  de  très-bons  voi- 
sins, et  très-amis  lun  de  l'autre.  —  Qui  sont-ils? 
—  Socrate  et  Helv4iti^i6,  —  Je  les  estime  prodi- 
gieusement tous  l€$  deux;  mais  faites-moi  voir 
premièrement  Helvétîus ,  parce  que  j'entends  un 
peu  de  français  et  pas  nn  mot  d^  grec.  H  m'a  reçu 
avec  beaucoup  de  courtoisie,  ni 'ayant  connu,  di- 
sait-il, de  cariictère,  il  y  a  quel<Jue  temps.  Il  m'a 
demandé  tnilie  choses  sur  la  guerre  et  sur  l'état 
présKffiQtt  de  la  religion ,  de  la  liberté  et  du  gouver- 
nement en  France.  —  Vous  ne  me  demandez  donc 
.rien  de  votre  amie  M.**  Helvétius?  et  cependant 
cHe  .VOU&  aime  encore  excessivement;   il  n'y   a 
.qu'une  heure  4jue  j'étais  chez  elle.  —  Ah  !  dit-il , 
vou^  me  faites  souvenir  démon  ancienne  félicité; 
mais  il  fout  l'oublier  pour  être  heureux  ici.  Pen- 
dant plusieurs  années ,  je  n'ai  pensé  que  d'elle. 
Enfin,  je  suis  conselé.  J'ai  pris  une  autre  femme, 
la  plus  semblable  à  elle  que  je  pouvs^is  trouver. 
Elle  n'efet  pas ,  c'est  vrai ,  tout-â-fait  si  belle  ;  mais 
elle  a  a<itant  de  bon  sens  et  d'esprit,  et  elle  m'aime 
infiniment^  Son  étude  eontinudle  est  de  me  plaire; 
elle  est  sortie  actuellement  chercher  le  meilleur 
nectar  et  ambroisie  pour  me  régaler  ce  soir  ;  res- 
tez chez  moi  et  vous  la  verrez.  —  J'aperçois ,  di- 
sâts-îe,  que  votre  ancienne  amie  est  plus  fidèle 
que  vous;  car  plusieurs  bons  partis  lui  ont  été  of- 
ferts, qu'elle  a  refusés  toiis.  Je  vous  confesse  qui? 
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je  lai  aimée ,  moi,  à  la  folie;  maia  ^e  était  dure 
à  mon  égard ,  et  m'a  rejeté  absolument  pour  la- 
niour  de  vous.  —  Je  vous  plains,  dit-il,  de  votre 
malheur,  car  vraiment  c'est  une  bonne  femme  et 
bien  aimable*  Mais  l'abbé  de  Laroche  et  l'abbé  Mo-* 
relletne  sont-ils  pas  encore  quelquefois  chez  elle? 
—  Oui,  assurément,  car  elle  n'a  perdu  un  seul  de 
vos  amis.  —  Si  vous  aviez  gagné  l'abbé  Morellet 
avec  du  café  à  la  crème,  pour  parler  pour  vous, 
peut-être  vous  auriez  réussi  ;  car  il  est  raisonneur 
Aubtil ,  comme  Scotus  ou  Saint-Thomas ,  et  il  met 
ses  ai^mens  en  si  bon  ordre ,  qu'ils  deviennent 
presque  irrésistibles.  Ou  si  vous  aviez  engagé  l'abbé 
de  Laroche ,  en  lui  donnant  quelque  belle  édition 
d'un  vieujL  classique,  à  parler  contre  vous,  cela 
aurait  été  mieux;  car  j'ai  toujours  observé  que, 
quand  il  conseille  quelque  chose ,  elle  a  un  pen- 
chant très-fort  à  faire  le  revers.  A  ces  mois ,  en- 
trait la  nouvelle  M*""  Helvétius  avec  le  nectar;  à 
l'instant ,  je  l'ai  reconnue  pour  M"''  Francklin , 
mon  ancienne  amie  américaine.  Je  l'ai  réclamée; 
mais  elle  me  disait  froidement:  j'ai  été  votre  bonne 
femme  quarante-neuf  années  et  quatre  mois,  pres- 
que un  demi-siècle;  soyez  content  de  cela.  J'ai 
formé  ici  une  nouvelle  connexion  qui  durera  â 
l'éternité.  Mécontent  ^e  ce  refus  de  mon.£uryr 
dice,  j'ai  pris  tout  de  suite  la  résolution  de  quit- 
ter ces  ombres  ingrates ,  et  de  revenir  en  ce  bon 
monde  revoir  le  soleil  et  vous.  Me  voicL  Yeiigeons- 
nous?  » 
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On  me  pardonnera ,  je  crois ,  de  publier  à  là 
suite  de  cette,  lettre  une  autre  plaisanterie  de 
Francklin,  qui  confirmera  ce  que  j'ai  dit  de  sa 
gaité  franche  et  de  l'heureuse  sociabilité  de  son 
caractère. 

Comme  il  aimait  les  chansons  à  boire ,  presque 
autant  que  les  chansons  écossaises,  et  que  j'en 
avais  fait  pour  lui,  il  s'avisa,  dans  un  de  ses  mo- 
mens  de  folie,  de  m'adresser  la  lettre  suivante. 

LETTRE 

DE  L'ABBÉ  FRANCKLIPi  A  TABBÉ  MORELLET, 

AVEC     FIGURES. 

«Vous  m'avez  souvent  égayé,  mon  très- cher 
ami,  par  vos  excellentes  chansons  à  boire;  en 
échange,  je  désire  vous  édifier  par  quelques  ré- 
flexions chrétiennes,  morales  et  philosophiques 
sur  le  même  sujet 

»/n  vino  rertto^^  dit  le  sage.  La  vérité  est 
dans  le  vin. 

»  Avant  Noé ,  les  hommes ,  n'ayant  que  de  l'eau 
à  boire ,  ne  pouvaient  pas  trouver  la  vérité.  Aussi 
ils  s'égarèrent  ;  ils  devinrent  abominablement  mé- 
chans ,  et  ils  furent  justement  exterminés  par l'ean^ 
qu'ils,  aimaient  à  boire. 

»Ce  bonhomme  Noé,  ayant  vu  que  par  cette 
mauvaise  boisson  tous  ses  contemporains  avaient 
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péri,  la  prit  en  aversion;  et  Dieu,  pour  le  désal- 
térer ,  créa  la  vigne ,  et  lui  révéla  l'art  d'en  feîre 
le  vin.  Par  l'aide  de  cette  liqueur,  il  découvrit 
mainte  et  mainte  vérité;  et ^  depuis  son  temps  ,  le 
mot  deviner  a  été  en  usag^ ,  signifiant  originaire- 
ment décou/vrir  au  moyen  éii  vin.  Ainsi ,  le  pa« 
triarche  Joseph  prétendait  deviner  au  moyen 
d'un  coupe  ou  d'un  verre  de  vin^  liqueur  qui  a 
reçu  ce  nom  pour  marquer  qu'elle  n'était  pas  une 
invention  humaine,  mais  divine \  autre  preuve 
de  l'antiquité  de  la  langue  française  contre  M.  Gé- 
be)in.  Aussi ,  depuis  ce  temps ,  toutes  les  choses 
excellentes,  même  les  déités,  ont  été  appelées  di^ 
vines  ou  divinités. 

»  On  parle  de  la  conversion  de  l'eau  en  vin ,  à  la 
noce  de  Cana,  comme  d'un  miracle.  Mais  cette 
conversion  est  faite  tous  les  jours  par  la  bonté  de 
Dieu  devant  nos  yeux.  Voilà  l'eau  qui  toinba  des 
cieux  sur  nos  vignobles  ;  là ,  elle  entre  dans  les 
racines  de^  vignes  pour  être  changée  en  vin  ; 
preuve  constante  que  Dieu  nous  aime ,  et  qu'il 
aime  4  nous  Voir  heureux.  Le  miracle  particulier^ 
a  été  fait  seulement  pour  hâter  l'opération ,  dans 
une  circonstance  de  besoin  soudain  qui  le  deman- 
dait. 

«11  est  vrai  que  Dieu  a  aussi  enseigné  aux  hom- 
nie^  à  réduire  Je  vin  en  eau.  Mais  quelle  espèce 
d'eau?  —  L'eau-de-vie;  et  cela,  afin  que  par-là 
ils  p^is$ent  eux-^mémes  faire  au  besoin  le  miracle 
de  Cana,  et  convertir  l'eau  commune  en  cette 


DE   MOREIXET,    ÇpAP.    XV.  5p5| 

espèce  excellente  de  vin,  qu'on  appelle  ptmch 
Mon  frère  chrétiep,  soyez  bienteUlant  et  bienfai, 
sant  comme  l^i,  et  ne  gâtez  pas  son  bon  breu- 
vage. 

«Il  a  fait  le  ^in  pour  nous. réjouir.  Quand  vous 
voyez  votre  voisin  à  table,  verser  du  vin  en  son 
verre ,  ne  vous  hâtez  pas  à  y  verser  de  l'eau.  Pour- 
quoi voulez-vous  noyer  la  vérité?,  y  est  vraisem- 
blable que  votre  voisin  sait  mieux  que  vous  ce 
qui  lui  convient.  Peut-être  il  u'^ime  pas  l'eau  • 
peut-être  il  n'en  veut  mettre  que  quelques  gouttei 
par  complaisance  pour  la  mode  :  peut-être  il  ne 
veut  pas  qu'un  autre  observe  combien  peu  il  en 
met  dans  son  verre.  Donc,  n'offrez  l'eau  qu'aux 
cnfans.  C'est  une  fausse  complaisance  et  bien  in- 
commode. Je  dis  ceci  à  vous  comine  bomme  du 
monde;  mais  je  finirai  comme  j'ai  commencé,  en 
bon  chrétien,  en  vous  faisant  une  observation 
religieuse  bien  importante,  et  tirée  de  l'Écriture 
Sainte,  savoir,  que  l'apôtre  Paul  conseillait  bien 
sérieusement  à  Timolhée  de  mettre  du  vin  dans 
son  eau  pour  la  santé  ;  mais  que  pas  un  des  apé- 
tres,  ni  aucun  des  saints  pères,  n'a  jamais  con- 
seillé de  mettre  de  l'eau  dans  le  vin. 

»P.  S.  Pour  vous  confirmer  encore  plus  dans 
votre  piété  et  reconnaissance  à  la  providence  di- 
vine, réfléchissez  sur  la  situation  qu'elle  a  donnée 
au  coude.  Vous  voyez,  figures  i  et  a,  que  les  aai- 
niaux  qui  doivent  boire  l'eau  qui  coule  sur  la 
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terre,  s'ils  ont  des  jambes  longues,  ont  ausû  un 
cou  long ,  afin  qu'ils  puissent  atteindre  leur  bois- 
son sans  la  peine  de  se  mettre  à  genoux.  Mais 
rhomme,  qui  était, destiné  à  boire  du  \in,  doit 
être  en  état  de  porter  le  verre  à  sa  bouche.  Regar- 
dez les  figures  ci-dessous  :  Si  le  coude  avait  été 
placé  phis  près  de  la  main ,  comme  en  fig.  3,  la 
partie  A  aurait  été  trop  courte  pour  approcher  le 
verre  de  la  bouche  ;  et  s'il  avait  été  placé  plus  près 
de  Tépaule ,  comme  en  fig.  4»  la  partie  6  aurait  été 
si  longue ,  qu'il  eût  porté  le  verre  bien  au-delà  de 
la  bouche  :  ainsi  nous  aurions  été  tantalisés.  Mais 
par  la  présente  situation,  représentée  fig.  5,  nous 
voilà  en  état  de  boire  à  notre  aise ,  le  verre  venant 
justement  à  la  bouche.  Adorons  donc,  le  verre  à 
la  main,  cette  sagesse  bienveillante;  adorons  et 
buvons.  > 

A  cette  belle  dissertation ,  étaient  jointes  les  fi- 
gures^ suivantes  de  la  main  de  son  petit-fils,  sous 
la  direction  de  cet  admirable  et  excellent  homme  ^ 
en  qui  je  voyais  Socrate,  à  cheval  sur  un  bâton, 
jeuant  avec  ses  enfans. 

Je  m'attachais  d'autant  plus  à  lui  que,  depuis 
quelque  temps ,  il  se  disposait  à  nous  quitter.  U 
était  tourm€»ité  par  de  fréquentes  rétentions  d  u- 
fine  et  des  douleurs  de  pierre;  il  voulait  retourner 
mourir  dans  sa  patrie.  Quelques  amis  Ten  dissua- 
danettt  par  l'idée  dé  ce  qu'il  aurait  a  souffrir^daBS 
k  voyage.   U  prit  toutes  les  précautions  que  la 
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prudence  hii  coùseillait ,  allant  s'embarquer  au 
Bâvre ,  et  arriva  à  Philadelphie  sans  avoir  presque 
souffert  dans  toute  la  route. 

Nous  ne  tardâmes  ^ère  à  recevoir  de  ses  nou- 
velles d'Amérique ,  ausûtôt  qu'il  y  fut  établi. 
'  J'ai  conservé  le  brouillon  d'une  assez  longue 
lettre  que  je  lui  envoyai  avec  une  plaisanterie  de 
société,  faite  pour  M"'*  Helvétius,  et  contre  sa 
passion  pour  les  chats  dont  sa  maison  était  rem- 
plie. Je  crois  pouvoir  l'insérer  ici  d'autant  plus 
que  j'y  joindrai  sa  réponse ,  que  je  traduirai  de 
l'anglais ,  et  qu'on  entendra  mieux  après  avoir  lu 
ma  lettre. 

LETTRE   A    FRANCKLIN, 

EN  LUI  ENVOYANT  LA  REQUÊTE  DES  CHATS. 


<  Gheu  ct  kssp£ctablë  ami  9 

»  Soyez  le  très-bien  arrivé  dans  votre  pays ,  que 
vous  avez  éclairé  et  rendu  libre.  Jouissez -<  y  de 
kl  gloir^et  du  repos ,  chose  plus  substantielle  que 
la  gloire  que  vous  avez  si  bien  méritée/ Quel  vos 
jours  se  prolongent  et  soient  exempts  de  douleur  ; 
que  vos  amis  goûtent  long-temps  la  douceur  et  le 
charme  de  votre,  société,  et  que  ceux  que  les  mers 
ant  séparés  de  vous  soient  encore  heureux  de  la 
pensée  que  la  fin  de  votre  carrière  sera,  comme  le 
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dit  notrebon  La  Fontaine ,  ie  saird^un  beau  jour. 
Vous  savez  combien  ces  vœux ,  que  je  répète  tous 
les  jours,  sont  vrais  et  sincères.  Je  ne  puis  vous 
rendre  le  plaisir,  le  tr'ansport  que  m'a  causé  la 
nouvelle  de  votre  arrivée  à  Philadelphie,  que  ma 
apportée  un  ami  de  M.  Jefferson.  Je  lai  envoyé 
dire ,  sur-le-champ,  à  nos  amis  d'Âuteuil. 
V  »  Je  les  ai  quittés  depuis  cinq  à  six  jours ,  après 
avoir  passé,  auprès  de  Notre-Da/mej  trois  semai- 
nes ,  pendant  lesquelles  labbé  de  Laroche  avait  été 
faire  un  voyage  en  Normandie,  J'y  retourne  ces 
jours-ci ,  et  nous  allons  bien  parler  de  vous  et  de 
notre  joie  de  voir  que  vous  vous  soyez  mieux  porté 
pendant  la  traversée  qu'en  terre  ferme.  Vous  aurez 
su  qu'on  disait ,  dans  tous  les  papiers  publics ,  que 
vous  aviez  été  pris  par  un  corsaire  algérien.  Je 
n'en  ai  jamais  rien  cru  ;  mais  il  y  avait  peut-être 
en  Angleterre  des  gens  qui^  pour  la  beauté  du 
contraste,  auraient  été  bien  aises  de  voir  le  fonda- 
teur de  la  liberté  de  l'Amérique  esclave  chez  les 
lîarbaresques.  Ceîa  eût  fait  un  beau  sujet  de  tra- 
gédie dans  vingt  ou  trente  ans  d'ici  ;  vous  auriez 
eu  un  fort  beau  rôle.  Et  n'avez-vous  pas  quelque 
regret  d'avoir  manqué  une  si  belle  occasion  d'être 
un  personnage  tragique?  Il  faut  pourtant  vous 
])asser  de  cette  gloire.  ? 

»  On  nous  a  dit  que  vous  aviez  été  très-bien  reçu, 
et  que  vous  aviez  eu  tous  les  huzzas  du  peuple.^ 
Ce  sont  là  des  dispositions  fort  bonnes  et  fort  jus-' 
tes;  mais,  pour  le  bien  de  votre  pays,  il  faut 
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qu'elles  soient  durables,  quelles  s'éteudent,  et 
que  tous. les  citoyeus.  éclairés  et  vertueux  les  se-^ 
condent ,  afin  que  vos  sages  conseils  et  vos  gran- 
des vues ,  pour  le  bonheur  et  la  liberté  de  rAméri* 
que,  influent  sur  les  mesures  qui  restent  à  pren- 
dre^ et  consolident  l'édifice  dont  vous  avez  )eté  les 
fondemens  avec  quelques  autres  bons  patriotes. 
C'est  le  souhait  que  )e  fais  du  fond  de  mon  cœur, 
non  pas  comme  votre  ami  et  pour  votre  gloire ,  mais 
comme  cosmopolite,  et  désirant  qu'il  y  ait ,  sur  la 
face  de  la  terre ,  un  pays  où  le  gouvernement  soit 
véritablement  occupé  du  bonheur  des  hommes  ; 
où  la  propriété ,  la  liberté,  la  sûreté ,  la  tolérance ^ 
soient  des  biens,  pour  ain^i  dire,  natureh comme 
ceux  que  donnent  le  sol  et  le  climat  ;  où  les  gou-* 
vemeiiiens  européens ,  lorsqu'ils  voudront  revenir 
de  leurs  erreurs ,  puissent  aller  chercher  des  mo- 
dèles. Les  colonies  grecques  étalent  obligées  de 
rallumer  leur  feu  sacré  au  prytanée  de  leur  mé- 
tropole. Ce  sera  le  contraire,  et  les  métropoles 
d'Europe  iront  en  Amérique  chercher  celui  qu» 
ranimera  chez  elles  tous  les  principes  du  boiiheur 
national ,  qu'elles  ont  laissé  s'éteindre.  Qu'on  éta-^ 
blisse  surtout ,  parmi  vous ,  la  liberté  du  commerce 
la  plus  entière  et  la  plus  illimitée  :  je  là  regarde 
comme  aussi  importante  au  bonheur  des  hommes 
réunis  en  société,  que  la  liberté  politique.  Celle- 
ci  ne  touche  l'homme  que  rarement  et  par  un  pe- 
tit nombre  de  points  ;  mais  la  liberté  de  cultiver, 
de  fabriquer,  de  veudrc,  d acheter,  de  manger^ 
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de  boire ,  de  se  vêtir  à  sa  fantaisie ,  est  une  liberté 
de  tous  les  jours,  de  tous  les  momens;  et  jef  ne 
regarderai  jamais  comme  libre,  une  nation  qui 
sera  asservie  dans  toutes  les  jouissalaees  de  la  vie, 
puisqu  après  tout  c'est  pour  ces  mêmes  jouissan* 
ces  que  les  hommes  se  sont  réunis  en  société, 
.  »  Après  s  être  élevé  à  ces  grands  objets ,  il  faut 
redescendre  à  terre  et  tous  parler  un  peu  de'Tos 
amis.  Notre^dame  d'JuieuU  se  porte  fort  bien, 
quoiqu'elle  prenne  trop  souvent  du  café  contre 
les  ordonnances  du  docteur  Cabanis,  et  qu'elle 
me  dérobe  toujours  de  ma  portion  de  crèîne ,  con- 
tre toute  justice.  Le  bull-^dog ,  que  votre  petit-fils 
nous  a  amené  d'Angleterre ,  est  devenu  insuppor^ 
table  et  même  méchant  ;  il  a  encore  mordu  l'abbé 
dé  Laroche,  et  nous  fait  entrevoir  une  férocité 
vraiment  inquiétante.  Nous  navons  pas  encore 
déterminé  sa  maîtresse  à  l'envoyer  au  combat  du 
taureau ,  ou  à  le  faire  noyer  ;  mais  nous  y  tra-« 
Vfiillons.  Nous  avons  aussi  d'autres  ennemis  Ao^ 
mestiques  moins  féroces,  mais  très-nuisibles  ;  un 
grand  nombre  de  chats,  qui  se  sont  multipliés 
dans  son  bûcher  et  sa  basse-cour  par  le  soin 
qu'elle  a  de  les  nourrir  très-largement;  car,  comme 
vous  l'avez  si  bien  expliqué  dans  votre  essai,  On 
peopling  countries  ,  la  population  se  proportion- 
nant toujours  aux  moyens  de  subsistance,  ils  sont 
aujourd'hui  dix-huit,  et  seront  incessamment 
trente,  mangeant  tout  ce  qu'ils  attrapent,  ne  fai- 
sant rien ,  que  tenir  leurs  mains  dans  leurs  robes 
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fourrées  et  se  chauffer  au  soleil ,  et  laissant  la  mai- 
son s'infester  de  souris.  On  avait  proposé  4e  les 
prendre  dans  un  piège  et  de  les  noyer:  un  sophiste 
subtil ,  de  ces  gens  qui  savent  rendre  tout  problé- 
matique, et  qui ,  comme  Aristophane  le  dit  de  So- 
,crate,  savent  fai^e  la  meUleure  cause  de  la  plus 
mauvaise,  ^  pris  la  défense  des  chats,  et  a  com- 
posé pour  eux  une  Requête  qui  peut  servir  de 
pendant  au  Remerctment  que  vous  avez  fait  pour 
les. mouches  de  votre  appartement,  après  la  des- 
truction des  araignées,  ordonnée  par  iV(?^re-c/atne. 
Mous  vous  envoyons  cette  pièce,  en  vous  priant 
de  nous  aider  à  répondre  aux  chats.  On  pourrait 
aussi  proposer  pour  eux  un  parti  plus  doux ,  qui 
tournerait  au  profit  de  votre  Amérique.  Je  me  sou- 
viens d'avoir  entendu  dire  que  vous  aviez  beaucoup 
d'écureuils  4aiis  les  campagnes  et  beaucoup  de  rats 
dans  les  villes,  qui  causent  de  grands  dégâts ,  et 
qu'on  n'a  pu  convenir  encere,  entre  les  campa- 
gnards et  les  citadins,  de  l'établissement  d'une 
taxe  destinée  à  vous  défaire  de  ces  deux  genres 
d'ennemis.  Or,  pour  cela ,  nos  chats  vous  seront 
d'un  grand  secours.  Nous  vous  en  enverrions  une 
cargaison  d'Auteuil  ;  et ,  pour  peu  que  nous  ayons 
de  ^emps,  nous  aurons  bien  de  quoi  en  charger 
un  petit  bâtiment.  Dans  la  vérité,  il  n'y  a  rien  de 
si  convenable.  Ces  chats  ne  feront  que  retourner 
dans  leur  véritable  patrie  :  amis  de  la  liberté ,  ils 
sont  absolument  déplacés  squs  les  gouvernemens 
d'Europe.  Ils  pourront  vous  donner  aussi  quelques 
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bons  exemples;  car,  d'abord,  «elon  Votre  char- 
mant apologue,  ils  sauront  se  retourner  contré 
Taigle  qui  les  emporte,  et,  en  lui  enfonçant  les 
griffes  dans  le  ventre ,  le  forcer  de  redescendre  à 
terre  pour  se  débarrasser  d*eux.  Nous  devons 
aussi  leur  rendre  cette  justice,  que  nous  h  avons 
jamais  vu  entre  eux  la  moindre  dispute  à  la 
gamelle,  qu'on  leur  porte  régulièrement  deux 
fois  par  jour.  Chacun  prend  son  morceau ,  et  le 
mange  en  paix  dans  un  coin.  Enfin,  après  s  être 
sauvés  de  la  gueule  du  bull-dog,  comme  vous  au- 
tres Américains  de  celle  de  John-Bull ,  ils  ne  se 
mettent  pas  en  danger  par  leurs  dissensions  intes- 
tines :  ils  ont  du  bon.  , 

»  Voila  bien  des  folies ,  mon  cher  et  respectable 
ami;  je  me  les  suis  permises,  parce  que  vous  les 
aimez  et  que  vous  êtes  vous-même  fort  enclin  à  en 
dire  ,  et,  qui  pis  est,  à  en  écrire.  Mais  si  vous  crai- 
gnez de  perdre  de  votre  considération  chez  vos 
compatriotes  en  laissant  apercevoir  ce  goût,  vous 
vous  enfermerez  pour  me  lire ,  et  vous  ne  direz 
rien  au  congrès  du  projet  que  je  vous  propose  de 
vous  envoyer  des  chats  d'Europe.  Un  obstacle  s'y 
opposerait  d'ailleurs,  quant  à  présent  :  notre  traité 
de  commerce  avec  vous  n'est  pas  plus  avancé  qu'à 
la  paix,  et  en  attendant  la  conclusion  de  ce  traité  , 
je  rie  sais  pas  ce  qu'on  ferait  payer  de  droits  d'en^ 
trée  à  ma  cargaison  de  chats  arrivant  à  Philadel- 
phie; et  puis,  si  mon  navire  ne  trouvait  à  se  char- 
grr  chez  vous  que  de  farines,  il  ne  pourrait  pas 
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toucher  à  nos  lies  pour  y  prendre  du  sucre,  ni 
m'en  rapporter  non  plus  de  bon  rhuin ,  que  j'aime 
beaucoup ,  et  qui  paierait  en  France  quelque  petit 
droit  de  76  pour  cent  de  la  valeur.  Tout  cela  em- 
barrasse mon  commerce  de  chats,  et  il  faut  que 
l'imagine  quelque  autre  spéculation. 

»  Je  finis  ma  lettre  à  Auteuil.  La  dame  va  yous 
écrire  et  répondre  à  votre  petit  billet.  L'abbé  de 
Laroche  et  M.  de  Cabanis  vous  écriront  aussi  ,^etc.  » 


RÉPONSE    DE    FRANCKLIN, 

ECRITE     DE     PHILADELPHIE,     AVRIL     I787. 
(T&ilDDGTIOK.) 


«  Mon  trâs-gher  ami  , 

•  Je  n'ai  reçu  ^que  bien  long-temps  après  leur 
date,  vos  agréables  lettres  d'octobre  1 785 ,  et  de  fé- 
vrier 1 786,  avec  les  pièces  que  vous  y  avez  jointes , 
productions  de  i^ académie  des  belles  lettres  d'Âu- 
teuil.  Les  témoignages  de  votre  tendre  amitié ,  vos 
souhaits ,  et  les  félicitations  que  vous  m'adresses; 
sur  mon  retour  dans  mon  pays ,  me  touchent  vi- 
vement. Je  ressens  un  bien  grand  plaisir  en  voyant 
que  je  conserve  une  place  honorable  dans  le  sou- 
venir des  hommes  vertueux  et  dignes ,  dont  la  so- 
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ciété  agréable  et  instructive  a  iait  mou  boaheur 
pendant  mon  séjour  en  France. 

»  Mais,  quoique  je  n'aie  pu  quitter  sans  regret 
votre  aimable  nation,  )  ai  fait  sagement  de  retenir 
dans  mes  foyers.  Je  suis  ici  dans  ma  niche ,  dans 
ma  propre  maison ,  au  sein  de  ma  famille.  Ma 
fiUe,  mes  petits-enfans  sont  autour  de  moi,  mêlés 
à  mes  vieux  amis  et  aux  enfans  de  mes  amis ,  qui 
tous  ont  pour  moi  le  même  sentiment  et  les  mêmes 
égards.  Nous  parlons  tous  la  même  langue  ;  et 
vous  savez  que  l'homme  qui  désire  le  plus  d'être 
utile  à  ses  semblables ,  par  rexercice  de  son  intelli- 
gence ,  perd  la  moitié  de  sa  force  dans  un  pays 
étranger,  où  il  est  obligé  de  se  servir  d'une  langue 
qui  ne  lui  est  pas  familière.  Enfin,  ce  qui  est  plus 
encore,  )e  jouis  ici  des  moyens  et  des  occasions  de 
faire  du  bien ,  et  de  tout  ce  que  je  puis  désirer,  à 
l'exception  du  repos.  Et  le  repos  même,  je  puis 
l'espérer  bientôt ,  soit  de  la  cessation  de  mon  office 
dé  président,  qui  ne  peut  pas  durer  plus  de  trois 
ans ,  soit  en  quittant  la  vie. 

»  Je  suis  toujours  de  votre  opinion  contre  les 
douanes  dans  les  pays  où  les  taxes  directes  sont  pra- 
ticaUes.  Ce  sera  notre  situation ,  quand  notre  iiii« 
mense  territoire  sera  rempli  d'habitans  ;  mais  à 
présent  les  habitations  y  sont  Réparées  «par  de  si 
grandes  distances,  souvent  à  cinq  ou  six  milles  les 
unes  des  autres,  dans  les  parties  intérieures,  que 
la  coHecte  d'une  taxe  directe  nous  est  presque  im- 
possible>  les  frais  nécessaires  pour  payer  un  col- 
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lecteur  qui  va  de  maisou  en  maison ,  surpassant 
la  valeur  de  là  taxe  même. 

»  On  ne  (^ut  s'exprimer  mieux  que  vous  ne  faites 
quand  vous  dites  que  la  liberté  de  cultiver,  de  ma* 
nufaeturer,  d'iinporter  et  d'exporter,  etc. ,  Uberté 
à  laquelle  les  prohibitions  et  les  droits  de  douane 
doonetkt  atteinte,  est  infiniment  plus  précieuse 
que  là  Kberté  politique;  que  celle-ci  n'affecte 
l'homme  que:raremâit,  tandis  qu«  ceUe-^Ià  est  de 
tous  les  .jours  :et  de  tous  lès  momens,  etc.  Maid 
notre  dette ,  causée  par  la  guerre ,  étant  très-pe-» 
santé,  noussoQuhesfordés,  pour  l'éteindre,  d'em- 
ployer tous  les  moyens  pôesibks  de  lév^r  un  revenu  , 
très-disposés  d'ailleurs  à» 'supprimer  tous  droit? 
d'importation  et  d'exportation,  dès  qu'il  nous  sera 
permis  de  nous  en  passer, 

»  Quelque  chose  qu'on  puisse  vous  dire  en  Eu^ 
rope  de  notre  révolution,  vous  pouvez  être  asisuré 
que  notre  peuple  en  est  unanimement  très-satis- 
fait. Le  respect  sans  bornes  qu'on  a  pour  Ics^hom*' 
mes  qui  y  ont  contribué,  soit  comme  guerriers , 
soit. comme  hommes  d'état,  la  j(He  enthousiaste 
avec  laquelle  on  célèbre  aimuellement  le  jour  d«  la 
dédaration  de  notre  indépendance ,  sont  des  preu^ 
ves  incontestables  de  cette  vérité.  Dans  un  ou  deux 
de  nos  états  confédérés ,  il  y  a  eu  quelques  mécoii- 
t^itemens  occasionnés  par  des  sujets  particuliers- 
et  tenant  à  des  circonstances  locales  :  ils  ont  été 
fomentés  et  exagérés  par  nos  ennemis  ;  mais  ils 
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sont  maintenant  presque  entièrement  dissipés,  et 
les  autres  états  jouissent  de  la  paix,  du  bon  ordre, 
et.  d'une^  merreiiieuse  prospérité.  Les  récoltes  ont 
été  abondantes  toutes  les  années  dernières.  Les 
prix  des  productions  de  notre  sol  se  sont  élevés 
par  la  demande  des  étrangers,  et  sont  payés  aident 
comptant.  Les  rentes  des  maisons  ont  monté  dans 
nos  villes;  on  en  construit  tous  les  jours  de  nou- 
velles. Les  ouvriers  et  artisans  gagnent  de  forts  sa- 
laires ,  et  de  grandes  étendues  de  terres  sont  con- 
tinuellement défrichées. 

*  »  Votre  projet  de  déporter  les  diay-huit  chats  de 
'i^otreniame  d'Auteuil  plutôt  que  de  les  noyer, 
est  très-humain;  mais  les  bons  traitemens  qu'ils 
éprouvent  de  leur  maîtresse  actuelle  peuvent  leur 
donner  de  Téloignement  pour  changer  de  situation. 
Cependant ,  s'ils  sont  de  la  race  des  angoras,  et  si 
Ton  peut  leur  faire  savoir  comment  deux  chats  de 
leur  tribu ,  apportés  par  mon  petit-fils,  sont  cares- 
sés ici  et  presque  adorés,  vous  pourrez  les  dispo- 
ser peut-être  à  émigrer  d'eux-mêmes,  plutôt  que 
de  demeurer  en  butte  à  la  haine  des  abbés,  qui  fi- 
niront tôt  ou  tard  par  obtenir  leur  condamnation. 
Leur  requête  est  parfaitement  bien  faite  ;  mais 
s'ils  continuent  de  multiplier  comme  ils  font,  ils 
rendront  leur  cause  si  mauvaise  qu'elle  ne  pourra 
plus  se  défendre  ;  ainsi  leurs  amis  feront  bien  de 
leur  conseiller  de  se  soumettre  à  la  déportation^ 
ou à  la  castration.* 
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•  Les  remarques  du  grammairien  sur  la  parti- 
cule ovû  { 1  ) ,  sont  une  satire  piquante  et  juste.'  Me» 
amis  dMci  qui  entendent  le  français  s'en  sont  infi-- 
niment  amusés  ;  ils  voudraient  bien  qu'elles  fus^ 
sent  inlprimées.  Elles  ont  produit  sur  moi  un  bon 
effet  que  vous  reconnaîtrez  dans  ma  lettre  même  ^ 
car  vous  y  verrez  que ,  partout  où  je  parle  du  bon 
état  de  nos  affaires  publiques,  de  peur  que  vous 
ne  crussiez  que  je  trouve  que  tout  va  bien  parce 
que  j'occupe  ici  une  belle  et  bonne  place,  j'ai  eu 
soin  d'appuyer  mon  dire  de  quelques  autres  rai- 
sons. 

»  La  peine  que  vous  avez  prise  de  traduire  les 
adresses  de  félicitations  que  j'ai  reçues  en  arrivant, 
m'est  une  nouvelle  marque  de  la  continuation  de 
votre  amitié  pour  moi,  qui  m'a  donné  autant  de 
satisfaction  que  les  adresses  elles-mêmes  ;  et  vous 
pouvez  bien  croire  que  de  ma  part  ce  n'est  pas  dire 
peu;  car  cet  accueil  de  mes  concitoyens  a  sur- 
passé de  beaucoup  mon  attente.  La  faveur  popu- 
laire ,  qui  n'est  pas  la  plus  constante  chose  du 
monde ,  se  soutient  pour  moi.  Mon  élection  à  la 
présidence  pour  la  deuxième  année  a  été  una- 
nime. La  disposition  sera-t-elle  la  même,  pour  la 
troisième?  rien  de  plus  douteux.  Un  homme  qui 
occupe  une  grande  place  se  trouve  si  souvent  ex- 
posé au  danger  de  désobliger  quelqu'un  en  rem-» 


(i)  Mélanges j  tome  IV,  page  îiQ* 
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plissant  son  devoir,  que  ceux  qu'il  désoblige  ainsi, 
ayant  plus  de  ressentiment  que  ceux  qu'il  a  servis 
n'ont  de  reconnaissance  ,  il  arrive  presque  tou- 
jours que,  tandis  qu'il  est  fortement  attaqué,  il 
est  faiblement  défendu  :  tous  ne  serez  donc  pas 
^ tonné  si  vous  apprenez  que  je  n'aurai  pas  terminé 
ma  carrière  politique  avec  le  nîéme  éclat  que  je  l'ai 
commencée  (i). 

»  Je  suis  fâché  de  ce  que  vous  me  dites  de  l'in- 
disposition que  vous  avez  éprouvée.  Je  m'étonne 
quelquefois  que  la  Providence  ne  garantisse  pas 
les  bonnes  gens  de  tout  mal  et  de  toute  douleur. 
Cela  devrait  être  ainsi  dans  le  meilleur  des  mon- 
des; et  puisque  cela  n'est  pas ,  je  suis  pieusement 
porté  à  croire  que  si  notre  monde  iiest  pas  vrai- 
ment le  meilleur ,  il  faut  s'en  prendre  à  la  mau- 
vaise qualité  des  matériaux  dont  il  est  fait. 

ji  Embrassez  tendrement  pour  moi  la  bonne 
Notrc'^lafne,  que  j'aime  autant  que  jamais.  Je  nie 
proposais  de  lui  écrire  par  ce  paquebot  ;  m^s  je 
suis  obligé  de  dififérer  faute  de  temps.  Je  suis, 
mon  cher  ami,  avec  une  estime  et  une  affecticm 
sincères,  à  vous  pour  toujours.         « 

B.  Francklin, 
»  Faites  mes  complim^as  à  M.  le  Roy,  â  tous  les 

(i)  Francklin  a  rempli  seslrois  années  de  prëûdenee* 


DE   MO&KLUET,    CHAP.    XV.  SlQ 

dîneurs  du  mercredi,  aux  Étoiles  (i),  et  â  yotre 
famille.  » 

Gemme  dans  la  suite  de  ces  mémoires  je  n'aurai 
pas  occasion  de  reparler  de  Francklin,  )  ajoute  ici 
une  dernière  lettre  de  cet  homme  célèbre ,  datée 
de  Philadelphie,  décembre  1788,  et  que  je  nai 
reçue  qu'après  nos  premiers  troubles. 

Philadelpljîc,  décembre  1 788. 

«  Mon  cher  ami  , 

»La  suspension  des  paquebots  a  interrompu 
notre  correspondance;  il  y  a  long-temps,  bien 
long-temps  que  je  n'^i  eu  de  nouvelles  d'Auteuil. 
J'ai  appris  dernièrement ,  par  M.  Chaumont , 
qu'un  grand  nombre  de  lettres  que  j'ayais  en- 
*  voyées  à  Nèw-Yorck  y  est  resté  plusieurs  mois, 
aucun  paquebot  n'en  étant  parti  pour  la  France. 
Faites-moi  savoir ,  je  vous  prie ,  si  vous  avez  reçu 
de  moi  des  remarques  contre  les  raisons  qu'ap- 
portent  les  Anglais  du  refus  qu'ils  font  de  nous  dé- 
livrer nos  lettres  d'Europe  à  nos  frontières.  Je  vous 
les  ai  envoyées,  il  y  a  près  d'une  année,  en  retour 


,  (i)  Les  Étoiles.  C'est  le  nom  que  Francklin  donniiit  a(ix  deun 
(illes  de  madame Helvé dus,  madame  de  Meun  et  madame  Dandiau. 
d'aptrèsle  conte  qu'on  fait  d'une]mëre  a  qui  sa  petite  fiile  demandai t 
ce  que  devenaient  les  Vieilles  lunes ,  et  qui  lui  répondit  qu'on  les 
cassait  en  cinq  ou  six  morceaux  pour  en  faire  des  étoiles. 


320  IISHOIRES 

de  votre  excellente  plaisanterie  des  Guichets,  et 
de  votre  Essai  de  cométoiogie^  qui  nous  ont  fort 
amusés,  moi  et  plusieurs  de  mes  amis.  D^ns  cette 
disette  de  nouvelles  de  l'académie  d'Auteuil,  je 
lis  et  relis  avec  un  plaisir  toujours  nouveau  vos  let- 
tres et  celles  de  Tabbé  de  Laroche ,  et  les  pièces 
que  vous  m'avez  envoyées  en  juillet  17&7  >  et  le 
griffonnage ,  comme  elle  Fappelle  elle-même ,  de 
la  bonne  dame  que  nous  aimons  tous,  et  dont  je 
chérirai  le  souvenir  tant  qu'il  me  restera  un  souffle 
de  vie  ;  et  toutes  les  fois  que  dans  mes  rêves  je  me 
transporte  en  France  pour  y  visiter  mes  amis,  c'est 
d'abord  à  Âuteuil  que  je  vais.  Je  vous  envoie 
quelque  chose  d'assez  curieux  :  ce  sont  des  chan- 
sons et  de  la  musique  composées  en  Amérique ,  et 
les  premières  de  nos  productions  en  ce  genre; 
j'ai  pensé  que  quelques-uns  pourraient  être  de 
votre  goût  par  la  simplicité  et  le  pathétique.  La 
poésie  de  la  cinquième  me  plaît  particulièrement» 
et  je  désire  que  vous,  ou  M.  de  Cabanis,  la  tra- 
duisiez dans  votre  langue ,  de  manière  que  la  tra- 
duction puisse  être  chantée  stir  le  même  air.  La 
personne  qui  vous  remettra  ma  lettre  est  M.  le 
gouverneur  Morris,  ci-devant  membre  du  con- 
grès, et  l'un  des  membres  de  la  Convention ,  qui 
ont  rédigé  la  constitution  fédérative.   11  est  fort 
estimé  ici  de  tous  ceux  qui  le  connaissent  ;  et  y 
comme  il  est  mon  ami ,  je  le  recommande  d  vos 
civilités ,  ainsi  qu'à  celles  de  M.  de  Marmontel  et 
de  toute  votre  famille. 
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>Je  me  flatte  de  l'espérance  que  vos  derniers 
troubles  sont  âpâiséSé  J*aîine  tendrement  votre 
pays ,  et  je  mê  crois  profondément  intéressé  moi- 
même  à  dâ  prospérité.  Maintenant  qtle  je  viens  de 
finir  la  troisième  année  de  ma  présidence ,  et  que 
désormais  je  n'aurai  plus  à  mé  mêler  d  affaireâ 
publiques ,  je  commence  à  me  regarder  Comme 
un  homme  libre  ^  a^  a  free  tnan^  qui  n^ai  plus 
qu'à  jouir  du  peu  de  temps  qui  me  reste.  J'en  em« 
ploiral  utie  part  à  écrire  ma  propre  histoire ,  ce 
qui  9  en  rappelant  à  mon  souvenir  le  passé ,  me 
fera,  pour  ainsi  dire,  recommencer  ma  vie, 

•»  Je  suis  toujours ,  mon  cher  ami  i  etc* ,  etc.  » 


IfOEELUHT^  tOBl.  I.   2*  édlt.  .     âl 
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CHAPITRE    XVI. 


PtifituM  4^  mart{uift  de  GhaçtellaiE  contre  Bri^sol.  Nf^iyveem  mé- 
moires en  faveur  de  la  liberté  du  commerce*  Lettre  à  Tarchevéque 
de  Sens.  Première  assemblée  des  Notables.  Prieure'  de  Thimer. 


En  J7&7,  Brissot,  que  nous  avons,  vu  d€j>uis 
yuçmbre  de  rassemblée  législative  et  de  la  Con- 
vention ,  briller  sur  ces  deux  théâtres  et  aller  finir 
sa  carrière  sur  un  échafaud,  avait  écrit  une  satire 
insolente  et  in jiûste  soùs  le  titre  d'JÇmtmen  criih 
que  des  voyages  dans  l'Amérique  septentrionale, 
de  M.  le  marquis  de  Chaltellux  :  je  crus  devoir 
prendre  la  défense  de  mon  ami.  Ma  réponse  était 
imprimée  plus  da  moitié,  lorsque  M.  de  Chastel- 
lux,  craignant  d'engager  un  combat  à  outrance 
avec  un  mauvais  homme,  qui  prenait  déjà  une 
sorte  de  crédit,  me  pria  de  suspendre  l'impres- 
sion. Je  conservai  seulement  deux  exemplaires  des 
premières  feuilles  livrées ,  et  fis  transcrire  à  la  suite 
.la  fin  du  manuscrit,  L'nu  de  ces  deux  exemplaires 
doit  itre  resté  entre  les  mains  de  M""  de  Çhastel- 
lux  après  la  mort  de  son  mari  :  on  trouvera  l'autre 
chez  moi. 

Je  me  trouvai  engagé ,  vers  ce  temps-là  même, 
à  traiter  de  nouveatf*  la  question  de  la  liberté  du 
commerce  de  l'Inde.  Depuis  1769  jusqu'à  l'avéne- 


ment  de  M.'  de  Calonne  au  ministère ,  la  compa-* 
gnie  était  demeurée  supprimée^  et  le  Gominerce  de 
riude  s'était  fait  avec  quelque  succès  :  on  ne  pou- 
vait rien  demander  de  plus  pour  des  essais  de  Ii«» 
berté,  faits  après  quarante  années  de  privilège  et 
de  monopole. 

M.  de  Clugny,  et  M.  Necker  iui-méme^  dans  une 
administration  de  plusieurs  années,  n  avaient  point 
rétabli  la  compagnie,  quoique  celui-ci  dût  être 
bien  fortement  tenté  de  confirmer  la  théorie  de 
ses  écrits  par  la  pratique  de  son  ministère.  Cet  es- 
sai malheureux  était  réservé  à  grossir  le  nombre 
des. fautes  de  M.  de  Galonné,  qui  releva  le  privi- 
lège exclusif  et  créa  une  nouvelle  compagnie,  con- 
tre le  v<ira  de  la  plupart  des  villes  de  commerce, 
avec  des  avantage»  exorbitans  et  aux  dépens  des 
consommateurs,  aux  dépens  du  revenu  piiblic. 

Les  villes  maritimes ,  fetlgnées  du  joug  qu^e  leur 
imposait  la  compagnie ,  tentèrent  de  s'en  délivrer. 
£lles  envoyèrent  â  Paris  des  députes,' chargés  ^e 
suivre  cette  affairé  au  conseil.  Us  dtiignèrent  m'ho- 
Borer  de  le«r  confiance,  et  je  fis  en  leur  nom  un 
mémoire  où,  reprenant  la  question  que  î'avai9 
traitée  eu  1769,  sous  de  nou^eatix  points  de  vue, 
je  fais  vaMi^,  en  faveur  de  la  Uberté ,  ie  vœtt  de 
l'assemblée  des  notables  dont  je  parlerai  bientdt, 
et  cdui  des  principales  villes  ^u  royaume,  v  J'y 
pnyuvc  par  des  états  authentiques  que',  pendant 
les  i^iÀzé  amiéeli  qui  ont'sUhri  là  réyooatibn  du 
privif^e,  les  négocions  parttëulirrs  ont  faik  htm- 
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reusement  et  utilement  pour  eux  le  commerce  de 
l'Inde  j  que  leur  concurrence  n'apporte  aucun  in- 
convénient ni  à  Tachât  dans  FlndeVni  à  Fimporta- 
tiôn  de  Tlnde  en  Europe^,  et  qu'ils  ne  manquent 
point  de  capitaux;  que  l'était  fait  des  sacrifices 
énormes  à  la  compagnie  nouvelle;  qu'elle  n'ex- 
porte pas  autant  de  produits  de  notre  territoire 
et  de  notre  industrie  qu'en  exporte  le  cotnmerée 
libre;  je  déAiontre  enGn  que  la  suppression^du 
privilège  ne  peut  qu'être  avantageuse  et  à  la  po- 
litique et  aux  finances  dç  l'état 
•  Les  députés  du  commerce  des  villes  de  Marseille, 
Rouen^  Lyon^  Montpellier,  Dunkerque,  Bordeaux, 
Toulouse,  la  Rochelle,  Nantes,  Lorient  et  le  Havre, 
dont  plusieurs  m'avaient  fourni  des  renseigne- 
méns)  et  à  qui  j'avais  lu  mon  mémoire  y  le  signè- 
rent et  le  payèrent  fort  noblement  par  une  vais- 
selle d'argent  de  la  valeur  d'environ  deux  mille 
écus. 

Nousattendionsun  heureux  effet  de  ce  mémoire, 
et  le  ministre  lui-même,  malgré  ses  préventions^ 
eût  résisté  difficilement ,  je  ne  dis  pas  à  la  force  de 
nos  preuves ,  mais  au  crédit  que  semblait  prendre 
dans  les  esprits  la  cause  de  la  liberté;  Mais  j'eus 
bientôt  de  nouveaux  motifis  de  me  flatter  du  suc- 
cès. M.  l'archevêque  de  Sens  étant  arrivé  au  ïni- 
nistère,  je  crus  et  je  devais  croire  qu'aussi  persuadé 
que  moi  des  principes  de  la  liberté  du  commerce, 
il  en  favoriserait  le  rétablissement.  Je  me  chargeai 
donc  de  presser  la  décision  du  conseil  sur  la  ques- 
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tion  nue  j'avais  traitée  dans  mon  nouTeau  mémoire, 
et  j'en  publiai  aussitôt  un  second,  en  réponse  à 
un  précis  pour  la  compagnie,  fait  par  Tâvocat 
Hardouin ,  et  signé  de  Gerbier  et  de  Bùnières, 

Mais  le  torrent  des  discordes  civiles  emporta 
bientôt  nos  mémoires,  et  la  compagnie  des  Indes^ 
et  la  monarchie. 

On  voit ,  en  effet ,  que  Tordre  des  temps  m'a 
conduit  à  rassemblée  des  notables,  prélude  de  la 
révolution.  Elle  s'ouvrit  en  février  ;  et  dès-lors  meai 
relations  ayec  plusieurs  de  ses  membres  me  d6n*r 
nèrent  des  occupations  nouvelles.  Je  m'entretenaia 
souvent  des  affaires  publiques  avec  M.  le'maréchai 
de  Beàuveau  ;  et  j'allais  régulièrement  à  Versailleai 
toutes  les  semaines  chez  l'archevêque  de  Sens ,  qui 
m'écoutait  ainsi  que  beaucoup  d'autf*cs ,  mais,  se 
contentait  de  m'écouter. 

'  Pendant  toute  cette  première  assemblée,  j*ai 
constamment  traité  par  correspondance  avec  Tar- 
chevéque,  d'abord  notable  et  puis  ministre,  la 
plupart  des  questions  importantes  qui  commen-^ 
çaient  à  occuper  les  esprits. 

•  J'ai  conservé  long- temps  des  notes  que  je  lui 
envoyais  chaque  semaine ,  et  dont  j'allais  chercher 
la  réponse  le  vendredi.  Alors  il  me  rendait  mes 
lettres  avec  des  réponses  en  marge ,,  et  en  trois  ou 
quatre  mots ,  à  côté  de  chaque  article;  et  noua  en 
causions  dans  nos  promenades  aul  bois  de  Satory 
et  à  Belaîr, .  au-dessus  de  Bièvre,  et  ensuite  an 
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prieuré  de  Fabbé  de  Yermondi  entre  Yer8ai||e8  et 
Saint-Gcrmaiu, 

Mes  observations  roulaient  sur  ses  opérations 
projetées  ou  faites  ;  et  elles  étaient  toutes  très- 
franches,  sans  qu'il  s'en  offensât  jamais. 

Ainsi  je  le  poussais  de  toutes  mes  forces  à  Téta- 
blissement  de  la  subvention  que  les  parlemens  re- 
jetaient, a  la  destruction  de  la  compagnie  dos  Indes 
renouvelée  par  M.  de  Galonné.  Je  le  détournais  de 
la  guerre  de  Hollande,  qui  ne  pouvait  avoir  d'autre 
résultat  que  d  empêcher  le  stathduder  d'uccroitre 
son  autorité ,  ce  que  je  ne  croyais  nullement  dota- 
mageable  à  la  France.  Je  blâmais  quelques-unes 
de  ses  mesures  de  finance  ;  je  lui  proposais  quet> 
ques  hommes  plus  capables 'de  le  servir  que  cetis: 
dont  il  était  entouré.  Je  critiquais  larrêt du  con- 
seil du  mois  de  septembre  17Ô7,  pat  lequel  il  avait 
cassé  les  arrêts  du  parlement  qui  déclarait  n'avoir 
pas  le  pouvoir  d'enregistrer  les  édits,  et  dont  les 
expressions  me  semblaient  maladroites.  Je  le  pres- 
sais ,  lorsqu'il  a  été  forcé  de  recourir  à  son  emprunt^, 
qui  lui  a  si  mal  réussi,  de  rendre  ses  comptes  en 
le  proposant ,  afin  d'attirer  plus  de  confiance.  Je 
censurais  cet  emprunt  même  eu  beaucoup  de 
points,  etc.,  et,  comme  je  l'ai  dit,  il  se  contentait 
de  m'écouter. 

J'allai  plus  loin  ;  et  je  fus  assez  hardi  pour  rédi- 
ger un  projet  d'emprunt,  accompagné  d'une  pro- 
messe, non  pas  d'états-gënéraux  sur  l'anden  pied, 
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mais  d'un  corps  de  représentons  de  chaque  pro- 
vince, pris  parmi  1^8  nifli4)i!es  des  administra- 
tions provinciales  et  toujours  parmi  des  proprié- 
taires ,  et  qui ,  députés  par  ces  administrations ,  se; 
raient  les  interprètes  fidèles  des  besoins  d^3  peu- 
ples et  les  défenseurs  dç  Jours  droits. 

J'avais  préparé  tout  au  long  et  dans  le  plus 
grand  détail  Tédit  qui  présentait  ces  deux  dispo- 
sitions. <  * 

La  totalité  de  l'emprunt  était  de  43o  millions  en 
cinq  ans,  dont  cent.millions  en  173a,  90  millions 
en  1789,  autant  en  1790,  bo  n^iUions  en  1791,  e( 
70  en  1792.  J'avais  dressé  des  tableaux  des  moyens 
de  ces  cinq  années,  et  de  la  libération  qui  s'opé- 
rait par  les  rembourseinens  et  par  l'extinctiod 
progressive  des  renies  viagères ,  etc.  Je  ne  me  rap-^ 
pelle  pas  mes  autres  inventions. 

Ce  travail  fut  une  réponse  à  l'envoi  que  m'avait 
fait  l'archevêque  de  son  projet  d'emprunt ,  dont  ]b 
faisais  en  même  temps  la  critiqua.  Je  l'accompa- 
gnai d'une  longue  lettre  que  j'ai  conservée  in 
ëhort^handj,  comme  je  la  trafiscrivis  à  Auteûil , 
d'où  j^'aUais  partir  pour  Versailles. 
•  Je  ne  crois  pas  inutilç  de  la  donner  ici ,  parce 
qu'elle  peut  servir  à  prouver *mon  dévouement  ef 
mon  zèle,  si  elle  ne  prouve  rien  de  plus. 
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JùETTRE 


IScrite  k  M.  l'arche  vaque  de  Sens,  au  commencement  de  noTem« 
bre  1787,  en  lui  envoyant  un  projet  çle  préambule  pour  les 
4^ts  portas  au  parlement  le  ipt 
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■  YoUàles  papiers  que  je  vous  ai  annoncés  avants 
}iier  ;  je  les  accompagne  de  quelq\ies  obseryatioiui 
qui  en  seront  la  préface. 

•  Le  projet  quff  je  yous  envoie  diffère  de  celui  que 
vous  m'avez  remis,  principalement  ep  deux  points; 
lun  est  le  développement  de  la  marche  progres3ive 
des  diminutions  de  charges  etlibér^tipusdei^evenus, 
qui  sont  la  seule  ba$e  sur  laqi^elle  prisse  s'^tfiblir 
la  confiance  des  préteurs, 

»  On  ^  dit  en  général  que  des  emprunts  biei^ 
combinés  deviendraient  une  source  de  libération; 
mais  cette  assertion  est  vague  tant  qu'on  ne  s'ap^ 
puie  pas  de  preuves;  et  les  preuves  d'une  vérité  d^ 
ce  genre  ne  peuvent  être  que  des  calcul;  il  fallait, 
je  crois,  les  donner.  ' 

»  Je  sais  bien  qu-op  pe  peut  pasi  faire  entrer  des 
calculs  dans  le  corps  d'un  édit;  mais  on  peut  et  on 
doit  les  y  joindre,  si  vous  voulez  que  votre  em- 
prunt se  présente  au  public  de  la  manière  la  plus 
propre  à  le  recommander. 


DE   MOREILET^    CHAP.    XVI.  3^9 

•  Voilà  ce  qui  me  fait  déplorer  que  vous  n  ayca 
pu  retarder  votre  einprunt  jusqu'à  la  publication 
du.  compte  que  le  roi  a  promis.  C'est  ce  compte 
à  la  main,  qu'il  fallait  demander  à  emprupter  ;  et 
puisque  votre  bilan  laisse  encore  voir  des  res-* 
sources ,  les  prêteurs  les  y  auraient  vues  et  vous 
auraient  porté  leur  argent. 

»Le  tableau  qUe  je  tous  trace  de  vos  moyens 
pour  les  cinq  années  qui  vont  suivre,  renferme  la 
partie  de  votre  compte  qui  peut  fonder  la  confiance  ; 
il  faut  donc  à  tout  prix  donner  au  public  ou  celui*i 
la  ou  un  semblable. 

»  Je  n'ai  eu  pour  le  dresser  d'autres  secours  qu'un 
des  états  de  recette  et  de  dépense  donné  aux  no- 
tables, et  qu'on  m'a  dit  fpurqi  par  M,  Gojard;  mais 
cet  état,  que  je  trouve  d'ailleurs  mal  fait,  n'est  pas 
i^uiBsant  pour  déterminer  avec  précision  les  res- 
sources que  doit  vous  fournir  chaque  année  le  pro- 
grès des  libérations. 

»  II  y  a  des  parties  qui  ne  sont  pas  connues  :  tels 
sont,  par  exemple,  des  emprunts  de  Gênes  et  de 
Hollande,  dont  on  ne  connaît  ni  le  capital  origi- 
naire, ni  les  remboursemens  effectués. 
.  n  Je  n'ai  pas  eu  non  plus  des  détails  dont  j'aurais 
eu  besoin  sur  la  marche  réelle  des  rembourse- 
mens, ni  sur  celle  des  extinctions  des  rentes  via- 
gères; et  ce  défaut  de  pièces  m'a  forcé  de  bâtir  sur 
des  supppsilions^énérales  :  que,  sur  la  totalité  des 
remboursemens  à  faire,  portée  dans  l'état  à  en- 
viron 5 1  millions,  il  s  en  exécutait  annuellement 
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un  vingtième ,  tt  que  les  rentes  viagères  s'éten 
gnaient  pai:  trentièmes,  etc.  ;  mais  ce  n'est  pas  U 
une  manière  de  calculer  assez  précise;  il  feudrait 
énoncer  ctiaque  partie  de  remboursement  qui  doit 
se  faire  ou  être  faite  à  une  telle  époque ,  chaque 
partie  d'extinction  qui  aura  lieu  dans  chaque  an- 
née; ce  que  je  n'ai  ni  fait  ni  pu  faire. 

»  Je  ne  regarde  donc  ce  travail  que  comme  une 
sorte  de  cadre  où  vous  pourrez  plaoa?  le  véritable 
tableau ,  si  vous  êtes  persuadé ,  comme  moi ,  qu'il 
est  indispensable  de  le  publier.  ' 

•  Ce  tableau ,  fait  avec  plus  d'exactitude,  présent 
terait  sûrement  des  ressources  que  j^ai  omises; 
tt  peut-être  montrerait-il  comme  plus  abendantes 
celles-là  même  que  )  ai  indiquées.  On  dit  qu'où 
ne  se  trouve  jamais  plus  riche  que  lorsqu^on  démé^ 
nage  ;  et  je  crois  que,  en  examinant  bien  tes  a&ires 
d'un  grand  pays  comme  la  France,  on  4oit  géné^ 
ralement  y  reconnaître  plus  de  ressource»  encore- 
que  de  besoins  ;  et  les  comptes  y  sont  surtout  bons 
à  cela. 

»  Je  ne  connais  pas  sans  doute  la  situation  de^os 
affaires  aussi  bien  que  vous  ;  mais  je  vais  toujours 
vous  dire  ce  que  je  suis  tenté  d'en  penser,  diaprés 
l'opinion  des  hommes  instruits. 

tf  La  plupart  des  gens  d'affaires  ne  s'imaginent  patf 
que  votre  emprunt  réussisse,  même  après  avoir 
piassé  au  parlement,  et  je  ne  sais  si  personj^épeut 
vous  donner  l'assurance  qu'il  y  passe.  Je  croi^j  pour- 
tant^ qu'il  n'est  pas  impossible  dé  faire  entendre 
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raisoii:à  ces  messieurs ,  ei^  leur  montrant  bieq  Det- 
temeat r^ilteroativedu  retard  des remboursomeDâ 
ou  conversion  en  contrat ,  et  de  Fear^istrement 
de  Temprant 

»  J'ignore  si  vous  vous  détermineriez  çtu  retard 
ou  à  la  conversion ,  ou  à  aucun  des  deux»  car  c'est 
toujours  une  banqueroute.  Mais  si ,,  en  cas  de  reCusi, 
vous  étiez  décidé,  je  vous  conseillerais  fort  de  pré* 
senter  au  parlement ,  d'une  main  votre  çmprunt^ 
et  del'fiutre  un  plan  de  retard  ou  de  conversion  de 
toute  la  dette  exigible  ou  susceptible  de  rembour^ 
sèment. 

»  En  supposant  que  le  refus  d'enregistrer  doivp 
vous  forcer  à  quelques  mesure  pareille,  je  cfois  tou- 
jours qu'il  est  important  de  présenter  votre  em- 
prunt, fussiez-vous  :SÛt  qu'il  sera  rejeté,  e%  de  le 
présenter  appuyé  de  tout  ce  qui  peut  le  justifier  et 
le  faire  goûter  du  public ,  afin  que  Içs  reproche^ 
tombent  sur  ceux  qui  les  mériteront,  pour  avoir, 
encore  feette  fois,  contrarié  la^ule  opération  qui 
peut  rétablir  les  affaires. 

»  Les  parlemens  me  conduisent  naturellement  i 
lautce  point ,  plus  difficile  peut-être  ^  où  mon  projej; 
diffère  du  vôtre. 

»  Vous*  nç  doutez  pas  qu'en  refusant  votre  em- 
prunt ou  ^n  l'acpeptant,  )e^  pçirlemçns  ne  vous 
mettent  encore  en  avant  1(9S  étaf^-généraux  ;  vous 
êtes, forcé  d'avoir  une  réponse  à  ce  qui  v^^  ià  dans 
l'une  ou  dans  l'autre  supposition. 

»S'Us  voits  refusent,  ils  auront  à. dire  qu!iUne 
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peuvent  admettre  de  nouveaux  emprunts  sans 
qu'on  donne  à  la  nation  quelque  sjécurité  contre 
la  continuation  des  mêmes  abus,  etc.,  enfin,  ce 
qu'ils  ont  déjà  dit,  et  ce  que  la  nation  entière  dit 
avec  eux, 

»  Je  sais  bien ,  et  tous  les  gens  sensés  convien* 
nent,  que  les  états-généraux ,  tels  qu'on  les  a  eus 
jusqu'à  présent ,  sont  une  pauvre  garantie.  Mais 
c'est  ce  que  vous  ne  ferez  pas  éptendre ,  tant  que 
vous  n'en  offrirez  pas  une  quelconque,  et  même 
une  meilleure, 

»  Il  n'y  en  a  point  d'autre  qu'une  représentation 
vraiment  nationale;  il  n'y  en  a  point  d'autre  qui 
puisse  vous  dispenser  des  états-généraux. 

»  On  se  fût  contenté  d'abord  d'un  conseil  de 
finance  bien  organisé ,  où  l'on  eût  appelé  quelques 
hommes  indépendans,  c'est-à-dire,  pommés  par 
difierens  corps  de  l'état ,  ou  tour-à-tour  par  quatre 
ou  huit  administrations  provinciales.  Je  vous  ai 
proposé  ce  plan  dans  le  temps  :  il  a  été  rejeté. 

»  Aujourd'hui,  à  qui  voulez-vous  que  la  nation 
se  fie?  Les  parlemens,  qui  la  défendaient  si  mal, 
l'ont .  encore  abandonnée.  Les  promesses  ^<ti  ^oi 
tiennent  au  caractère  et  aux  principes  de  ses  mi- 
nistres. Le  conseil  des  finances,  tel  qu'il  est,  se 
laisse  conduire  par  le  ministère.  Il  nous  faut  une 
barrière  au  retour  des  abus  ;  il  nous  faut  des  états- 
géncraux ,  ou  l'équivalent  :  voilà  ce  qu'on  réjpète 
de  tous  côtés. 
-    »  Si  vous  avez  une  fois  donné  ou  même  promis , 
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mais  promis  isolennèllement  cet  éqtiiv^dent ,  le  refus 
d^enregîâtrer  sera  universellement  blân^é^  et  les  ré-* 
proches  des  suites  tomberont  sur  les  parleméns. 
Si  TOUS  n'avez  rien  fait  pour  affaiblir  cette  graàde 
ob}ection ,  elle  retotnbera  de  tout  son  poids  sur  le 
gouvernement  et  sur  vous^ 

»  C'est  la  réponse  à  cette  objection  que  j'ai  voulu 
vous  suggérer,  en  faisant  promettre  au  roi^  dans  le 
préambule  de  son  édit,  d'accorder  à  ses  peuples 
une  garantie  contre  les  surprises  qui  peuvent  être 
faites  à  sa  justice  «gai^antie  formée  par  une  repré- 
sentation tirée  des  administrations  provinciales^ 
sous  une  forme  ou  une  autre ,  s'asseniblant  à  des 
intervalles  réglés^  et^  hors  lé  temps  de  ses  assem^ 
blées ,  agissant  par  une  commission  intermédiaire, 
qui  correspondrait  avec  les  administrations  elles-* 
mêmes. 

>  Je  ne  puis  que  donner  une  indication  vague  de 
ce  nouvel  établissement,  qu'on  ne  formerait  que 
d'après  un  plan  bien  détaillé  et  bien  réfléchi,  et 
qui  serait  l'objet  d'une  loi  nouvelle,  niais  dont  la 
seule  perspective  produirait  un  grand  effet  sur  le 
crédit,  si  les  parleméns  s'y  prêtaient,  et  contre 
les  patlemens,  s'ils  ne  voulaient  point  l'adopter. 
Mais  surtout,  votre  enàprunt  admis,  il  est  évident 
que  la  réunion  de  vos  deux  moyens,  tableau  des 
ressources  et  garantie  contre  l'abus  qu'on  en  pour- 
rait  faire  encore,  ranimerait  la  confiance  et  le 
crédit, 

».  Sî  cette  proposition  parait  étrange,  ce  sera  faute 
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de  connaître  la  force  de  Fopinion  publique,  et  la 
faiblesse  du  crédit ,  deux  circohst^ces  qui  rendent 
un  grand  changement  nécessaire.  Sur  le  premier  de 
ces' points,  )'ai  bien  peur  qu'à  Versailles  on  ne  soit 
pas  du  t6uta%1Coliratit.il  suffirait  cependant,  pour 
s'ymettre,  dese  rappeler  les  sacrificespéniblesqu  on 
Tient  d'être  obligé  de  fiaire  à  Topinion ,  en  retirant» 
des  édîts  ^  «n  rappelant  les  parlemens ,  etc. ,  etc.  » 

Suiyaient  quatre  observations  sur  le  projet  d'em- 
prunt que  m'avait  envoyé  l'archevêque. 

L'une,  sur  l'insuffisance  des  économies  dans  les 
premières  années ,  qu'il  ne  fallait  pas  avouer. 

La  deuxième ,  sur  l'insuffisance  des  vingtièmes, 
qu'il  ne  fallait  pas  dire  non  plus. 

La  troisième ,  sur  la  guerre ,  qu'il  ne  fallait  pas 
croire  possible. 

La  quatrième,  sur  d'autres  emprunts  dont  il 
n^était  pas  adroit  de  parler,  etc. 

Ce  Mémoire  ^  qui  m'avait  pris  dix  ou  dou^e  jours 
d'un  travail  assklu ,  me  fatigua  beaucoup ,  et  j'at- 
ti^ibue  à  cette  cause  un  état  d'affai^sémetat  daos  le- 
quel je  tombai  soudain  vers  la  fin  de  noven^re; 
je  n'avais  ni  fièvre  ni  douleur  «  maïs  point  d'a]K 
petit,  une  stupeur  extrême  Yieqrd'Azir  ne  me 
donna  aucun  remède ,  et  jugea  fort  bien  que  je 
me  périrais  par  le  repos»  En  eiffet^  après  une 
quinzaine  de  joui*s^  je  taie  trouvai  dans  mon  éttrt 
«ccioutnmé.         * 

Je  dois  dire ,  au  reste ,  que  la  partie  la  plue  inté- 
ressante de  ce  travail  était  l'ouvragée  de  Dufresnc 
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Saint-Léon  ^  homme  actif  et  laborieux ,  qui  ne 
manque  pas  d'idées  sur  les  matières  de  finances,  ' 
inais  qui ,  peut-être ,  ne  sait  pas  les  développer  ôvec 
assez  de  simplicité.  Je  fis  alors  des  efforts  inutiles 
pour  engager  Tarchevêque  à  l'employer,  quoiqu'il 
eût  auprès  de  lui  des  hommes  bien  moins  dignes 
de  son  choix. 

Tandis  que  je  rêvais,  dans  mon  obscurité^  aux 
moyens  de  sauver  de  l'abîme  notre  malheureuse 
France,  la  fortune,  qui  m'avait  déjà  regardé  d'un 
œil  assez  favorable ,  cette  fortune  après  laquelle  je 
puis  dire  en  vérité  que  je  n'avais  jamais  couru , 
mais  que  j'avais  attendue  en  travaillant,  vint  me 
visiter  tout  de  bon  et  avec  plus  ce  bienveillance 
que  je  n'en  pouvais  espérer  ni  prévoir,  sans  faire  ce 
qu'on  appelle  des  châteaux  en  Espagne. 
,  Au  mois  de  juin  1788,  je  devins  titulaire  et  pos- 
sesseur d'un  fort  bon  bénéfice ,  le  prieuré  de  Thi- 
Hier,  possédé  par  l'abbé  deBouvillcj  et  qui  m'échut 
â  sa  mort  en  vertu  d'un  induit  que  m'avait  donné 
M%  Turgot.  Mais  les  lecteurs  français  ne  sauront 
bientôt  plus  ce  que  c'était  qu'un  induit;  c'était  un 
droit  des  officiers  du  parlement  et  des  maîtres  des 
requêtes^  au  premier  bénéfice  vacant  à  la  nomina- 
tion de  i'évéque  ou  abbé  à  qui  l'induit  avait  été 
signifié ,  et  que  le  coUateur  était  tenu  de  conférer 
à  cet  officier  s'il  était  clerc  lui-même,  ou  au  clerc 
4  qui  cet  officier  1  avait  cédé. 

J'avais  cet  induit  depuis  près  de  vingt  ans ,  sans 
qull  m*eût  rien  produit.  M.  Turgot  ine  l'avait  fait 
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placer  d'abord  sur  le  doyenné  de  Cairac^  en  Quercy; 
inaisri^vêqued'Autun,  Matbœuf,  ayant  eu  l'abbaye 
deBonnevalau  diocèse  de  Chartres,  M*  Turgotob* 
tînt  de  lui  que  son  induit  fût  transporté  sur  cetje 
abbaye.  Or,  entre  le  petit  nombre  de  bénéfices,  la 
plupart  assez  minces,  qui  étaient  à  la  collation  de 
Bonneval ,  se  trouvait  le  prieuré  de  Thimer  au  pays 
chartrain ,  bénéfice  de  1 5  à  16,000  livres  de  rente, 
à  vingt-quatre  lieues  de  Paris ,  avec  une  charmante 
habitation.  L'abbé  deBoùville,  possesseur  actuel, 
était  vieux  et  infirme  :  c'était  beaucoup  de  chances 
pour  moi.  Mais  il  pouvait  résigner.  Ma  bonne  ou 
ma  malheureuse  étoile  ne  lui  en  donna  pas  le  temps  ; 
on  le  trouva  mort  dans  son  lit,  le  i4  juin*  J'étais 
depuis  quelques  jours  à  Auteuil  chez  M*'  Helvé- 
lius ,  ne  songeant  nullement  au  prieuré  du  pauvre 
abbé ,  lorsque  je  reçus  de  Paris  uri  exprès ,  qui 
m'apportait  cette  petite  nouvelle»  Je  fus  bien  féli- 
cité par  les  atnis  que  j'avais  alors  à  Auteuil  3  et  bien 
embrassé  par  M"*  Helvétius.  Je  partis  pour  Rouen, 
où  était  Févêque  d'Avranches ,  Belbeuf ,  à  qui  l'ab- 
baye de  Bonneval  avait  passé ,  toujours  grevée  de 
mon  induit ,  et  qui  devait  me  conférer  le  bénéfice. 
Je  revins  à  Paris  lestement  ;  et  le  jour  de  Saînt- 
Pierre,  29  juin,  je  me  trouvai  à  Thimer ,%ù  je 
jiris  possession. 

Je  trouvai  là  une  maison  ancienne,  mais  solide- 
ment bâtie  et  fort  bien  distribuée,  et  un  jardin 
de  sept  à  huit  arpens,  y  compris  le  jardin  potager. 
Le  revenu  était  alors  de  quinze  mille  livres,  partie 
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en  un  domaine  et  terres  affermées ,  partie  en  dî- 
mes, les  unes  affermées^  les  autres  reçues  en  na-« 
ture  par  moi -même  :  je  le  portai  à  seize  mille  li- 
vres; , 

Ajoutez  a  cela  tous  les  droits  seigneuriaux  de 
chasse,  cens  et  rentes  honorifiques,  etc.  Voilà  le 
bien  qui  m'arriva,  comme  on  dit,  en  dormant,  à 
lage  de  soixante-deux  ans,  selon  le  mot  du  bon 
La  Fontaine  :  . 

Dieu  prodigue  ses  biens 
A  ceux  qui  font  vœu  d*ctre  siens. 

A  mon  âge,  il  était  naturel  d*étre  pressé  de  jouin 
Aussitôt  après  ma  prise  de  possession  /  je  rcTins 
tout  disposer  à  Paris  pour  embellir  mon  nouvel 
établissement.  De  retour  à  Thimer ,  vers  le  milieu 
de  juillet ,  j'achetai  pour  deux  mille  livres  de  meu- 
bles, à  rînvenlaire  de  mon  prédécesseur,  et  j'éta- 
blis chez  moi  les  maçons,  les  menuisiers ,  les  char- 
pentiers, j'employai  un  colleur  de  Béveillon,  qui 
y  travailla  six  semaines  ;  je  mis  a  l'œuvre  un  tapis- 
sier de  Dreux,  qui  acheva  de  me  meubler  en  en- 
tier, sauf  quelques  parties  de  meubles  que  j'envoyai 
de  Paris^  ... 

Je  commençai  aussi  l'arrangement  de  mon  jar-* 
din ,  et  des  plantations  nouvelles ,  et  des  travaux 
pour  récqulement  des  eaux.  Comme  Iç  pays  n'a 
point  de  fontaines ,  je  rétablis  de  grands  bassins  à 
recevoir  les  eaux  de  pluie;  celles  des  puits  étaient 
d'ailleurs. excellentes.  Je  réparai  tout;  rien  né  fut 
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oublié.  Enfin ,  après  avoir  employé  à  embellir  et 
compléter  mon  petit  ermitage. environ  deux  mois, 
de  toute  Tactivité  dont  Dieu  ma  doué,  et  qui  nest 
pas  petite ,  je  me  trouvai  en  état,  au  commence- 
ment de  septembre,  les  vacances  de  T Académie 
étant  ouvertes ,  d'y  recevoir  ma  sœur  et  ma  nièce, 
madame  Piscatory  et  sa  fille ,  depuis  madame 
Pastoret,  et  d'y  passer  fort  agréablement  les  deux 
mois  que  me  laissaient  l^s  vacances  jusqu'à  la  Tous- 
saint. 

En  relisant  le  détail  dans  lequel  je  viens  d'entrer, 
|e  suis  tenté  de  le  trouver  d'une  personnalité  ridi- 
cule ;  car ,  après  moi ,  à  qui  peut-il  être  intéressant 
de  savoir  comment  était  construite  et  meublée  la 
maison  dont  j'ai  été  chassé ,  et  de  quel  agrément  ou 
de  quel  revenu  était  le  bénéfice  dont  j'ai  joui  si 
peu  de  temps?  Mais  qu'on  pardonne  ces  souvenirs 
à  ma  douleur  et  à  mes  regrets.  Je  viens  de  décrire 
l'asile  qu'espérait  ma  vieillesse.  Sans  doute  on  ne 
sera. pas  vivement  touché  d'une  perte  qui  m'est 
commune  avec  tant  d'autres;  mais  j'ai  promis 
l'histoire  de  mes  plus  secrets  sentiniens ,  je  rends 
compte  de  toutes  les  impres.sions  de  ma  vie;, et, 
comme  celles-là  m'ont  profondément  afiecté ,  il  est 
naturel  que  je  les  transmette,  je  ne^dis  pas  à  nos 
neveux ,  mais  à  mes  neveux,  afin  qu'ils  sachent  que 
je  fus  heureux  un  instant,  et  qu'ils  apprennent, 
s'il  le  faut ,  à  ne  pas  l'être  toujours. 
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CHAPITRE    XVII. 


Seconder  assemblée  des  Notables.  Travaux  et  discussions  polititjues. 
États-généraux.  Doublement  du  Tiers. 


Vers  la  fin  de  1 788 ,  se  faisaient  déjà  sentir  avec 
force  les  mouvemens  qui  préparaient  la  révolution 
française. 

L'assemblée  des  notables,  convoquée  au  moisi 
de  février  de  l'année  précédente ,  avait  commencé 
à  agiter  les  esprits.  Au  mois  d'avril ,  l'archevêque 
de  Sens  avait  succédé  à  M.  de  Galonné.  Le  25 
août  1 788 ,  il  avait  cédé  le  ministère  à  M.  Necker. 
Celui-ci  avait  convoqué  de  nouveau  les  notables 
en  octobre.  La  nouvelle  assemblée  avait  eu  pour 
principal  objet  de  ses  délibérations ,  la  forme  à  don- 
ner aux  états-généraux  promis  par  le  roi. 

Fallait-il  suivre  la  forme  de  16149  où  les  dépu>- 
tés  de  la  noblesse ,  du  clergé  et  du  tiers ,  interve- 
naient en  nombre  à  peu  près  égal  ?  ou  donnerait- 
on  au  tiers  un  nombre  de  députés  double ,  et  égal 
au  nombre  des  députés  du  clergé  et  de  la  noblesse 
réunis?  ^ 

L'examen  de  cette  question  occupant  la  seconde 
assemblée  de  notables ,  ses  débats ,  portés  dans  le 
public  et  suivis  dans  les  cluàs  qui  commençaient  à 
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se  multiplier  et  à  s'échauffer  davantage,  donnè- 
teftt  à  la  nation  entière,  et  surtout  à  la  capitale, 
une  agitation  qu'il  fut  bientôt  impossible  de  maî- 
triser. 

Sitôt  que  le.  lièvre  fut  lancé ,  une  foule  de  chas- 
seurs se  mirent  à  le  poursuivre.  Nombre  d  ecri-^ 
Vains  traitèrent  la  question  chacun  à  leur  manière 
et  dans  des  systèmes  opposés. 

J'écrivis  moi-même  et  je  fis  imprimer  des  Oà- 
*teTvàtions  suria  formé  des  états  de  1614*^  oii  je 
défendis  l'opinion  du  bureau  dé  MoNi^iEuii ,  qui 
était  pour  le  doublement  du  tiers. 

A*  cet  écrit  j'en  ajoutai  bientôt  lin  autre  qui 
avait  le  même  but,  et  que  j'intitulai  Réponse  au 
Mémoire  dès  Princes: 

Je  dirai  ici  avec  douleur,  que  cet  ouvrage  ap- 
porta quelque  altération  à  la  bienveillance  que 
m'avaient  montrée  jusque-là  plusieiirs  personnes 
distinguées,  et  entre  les  autres,  M°"  la  comtesse 
deBoufflérs. 

Mon  opinion  contrariait  fortement  là  isienne. 
Elle  s'expliqua  sur  ma  brochure  avec  beaucoup 
de  chaleur  à  M.  le  maréchal  de  Beàuveaul  J'arri- 
vais un  jour  chez  lui,  poiir  dîner,  Comme  elle  en 
sortait.*  Mon  cher  abbé,  me  dlt-ll,  si  vous  étiez 
venu  un  moment  plus  tôt,  vous  auriez  entendu 
chanter  vos  louanges  par  ma  cousine.  M"*  de 
'Boufflers,  qui  m'a  dit  de  vous  pis  que  pendre  ;  et 
je  votis  avertis  que  vous  devez  prendre  cette  ex- 
pression à  la  lettré,  car  elle  vous  sait  un  mal  de 
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mort  pour  votre  réponse  aiux  pr iobes  ;  Qiais  cpipni^ 
îe  partage  vos  torts ,  je  ne.  vous  eu  fer^ii  pas  pîr^ 
chère  :  allons  dîner. 

Je  conçus  fort  bien  et  )*excusai  la  colère  d^ 
M"**  de  Boufflers  :  ses  idées  habituelles  «  ses  liai- 
sons, les  préjugés  de  son  état  devaient  l'ijriter 
contre  moi.;  et  }e  fus  moins  blessé  de  Qe  petit  res- 
sentiment, qu'affligé  de  perdre  la  société,  d'un^ 
femme  aimable  et  spirituelle  qui  m  avait  toujoiirfi 
fort  bien  accueilli.  Je  m'abstins  d'aller  la  voir  jus- 
qu'en 1 794  9  où ,  sortie  de  pris<»i  après  la  mort  de 
Rphespiefre,  elle  désira  elle-même  de  renouer  no- 
tre liaison. 

Lorsqu'on  porte  ses  yeux  sur  les  événemenfl  pos« 
térieurs,  on  est,  il  faut  l'avouer,  bien  naturelle- 
ment conduit  à  blâmer  cette  opinion ,  et  à  rendr>e 
ceux  qui  l'ont  défendue  responsables  des  malheurs 
publics ,  qu'(m  regarde  comme  autant  de  suites  de 
la  composition  de  la  première  assemblée. 

Mais  si  l'on  ne  veut  pas  se  presser  de  condam- 
ner, op  reconnaîtra  peut-être  la  vérité  de  quelques 
raisons,  qui  doivent  nous  absoudre. 

D'abord ,  au  moment  où  l'on  a  accordé  le  dou- 
blement du  tiers ,  on  ne  pouvait  plus  le  refuser. 
Ensuite,  cette  mesure. n'est  devenue  si  funeste 
que  par  les  fautes  du  gouvernement,  qui  furent 
alors:si  nombreuses  et  qu'on  pouvait  éviter.  Enfin, 
après  avoir  consenti  au  doublement,  on  a  négligé 
d  organiser  les  assenxblëes  primaires  et  la  repré- 
sentation dle-mêmesùr  leurs  véritables  principes, 
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c'est-à-dîre ,  de  fonder  les  droits  politiques  qu'on 
rendait  à  la  nation  sur  la  base  de  la  propriété^ 
seul  correctif  puissant  et  efficace  à  rintroduction 
du  tiers  dans  l'administration. 
•  Pour  se  convaincre  d'abord  que  le  gouverne- 
ment ,  lorsqu'il  a  accordé  le  doublement  du  tiers, 
•n'était  plus  en  mesure  de  le  refuser,  il  faut  se  re- 
porter au  moment  où  la  question  a  été  décidée, 
et  se  rappeler  réchauffement  général  des  esprits, 
l'agitation,  l'inquiétude,  l'opinion  presque  uni- 
verselle que  les  intérêts  du  tiers  seraient  encore 
-sacrifiés  dans  une  assemblée  nationale,  si,  par 
son  nombre  même,  il  n'était  pas  en  état  de  s'y  dé- 
fendre; que  la  réforme  des  abus  ne  pouvant  se 
•faire,  en  beaucoup  de  points  importans,  qu'aux 
^dépens  des  privilégiés  ^  et  l'influence  de  leur  rang, 
de  leur  richesse ,  devant  attirer  à  leur  parti  beau- 
coup de  membres  du  tiers,  celui-ci  perdrait  né- 
cessairement toutes  ses  causes;  qu'après  tout,  les 
premiers  ordres  ne  pouvaient  craindre  pour  leurs 
}ustes  droits  les  suites  du  doublement ,  parce 
qu'ils  auraient  toujours,  de  leur  côté,  le  roi  et 
•son  veto  (qu'on  ne  s'était  pas  encore  avisé  de 
mettre  en  question)  ;  qu'il  était  ridicule  de  pré- 
tendre que  vingt-quatre  millions  d'hommes,  for- 
mant le  tiers,  n'eussent  pas  autant  de  représentans 
dans  une  assemblée  nationale,  que  cent  ou  deux 
cent  mille  nobles  ou  prêtres ,  composant  les  deux 
ordres  privilégiés;  qu'enfin,  argument  bien  plus 
fort  que  tous  ceux-<là|  ces  vingt«quatre  millions 
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d'hommes  le  voulaient  :  et  il  iétait  vrai,  en  effet  ^ 
qu'on  était  parvenu  à  le  leur  faire  vouloir. 

C'est  aux  personnes  qui  ont  eu  ces  circonstances 
sous  les  yeux,  qui  ont  vu  et  observé  alors  Paris  et 
les  provinces ,  dont  la  plupart  prenaient  l'exemple 
de  la  capitale  et  n'étaient  guère'  moins  ardentes 
qu'elle ,  c'est  a  ces  personnes  à  prononcer  s'il 
était  possible  de  résister  à  ce  torrent.  Quant  à  moi, 
comme  la  plupart  des  hommes  instruits  et  raison- 
nables que  je  connaissais,  j'ai  cru  qu'il  fallait  s'y 
laisser  aller;  parce  que  toute  résistance  serait  inu- 
tile, mais  en  tâchant  de  conduire  la  barque  pour 
éviter  les  écueils. 

J'ai  dit  encore  que  le  doublement  du  tiers. n'est 
devenu  funeste  qu'à  la  suite  de  fautes  graves  et 
multipliées  commises  par  le  gouvernement  et  par 
les  deux  premiers  ordres  eux-mêmes. 

Ici  surtout  il  faut  se  défendre  du  sophisme, 
post  hoc,  ergo  propter  hoc  ;  et  c'est  celui  des  es- 
prits routiniers ,  qui  prononcent  après  coup  que 
le  doublement  du  tiers  conduisait  nécessairen;ient 
à  la  destruction  du  clergé  et  de  la  noblesse,  à  l'a- 
néantissement de  l'autorité  royale,  enfin  à  tous  les 
excès  ;  car  leur  grand  argument  est  que  ces  excès 
ont  été  commis. 

Mais,  en  raisonnant  ainsi,  on  oublie  ou  l'on 
feint  d  oublier  que  ces  funestes  effets  pouvaient 
être  prévenus  par  un  gouvernement  ferme  et  sage , 
et  que,  si  on  ne  les  a  pas  arrêtés ,  c'est  parce  qu'on 
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a   commis  des  fautes  grossièrjes ,  iœpardonnsfcbl^ 
et  décisWesi 

La  première  de  ces  fautes  a  été  de  retarder  la 
couTOcation  des  états-généraux ,  dont  on  ne  pou- 
vait plus  se  défendre ,  depuis  que  les  parlemens 
avaient  déclaré  leur  imcompétence  à  enregislrer 
Fimpôt.  Le  mal  était  fait ,  si  c'en  était  un  ;  et  il  fal- 
lait tourner  toutes  les  mesures  à  affaiblir  ou  à  di- 
riger faction  de  ces  grandes  assemblées.  En  brus-» 
quabt  la  convocation ,  on  eut  donné  dans  le  sens 
des  agitateui's;  mais  on  leur  eût  ôté  leurs  prétextes 
et  une  partie  de  leurs  moyens.  Les  notables^  en 
délibérant  si  longuement  sur  Torgapisation  des 
états,  faisaient  perdre  un  temps  précieux.  Si  leur 
opinion  devait  coïncider  avec  l'opinion  populaire  5 
qui  était  déjà  trop  forte  pour  qu'il  fut  permis  de  la 
contrarier,  il  n'y  avait  qu'à  convoquer  les  étald 
d'après  cette  opinion;  si  elle  devait  y  être  con- 
traire,, ©n  voyait  dès-lors  .qu'il  ne  serait  pas  pos» 
si.ble  de  la' suivre,  comme  en  effet  on  ne  la  suivit 
pas,  l'avis  du  seul  bureau  de  Monsieuh  ayant  été 
adopté  contre  celui  des  six  autres  bureaux ,  parce 
qu'on  jugea  avec  raison  qu'on  ne  pouvait  plus  faire 
autrement. 

Une  autre  faute  a  été  le  retardement  de  l'assem-t 
blée  générale ,  après  l'arrivée  des  députés  en  avril 
1 789 ,  causé  par  le  refus  des  deux  premiers  ordres 
de  vérifier  leurs  pouvoirs  en  commun.  11  était , 
d'abord ,  déraisounable  de  refuser  de  vérifier  en 
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commun  des  pouvoirs  qm[  au  moins. dans  bcau^ 
coup  de  circonstances ,  devaient  s'exercer  en. com- 
mun; et.  cette  vérification  commune  n'avait  pouy 
les  deux  ordres  aucun  danger. 

Il  est  clair  que  9  dans  la  position  où  setrouvaien)!: 
la  noblesse  et  le  clergé,  réduits  l'un  et  l'autre  à  la 
défensive  tout  en  commençant ,  il  ne  fallait  pais 
s'obstiner  à  garder  un  petit  poste  sans  importance , 
mais  se  replier  plutôt  et  conserver  ses  forces  pour 
lin  moment  plus  critique.  i 

Cette  .complaisance  eût  été  d'ailleurs  d'un  bon 
effet  pour  adoucir  les  esprits,  dont  la  tendance  gé- 
nérale était:  et  devait  être  d'attaquer  les  privilégesf 
abusifisdu  clergé  et  de  la  noblesse,  qu'on  avait  l'air 
de  vouloir  défendre  en  chicanant  dès  l'abord  et  sur 
le  premier  deg^é. 

Le  peuple  croyait  difficilement ,  et  les  malinten- . 
tionnés  le  détournaient  de  croire ,  que  la  noblesse 
et  le  clergé  renonceraient  à  leurs  anciens  abtis  et 
se  soumettraient  à  l'impôt  comme  les  autres  ci- 
toyens t  que  la  noblesse  abandonnerait  les  droits 
seigneuriaux ,  la  tyrannie  dès  chasses;  que  le  clergé 
améliorerait  le  sort  des  curésà  portion  congrue,  etc.; 
et  cette  incrédulité  étant  la  grande  force  qu'on  pou- 
vait.employer  contre  les  deux  premiers  ordres ,  on 
devait  voir  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  pressé  que 
de  réaliser  promptement  toutes  ces  réformes ,  si|^ 
en  effet,  la  noblesse  et  le  clergé  sy  prêtaient  dp 
bonne  foi.  Ces.  concessions ,  faîtes'  plus  prompte- 
ment, abattaient  tout-à-coup  la  malveillance  et 
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calmaient  lagitation  dirigée  contre  les  deux  or- 
dres ,  en  portant  aussitôt  les  délibérations  de  ras- 
semblée et  l'intérêt  du  peuple  sur  d'autres  ques- 
tions générales,  auxquelles  les  nobles  et  le  clergé 
n'étaient  plus  intéressés  que  comme  citoyens. 

On  devait  voir  de  plus,  à  l'ardeur  des  esprits, 
échauffés  depuis  près  de  deux  ans  par  les  assem- 
blées des  notables,  et  par  les  clubs ^  et  par  des 
écrits  sans  nombre ,  quil  ne  fallait  pas  donner  un 
aliment  nouveau  à  ce  feu  couvant  encore,  mais 
tout  prêt  d'éclater  en  un  grand  incendie. 

Ceux  qui  ont  observé  Paris  dès  la  première  as- 
semblée des  notables,  en  1787,  savent  quelle  agi- 
tation s'y  faisait  sentir  :  on  discutait  dans  les  civhs 
toutes  les  questions ,  tous  les  plans ,  tous  les  prO' 
jets;  et  ces  clubs  se  multipliaient  sous  toutes  les 
formes ,  et  le  nojnbre  de  leurs  associés  s'augmea- 
tait  tous  les  jours.  C'est  sans  doute  à  ces  réunions 
qu'il  faut  attribuer  la  rapidité  avec  laquelle  se  pro- 
pagea ce  grand  mouvement  des  esprits  dans  la  ca- 
pitale ,  et  de  là  dans  les  provinces ,  avant-coureur 
de  mouvemens  bien  plus  violens  et  plus ,  dange- 
reux. 

'  Aux  clubs  qu'on  pouvait  appeler  publics,  tels 
que  tous  ceux  du  Palais-Royal  et  des  environs,  il 
s'en  joignit  bientôt  quelques  "autres  particuliers, 
moins  nombreux ,  plus  actifs,  et. par-là  même,  se 
dirigeant  mieux  au  but. 

Le  plus  hardi  de  ces  clubs  était  celui  qui  s'as- 
semblait chez  Adrien  Duport ,  conseiller  au  parle- 
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ment.  Là ,  se  trouvaient  Mirabeau ,  Target,  Rœde- 
rer,  Dupont,  Tévêque  d'Autun;  et,  d'après  les 
noms  de  ces  membres  dominans ,  on  peut  croire 
que ,  dans  leurs  projets  de  réforme ,  ces  messieurs 
ne  marchaient  pas  ayec  une  extrême  timidité.  On 
a  prétendu  que  dès-lors  ils  projetaient  Tabolïtion 
des  ordres ,  la  spoliation  du  clei^é ,  et  quelques 
autres  opérations  de  cette  force.  Gela  se  peut,  et 
comme  je  n'étais  point  de  ces  assemblées ,  je  ne  puis 
rien  nier  ni  affirmer  avec  assurance  ;  mais  outre 
que  ces  grands  changemens  ne  sont  qu'un  jeu  en 
comparaison  de  ceux  qu'on  a  faits  depuis,  j'observe 
qu'en  général  les  hommes  ne  franchissent  pas  de 
plein  saut  de  si  grands  intervalles ,  et  que  souvent 
ou  se  fait  honneur  d'avoir  tout  .voulu  pour  laisser 
croire  qu'on  a  tout  prévu. 

J'ai  peine  à  croire,  d'ailleurs,  que  ceux-là  même 
aient  voulu  d'abord  tout  ce  qui  s'est  fait  depuis;  et 
je  n'entends  pas  parler  sans  doute  des  spoliations, 
des  infamies ,  des  cruautés.  Je  fonde  cette  opinion 
sur  ce  que  j'ai  connu  ,  par  ma  propre  expérience , 
des  dispositions  de  plusieurs  d'entre  eux  qui  ve- 
naient aussi  chez  moi.  En  effet ,  j'établis  alors  une 
petite  assemblée  du  même  genre ,  mais  où  ne  se 
produisaient  que  des  sentitnéns  plus  modérés ,  et 
qui ,  par  cette  raisdn  peut-être ,  ne  se  soutint  pas 
si  long-temps.  Je  réunissais,  le  dimanche  matin ,* 
Rœderer,  Laborde  Mèreville,  l'évêque  d'Autun, 
Lenoir ,  avocat  du  Dauphiné  ;  Dufresne  Saint-Léon , 
depuis  commissaire  à  la  liquidation  ;  de  Vaines  et 
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l'Élaiïg  «depuis  commissaires  à  la  trésorerie}  Gar^t, 
avocat  de  Bordeaux  ;  Pastoret,  Trudaiae  le  jeune , 
Lacretelle,  etc. 

Cette  espèce  de  conférence  se  tenait ,  je  dois  le 
dire ,  d'une  manière  édifiante.  On  y  discutait  Iç 
plus  souvent  sans  disputer;  on  y  apportait  des  obr 
servations  écrites  ;  on  y  proposait  de  grandes  quesr 
tions;  mais  de  tous  ceux  que )'ai  nommés,  etdo^t 
plusieurs  ont  eu  dans  l'assemblée  des  opinions 
très-violentes ,  je  déclare  qu'aucun  n'en  a  montré 
de  semblables  parmi  notis  ;  ce  qui  n'est  pas  ud^ 
petite  preuve  de  l'altération  progressive  que  Ip 
temps  seul  a  apportée  dans  les  opinions  ,  et  des 
suites  funestes  du  délai. 

L'effet  naturel,  de  ce  délai  fut  l'accroîftsement 
sensible  de  l'agitation  des  esprits  ;  c'est  pendant  ce 
temps  perdu  que  la  plus  infime  populace ,  se  mê- 
lant aux  membres  du  tiers ,  s'est  accoutumée  à 
faire  cause  commune,  et  à  s'identifiert  ppur  ainsi 
dire,  avec  eux;  et  qu'elle  les  a,  d'une  autre  part, 
animés,  échauffés,  entraînés  à  rexagération  et  à  la 
violence  des  mesures,  en  leur  annonçant  l'appui 
du  peuple  entier. ,  C'est  pendant. ce  délai  que  s'est 
élevée  aux  regards  des  députés  l'idole  de  la  popu- 
larité, idole  impitoyable,  à  qui  il  a  fallu  bientôt, 
comme  à  Meloch,  des  victimes  humaine^.  .C'est 
enfin  pendant  ces  six  semaines  que  le  tiers  s'est 
avisé  peu  à  peu  de  se  regarder  comme  formant  à 
lui  seul  la  nation,  et,  qu'aidés  des  sophiâmes.de 
l'abbé  Sieyes ,  les  députés  se  sont  familiarisés  avec 
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cette  étrange  erreur,  que  la  nation  tout  entière 
était  représentée  par  une  assemblée ,  où  n'étaient 
ni  les  nobles  ni  le  clergé,  possesseurs  d'une  grande 
partie  de  la  propriété  et  de  la  richesse  nationales. 
Ce  délai  produisit  donc  un   eflfet  dangereux  y 
qu'on  n'a  pas ,  je  crois ,  assez  remarqué  :  ce  fut  de 
rendre,  dès  l'abord,  impuissante  et  nulle  l'influence 
naturelle  que  devaient  donner  dans  l'assemblée 
aux  deux  premiers  ordres,  leur  ancienne  dignité , 
leur  crédit,  leur  fortune^  et  les  droits  de  la  pro- 
priété. Cette  influence,  fondée  sur  la  nature  même 
des  bomnies  et  des  choses ,  se  serait  exercée  natu- 
rellement, si  les  ordres  se  fussent  aussitôt  réunis  : 
la  présence  des  nobles  et  du  clergé  au  milieu  du 
tiers ,  dès  l'origine,  eût  contenu  entre  de  certaines 
limites  les  mouvemens  de  l'asemblée;  lestrpinions 
exagérées,  combattues  à  propos,  se  seraient  mo- 
difiées ,  au  lieii  qu'en  leur  laissant  le  champ  libre, 
comme  il  est  arrivé  dans  l'assemblée  du  tiers  seul, 
elles  n'ont  plus  connu  de  frein. 
.    Les  nobles  et  le  clergé  supérieur,  refusant  à  ce 
moment  de  se  réunir  avec  le  tiers,  m'ont  paru 
eommettre  là  même  faute  qu'un  homme  sans  ar- 
mes, qui,  ayant  affaire  à  un  ennemi  armé  d'un 
lo  ng  bâton ,  ne  cherche  pas  à  se  prendre  corps  à 
corps  avec  lui,  et  cotirtplus  de  risque  parce  qu'il 
n  'est  pas  assez  près  de  son  ennemi» 
-     On  était  si  loin  de  penser  que  le  seùV  double- 
ment du  tiers  pût  donner  aux  ennemis  de  la  nor 
blesse  et  du  clergé  une  puissance  exorbitante,  que 
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je  ine  souviens  très-distinctement  d'avoir  vu  des 
hommes  éclairés  et  d'intention  droite ,  avant  là 
composition  du  clergé  et  la  convocation  telle  que 
la  fit  M.  Necker,  penser  que  le  tiers  doublé  en 
nombre ,  mais  attaqué  par  l'influence  et  la  supré- 
matie naturelle  des  nobles  et  du  clergé ,  pourrait  â 
peine  encore  défendre  ses  droits  les  plus  justes,  et 
obtenir  des  deux  premiers  ordres  les  sacrifices  les 
plus  légitimes  :  bien  entendu  qu'on  supposait  la 
noblesse  non  divisée  en  partis ,  et  le  veto  conservé 
au  roi. 

C'est  la  réunion  trop  tardive  des  ordres  qui  a 
augmenté  sans  mesure  la  force  et  la  malveillance 
du  tiers ,  en  tenant  pendant  si  long-temps  en  op- 
position avec  le  peuple  et  séparés  de  lui  tous  les 
gens  riches ,  et  surtout  le  plus  grand  nombre  des 
propriétaires.  Par  l'obstination  même  qu'ils  ont 
mise  à  se  tenir  séparés,  ils  ont  revêtu  le  caractère 
d'ennemis;  tandis  qu'en  se  rapprochant  plus  tôt, 
en  se  confondant  avec  le  tiers-état,  ils  cessaient 
d'être  un  but  particulier  vers  lequel  se  dirigeait 
toute  l'action  si  puissante  et  si  terrible  de  cette 
masse  énorme  qu'on  appelle  le  peuple.  Dans  une 
réunion  volontaire,  ils  eussent  trouvé  l'occasion 
et  la  force  de  détourner  ou  d  amortir  les  coups 
qu'on  devait  leur  porter;  ils  eussent  obtenu  des 
modifications*'  et  de  la  mesure ,  non  pour  ceux  do 
leurs  privilèges  qu'on  pouvait  regarder  comme  in- 
justes et  oppressas,  mais  en  faveur  de  leur  posr- 
session  et  de  leur  propriété.  lia  eussent  gagné  au 
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moins  de  n  avoir  pour  ennemis  que  les  députés  du 
tiers  dans  rassemblée  nationale ,  au  lieu  qu'ils  sont 
devenus  les  ennemis  du  peuple  lui-même ,  ou  plu- 
tôt d'une  populace  sans  frein  qui,  dénuée  de  toute 
propriété ,  ne  craint  pas  de  violer  les  droits  de  la 
propriété. 

Il  faut  joindre  aux  fautes  que  je  viens  de  relever, 
plusieurs  clauses  maladroites  de  la  déclaration  du 
23  juin;  le  refus  de  M.  Necker  de  concourir  à  cette 
mesure  ;  la  faveur  que  le  roi  témoignait  à  quelques 
hommes,  tels  que  M.  de  Broglie  et  M.  de  BreteuiL 
connus  par  leur  opposition  aux  réformes  que  de- 
mandait l'opinion  ;  enfin  ^  le  renvoi  si  imprudent 
du  ministre  qui  avait  la  copQance  publique. 

Que  dirai-je  de  l'étourderie  et  de  la  légèreté  qui 
ont  fait  mettre  en  avant  et  puis  retirer  les  trou- 
pes ,  laissé  le  peuple  forcer  les  prisons ,  piller  les 
Invalides ,  s'emparer  de  l'arsenal ,  prendre  la  Bas- 
tille? 

En  considérant  toutes  ces  circonstances,  et 
cette  multitude  de  fautes  énormes,  qui  seules  ont 
rendu  funeste  le  doublement  du  tiers ,  comment 
ose-t-on  rejeter  tous  nos  malheurs  sur  ceux  qui, 
cédant  à  une  impulsion  invincible  de  l'opinion  pu- 
blique, ont  consenti  à  une  représentation  vérita- 
blement plus  égale ,  et  que  la  justice  semblait  ré- 
clamer? 

0^i,  on  pouvait  doubler  le  tiers  ,  et  en  même 
temps  payer  la  dette  nationale ,  conserver  les  pro- 
priétés inviolables ,  maintenir  la  force  publique  et 
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sauver  la  nation  et  la  monarchie.  C  est  là  mon  iii« 
time  conviction,  que  j'espère  faire  passer  dans  les^ 
prit  de  tout  homme  impartial ,  et  qui  est  au  moins 
mon  eiECuse. 

MM.  Mounîer,  de  Lally,  et  une  foule  d'autres 
citoyens,  zélés  défenseurs  de  la  cause  publique, 
ont  voulu  le  doublement  du  tiers,  et  par  consé- 
quent ils  ont  voulu  armer  le  tiers  dî'une  force 
qu'on  pouvait  redouter  ;  mais  ils  ont  supposé 
qu'il  resterait  au  roi  et  assez  d'intérêt  et  assez  de 
puissance  pour  arrêter  la  violence  du  mouvement 
de  la  majorité ,  contre  la  noblesse  et  le  clergé,  dan» 
les  questions  où  il  ne  s'agirait  pas  de  leurs  privilé- 
.  ges  pécuniaires  et  des  autres  abus  véritables ,  dont 
on  pouvait  et  devait  désirer  la  réforme  ;  ils  ont. 
supposé  aussi  que  la  noblesse  et  le  clergé  subsis- 
tant auraient  assez  de  force  pour  se  défendre ,  et 
défendre  en  même  temps  la  prérogative  royale. 

Ils  ont  cru  que,  pour  rejidreles  états  de  quelque 
utilité  pour  la  réforme  des  abus ,  il  fallait  consen- 
tir à  une  mesure  juste  et  légitime  ;  mais  ils  n'ont 
pu  prévoir  que  l'insurrection  du  peuple  armé ,  la 
faiblesse  et  les  fautes  du  ministère  feraient  perdre 
en  un  instant  au  roi  la  force  qu'il  avait  entre  les 
maiiiis  pour  défendre  et  sa  propre  autorité^  et  les 
propriétés  des  nobles  et  du  clergé,  envahies  avec 
tant  de  violence  et  d'injustice,  après  le  sacrifice 
fait  par  les  deux  ordres  de  ce  qu'il  y  avait  d'abusif 
dans  leurs  privilèges  ;  ils  n'ont  ni  prévu  ni  pu  pré- 
voir la  corruption  de  l'armée ,  l'effervescence  du 
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peuple  et  son  influence  tyrarinîque  sur  les  délibé- 
rations de  l'assemblée  ;  ils  n'ont  ni  prévu  ni  pu 
prévoir  que  des  manœuvres  infernales ,  qu'une 
corruption  sans  pudeur  appelleraient,  derrière  les 
députés  du  tiers,  un  peuple  agité,  disposé  à  toutes 
les  résolutions  violentes ,  qui  insulterait  les  défen- 
seurs des  opinions  modérées  contraires  à  celles 
qu'on  lui  suggérait,  et  dont  les  menaces  sangui- 
naires étoufleràient  toutes  réclamations  ;  qu'une 
assemblée,   qui  devait  régler   la  destinée  d'une 
grande  nation,  serait  sans  liberté  et  sans  police 
intérieure  ;-  que  les  opinions  y  arriveraient  toutes 
formées  par  un  seul  parti  dans  des  assemblées  po- 
pulaires ;  ils  n'ont  ni  prévu  ni  pu  prévoir  que , 
sur  une  simple  hésitation  du  roi  à  sanctionïier  les 
décrets  de  l'importance  la  plus  grave,  cent  mille 
hommes  armés  se  porteraient  à  Versailles ,  en- 
sanglanteraient le  palais  de  nos  rois;  ique  des  as- 
sassins poursuivraient  la  reine  jusque  dans  les  bras 
de  son  époux  ;  qu'on  forcerait  le  monarque  à  venir 
Se  remettre  aux  mains  de  ce  même  peuple,  où 
toute  résistance  lui  deviendrait  impossible ,  où , 
perdant  toute  liberté  de  refuser  sa  sanction,    il 
n'entrerait  plus   pour  rien  dans  la  balance  des 
pouvoirs.  ^ 

Les  partisans  de  l'opinion  contraire  insistent ,  et 
prétendent  qu'on  aurait  pu  et  dû  prévoir  ce  qu^ils 
ont  eux-mêmes  prévu.  Ils  ont  annoncé,  disent- 
ils,  que  sitôt  qu'on  4onneraitau  tiers  l'égalité  de  ^ 
voix,  il  abuserafit  de  sa  force  pour  opprimer  les 
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àeut  premiers  ordres ,  objets  de  sa  jalousie  et  de 
son  mécontentement  ;.  ils  ont  annoncé  que  ce  D*é- 
lait  pas  connaître  les  homn^es  que  de  croire 
qu'on  peut  leur  donner  )a  toute-puissance ,  sans 
qu'ils  abandonnent  la  route  de  la  justice  et  du 
devoir. 

J'ai  répondu  d'avance  à  ce  lieu  commun  en  ob-, 
servant  que  la  toute-puissance  n'était  pas  donnée 
au  tiers  dans  un  état  de  choses  où  le  souverain , 
selon  les  instructions  uniformes  de  tous  les  ca- 
hiers ,  gardait  son  veto  absolu ,  sans  lequel  il  n'est 
plus  colégislateur  ;  et  j'ai  indiqué  les  circonstan- 
ces impossibles  à  prévoir,  qui  ont  fait  perdre  ce 
moyen  de  salut  et  disparaître  le  roi  dô  la  consti-> 
tution. 

Il  est  aisé  d'être  prophète  après  coup ,  et  je  n'hé- 
site pas  à  dire  que  c'est  là  le  seul  don  que  je  recon- 
naisse dans  ceux  qui,  ne  pouvant  opposer  à  notre 
opinion  la  raison  et  la  vérité ,  la  combattent  par 
des  faits  indépendans  de  cette  opinion.  Gardons- 
nous  bien  de  prendre  pour  sagacité  et  prévoyance 
ce  qui  n'est  que  crainte  et  pusillanimité. 

Celui  qui  craint  tout,  prévoit  tout  :  l'imagina- 
tion  de  l'homme  effrayé  parcourt  le  champ  vaste 
des  possibilités  ,  et  à  force  de  terreurs  il  est  assuré 
de  ne  voir  rien  arriver  qu'il  n'ait  annoncé  d'a- 
vance et  qui  ne  l'ait  déjà  fait  trembler. 

Si  un  grand  intérêt  concourt  à  augmenter  ces 
craintes ,  sa  prévoyance  sera  plus  pénétrante  en- 
cpre  sans  que  je  l'admire  et  que  je  l'envie  davan- 
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tage.  Celte  espèce  de  divination  a  dû  être  celle  de 
toutes  les  personnes  qui ,  ayant  beaucoup  à  perdre 
dans  un  changement ,  ont  tu  la  ruine  entière  de 
Fétat  dans  les.  moindres  altérations.  Mais  la  ruine 
n'est  pas  arrivée  par  Tendroit  que  leurs  plaintes 
accusent ,  et  elle  a  eu  bien  d'autres  causes  qu'il 
ét^it  facile  de  prévenir. 
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CHAPITRE    XVIII. 

Suite  des  piinctpes  sur  la  composition  des  Assemblées  nationales. 

Je  Tais  donc  essayer ,  dans  ma  dernière  obser?a- 
tion ,  d'assigner  la  principale  cause  des  maux  et 
des  désordres  qui  ont  suivi  la  convocation  des 
états-généraux  et  le  doublement  du  tiers.  Celte 
cause  a  été  Terreur  ou  Toubli  qui  a  fait  mécon- 
naître les  vrais  principes ,  tant  dans  la  composi- 
tion des  assemblées  primaires  et  des  assemblées 
d'électeurs ,  que  dans  celle  de  l'assemblée  des  re- 
présentans;  on  n'a  pas  vu  que  la  propriété  territo- 
riale seule  devait  donner  même  les  premiers  droit» 
politiques ,  et ,  à  plus  forte  raison ,  qu'à  elle  seule 
appartenait  le  droit  de  la  représentation  dans  une 
assemblée  qui  allait  changer  peut-être  la  constitu- 
tion et  la  législation,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  le  gouvernement  des  propriétés. 

On  sent  bien  que  le  doublement  du  tiers  dans  la 
représentation  pouvait  être  plus  ou  moins  dange- 
reux pour  les  nobles  et  le  clergé ,  selon  que  Télec- 
tion  des  représentans  serait  faite  dans  des  vues 
plus  ou  moins  démocratiques  par  des  classes  plus 
ou  moins  infimes  du  peuple;  selon  qu'on  exigerait 
pour  être  représentant  plus  ou  moins  de  fortune 
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et' de  propriété*  Que  serait-ce,  si  Ton  n  exigeait 
rien? 

Après  avoir  décidé  ou  accordé  le  doublement 
du  tiers ,  M.  Necker  devait  songer  à  bien  composer 
la  représentation  qui  formerait  ce  tiers  doublé, 
puisqu'il  allait  mettre  dans  ses  mains  le  destin  de 
la  France.  C'était  à  lui ,  plus  qu'à  personne,  à  cher- 
cher les  moyens  d'avoir  des  représentans  pris  dans 
de  telles  classes  de  la  société ,  qu'ils  eussent  eux- 
mêmes  un  intérêt  de  propriété  qui  les  détournât 
4e  violer  la  propriété  d'autrui  ;  des  députés  quî 
n'eussent  point  des  vues  d'une  démocratie  exagé- 
rée ,  qui  ne  fussent  pas  ennemis  de  l'autorité 
royale.  Négliger  de  veiller  sur  l'organisation  d'une 
assemblée  qui  allait  faire  la  destinée  publique ,  c'é- 
tait oublier  le  premier  de  ses  devoirs  et  faire  courir 
les  plus  grands  risques  à  la  fortune  des  particuliers 
et  de  l'état. 

Or,  telle  est  la  faute  impardonnable  commise 
par  M.  Mecker.  Après  avoir  doublé  le  tiers,  il  a 
laissé  au  conseil  à  débattre ,  comme  autant  de 
questions  oiseuses,  quelles  conditions  il  faudrait 
remplir  pour  assister  aux  assemblées  primaires  et 
nommer  les  électeurs ,  quelles  pour  élire  ^  quelles 
pour  être  élu. 

Le  conseil  luir-méme ,  séduit  par  les  idées  popu- 
laires, a  prescrit  des  conditions  presqu'illusoires , 
par  la  facilité  qu'on  avait  à  les  remplir  :1e  paiement 
d'une  imposition  de  trois  journées  de  travail  pour 
être  admis  aux  assemblées  primaires  ou  aux  pre«< 


558  M£MOIR£S 

inicrs  droits  politiques,  ce  qui. faisait  eptrer  dans 
ces  assemblées  les  cinq  sixièmes  des  mâles  adultes 
du  royaume^  c'est«à*dire ,  enViron  cinq  millions 
4'hommes;  et  pour  être  représentant,  le  paie- 
fnent  d'une  imposition  de  la  valeur  d  un  marc 
d'ai^ënt;  ce  qui  ne  suppose  qiiund 'propriété  in- 
suffisante à  faire  vivre  le'  propriétaire ,  et  avec  la- 
quelle il  peut  n'avoir  ni  intérêt  véritable  à  la  pros- 
périlé publique,  ni  instruction,  ni  loisir,  ni  enfin, 
aucune  des  qualités  nécessaires  dans  le  représen- 
tailt  d'une  grande  nation. 

.  Sitôt  que  la  composition  des  assemblées  pri- 
maires, électorales  et  nationale,  eût  été  réglée 
sans  égard  aux  dorits  de  la  propriété  territoriale, 
dès-lors  durent.naitre  de  grandes  ihquiétudes  daiis 
l'esprit  des  hommes  modérés,  qui  avaient  voulu 
}e  doublement  du  tiers  pour  vaincre  la  résistance 
que  pouvaient  opposer  les  deux  premiers  ordres  à 
là  réforme  des  abus  dont  ils  prolBtaient ,  mais  qui 
n'avaient  pais  voulu  quela  propriéié^  ce  palladium 
de  la  société ,  fût  livrée  sans  défense  au^  entre- 
prises d'une  multitude  indifférente  ou  avide.  Que 
feraient  ces  assemblées  primaires,  composées  en 
partie  d'hommes  sans  propriété?  Ëllesnôtn  tueraient 
des  représentàns  qui ,  pour  la  plupart ,  n^eû  au- 
raient paà  davantage,  et  le  sort  des  propriétés  se 
trouvei;ait  dans  les  mains  d'une  assemblée ,  dont 
pluô  de  la  moitié  n'aurait  aucun  intérêt  à  leur  con- 
servation, et  un  grand  nombre,  des  intérêts  con- 
traires. 
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C'est  cet  oubli  delà  propriété ,  dans  la  formation 
des  états-généraux ,  qui  a  été  ià  véritable  source 
de  nos  malheurs. 

Il  est  évident  que,  dans  la  disposition  des  esprits 
au  moment  de  ce,  grand  acte  politique ,  on  ne  pou- 
vait mettre  des  barrières  trop  fortes  àu-devant  de 
la  propriété ,  menacée  de  tous  les  côtés  par  les 
mouvemens  populaires*  La  propriété  territoriale 
devait  être  surtout  protégée  :  car,  dans  cette  mul^ 
titude  qui  allait  environner  rassemblée  et  influer 
fcUr  ses  délibérations ,  leà  rentiers  étaient  en  asseà 
gfâûd  nombre  pour  défendre  leurs  intérêts. 

Or,  c'est ,  malheureusement,  ce  que  des  hommes 
tzès-éclairés  et  très-bien  intentionnés  ont  reconnu 
trop  tard;  la  faute  n'est  pas  dans  le  doublement  du 
tiers,  elle  est  dans  la  forme  de  convocation.  Sans 
doute  l'empire  des  anciens  usages  ne  permettait  de 
(Convoquer  l'assemblée  que  par  ordres;  niais  on 
devait  ne  la  laisser  composer  dans  chaque  ordre, 
et  même  dans  le  tiers-état,  que  de  propriétaires, 
si  Ton  voulait  sauver  la  propriété ,  ou ,  ce  qui  est 
la  môme  chose ,  la  société  politique  tout  entière. 

Lorsqu'on  traitait  de  la  composition  des  assem- 
blées nationales  au  temps  qui  a  précédé  la  convo- 
cation ,  et  à  l'occasion  des  états  de  Bretagne  et  d^^ 
Dauphiné,  on  opposait  les  nobles  et  le  clergé  au 
tiers-^tat,  sans  considérer  ni  les  uns  ni  les  autres 
comme  propriétaires,  tes  nobles  et  le  clergé,  pos- 
sesseurs d'une  grande  partie  des  biens  territoriaux , 
et  qui  pouvaient  faire  valoir  ce  titre  avec  tant  d'à- 
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vantage,  ne  s'en  avisaient  pas;  ils  alléguaient  des 
privilèges  anciens ,  qui  leur  donnaient  le  droit  de 
concourir  à  la  législation  :  ou  du  moins  de  con-r 
sentir  â  Timposition  selon  tels  et  tels  usages,  elnon 
leur  titre  de  propriété,  qui  aurait  fondé  leur  droit 
sur  une  base  bien  plus  solide. 

Les  nobles  et  le  clergé  ne  disaient  pas  :  «La  pro- 
»prîété  territoriale,  ce  grand  objet  de  Tintérêt  de 
»  toute  nation ,  est  presqu'en  entier  dans  nos  mains. 
9  II  impprteâ  la  nation,  et  même  à  la  partie  de  la 
»  nation  qui  est  occupée  des  travaux  de  la  culture 
»  et  des  arts ,  sans  lesquels  Tordre  social  ne.  pour- 
V  rait  subsister,  de  défendre  les  propriétés  de  toute 
»  atteinte.  Il  est  donc  bien  nécessaire  qu'une  assem* 
vblée  nationale,  revêtue  d'un  très-grand  pouvoir, 

•  soit  composée  d'hommes  intéressés  à  la  conser- 
n  vation  des  propriétés ,  assez  éclairés,  pour  con- 
»  naître  ce  qui  peut  la  blesser,  ayant,  assez  de  loisir 

•  pour  se  livrer  exclusivement  à  ce  soin  ;  et  toutes 
»  ces  qualités ,  en  général ,  ne  se  trouvent  réunies 
»  que  dans  les  propriétaires,  i 

Ce  raisonnement,  qui  eut  embarrassé  les  parti- 
sans d'une  représentation  démocratique,  les  nobles 
et  le  clei^é  ne  le  faisaient  pas;  ils  se  défendaient 
généralement  comme  ordres ,  comme  jouissant  de 
privilèges  qu'ils  croyaient  justes;  mais  ils  ne  fai- 
saient pas  valoir  leur  véritable  titre,  leur  véritable 
droit,  celui  de  la  propriété,  et  la  nécessité  de  U 
défendre  pour  le  bien  de  tous. 

En  recherchant  les  sources  d'une  méprise  si^rosi 


DE   HORELLET,    CHAP.    XVIII»  36 1 

sièrc,  on  la  trouva,  il  faut  le  dire ,  dans  Torgueil  et 
les  préjugés  des  deux  premiers  ordres,  qui  les  dé- 
tournaient d'invoquer  le  principe  de  la  propriété , 
parce  que ,  même  en  supposant  qu'on  l'adoptât , 
nombre  de  bourgeois ,  d'hommes  de  loi ,  de  négo- 
cians ,  d'entrepreneurs  de  difFérens  genres  d'indus- 
trie ,  eussent  siégé  avec  eux  au  même  titre ,  puisque 
c'eût  été  comme  propriétaires.  Et  ils  ne  voyaient 
pas  qu'en  les  y  admettant  comme  tels ,  ils  eussent 
acquis  autant  de  défenseurs  de  leurs  droits  réels  et 
légitimes.  , 

Le  tiers ,  de  son  côté ,  se  bornait  à  contester  les 
privilèges  que  s'arrogeaient  les  deux  premiers  or- 
dres ;  et ,  comme  il  les  entendait  de  même,  il  n'avait 
pas  de  peine  à  les  trouver  fondés  sur  de  faux  titres. 
Il  disait  que  les  usages  anciens  ou  antérieurs,  quand 
on  les  eût  supposés  constans  et  uniformes,  malgré 
le  témoignage  de  toute  l'histoire,  ne  pouvaient 
prescrire  contre  la  justice  et  la  raison,  ni  faire  ou- 
blier les  besoins  du  peuple  et  ses  droits.  Mais  ils 
ne  répondaient  pas  à  une  objection  qu'on  ne  leur 
faisait  pas ,  et  qui  eût  consisté  à  invoquer  pour  les 
deux  premiers  ordres  le  droit  que  la  propriété  leur 
donnait  d'influer  sur  le  gouvernement ,  qui  n'est , 
après  tout ,  que  la  protection  des  propriétés. 

Le  tiers  ne  disait  pas  non  plus  pour  lui-même 
que ,  depuis  plusieurs  siècles ,  la  propriété  territo- 
riale ayant  cessé  peu  à  peu  d'être  exclusivement 
entre  les  mains  de  la  noblesse ,  par  les  progrès  de 
la  richesse  et  du  commerce,  par  la  décadence  des 
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lois  féodales,  par  les  aliénations,  les  démembre- 
mens ,  les  inféodations ,  les  anoblissemens ,  une 
grande  partie  des  terres  du  royaume  avait  passé 
dans  les  mains  des  hommes  du  tiers,  et  qu'à  ce 
titre  leur  appartenait  sans  doute  aussi  le  droit  de 
participer  au  gouvernement  de  la  propriété.  Le 
tiers  n'alléguait  point  cet  argument  en  faveur  de 
ses  droits  ;  il  n'opposait  à  la  noblesse  et  au  clergé 
que  le  nombre  infiniment  supérieur  de  ses  mem-. 
bres ,  et  nullement  sa  qualité  de  propriétaire,  droit 
moins  respectable  à  ses  yeux  que  celui  qu'il  tirait 
du  nombre  teul  de  plus  de  vingt-cinq  millions 
d'hommes,  contrastant  avec  les  trois  ou  quatre 
cent  mille  nobles  ou  gens  du  clergé. 

Les  deux  partis  opposés,  faisant  ainsi  abstraction 
de  leurs  véritables  titres ,  l'opinion  fut  conduite  à 
ne  considérer  les  nobles  et  le  clergé,  d'une  part, 
et  le  tiers ,  de  l'autre ,  que  par  le  seul  rapport  de 
leur  nombre  comparé.  En  ne  considérant  les.  hom- 
mes que  comme  des  unités  numériques,  on  ne  vit 
plus  la  nation  que  là  où  l'on  voyait  le  plus  grand 
nombre  ;  d'où  ce  raisonnement ,  répété  dans  tous 
lés  écrits  du  temps  contre  les  prétentions  des  or- 
dres, et  notamment  dans  celui  de  Sieyes ,  Çu  est-ce 
que  le  Tiers?  Opposez,  disait-on  ,  trois  ou  quatre 
cent  mille  nobles  ou  prêtres  aux  vingt-quatre  mil- 
lions qui  forment  le  tiers-état,  la  nation  ne  peut 
être  que  dans  les  vingt-quatre  millions ,  et  non 
dans  le  million  restant.  Si  donc  les  représentant 
de  ces  vingt-quatre  millions  se  donnent  un  goùver- 


DE    MOR£LL£t,    CHAP.    XVIII.  $63 

tncment  et  de$  loid  sans  le  concours  des  représen- 
fans  de  ce  million ,  ce  gouvememeiit  ne  sera-t-il 
pas  le  gouvernement  légitime  de  cette  nation ,  et 
ces  lois  lie  seront-elles  pas  obligatoires  pour  tous? 
J'en  dirai  ici  ma  coulpe  avec  franchise  :  c'est 
ainsi  que  j'avais  raisonné  moi-même  (i)  dans  l'af-^ 
faire  particulière  de  la  Bretagne  contre  sa  noblesse 
et  son  clergé ,  et  contre  lâforme  de  ses  états.  Voilày 
sans  doute,  une  grande  méprise  pour  la  Bretagne 
comme  pour  le  reste  du  royaume  ;  mais  l'erreur  en 
moi  était  moins  une  erreur  positive,  que  l'omis- 
sion volontaire  d'une  vérité  dont  on  ne  croyait  pas 
encore  avoir  besoin  poiir  combattre  la  forme  vi^ 
cieuse  des  états  de  Bretagne  et  pour  établir  l'uni- 
formité dans  le  gbnvernement.  Malgré  cette  excuse  ^ 
je  me  reprocherai  toujours  de  n'avoir  pas  dès-lors 
énoncé  le  vrai  principe  de  la  représentation. 
'  Il  n'est  pas  douteux ,  et  dépuis  longues  années  )e 
ne  doutaië  point,  que  le  droit  de  constituer,  de 
réformer  le  gouvernement,  n'appartienne  exclusi- 
vement aux  propriétaires.  Ce  sont  lia  des  principes 
établis  par  la  plupart  dés  philosophes  appelés  éco- 
nomistes, tels  que  MM.  Dupont,  Letrône,  Saint- 
Péravy ,  ïurgot;  et  Ces  principes  ont  toujours  été 
les  miens, 
e  On  trouvéria  cette  doctrine  exposée  et  prouvée  en 


(i)  L'auteur  v^ut  parler  des  qualre  Lettres  à  ta  noblesse  de 
Bretagne,  février  1789. 


MEMOIRES 

dix  endroits  de  mes  divers  ouvrages  sur  réconomie 
publique ,  dans  mes  nombreux  manuscrits ,  et  sur- 
tout dans  un  Traité  des  droits  politiques.  Et  ce- 
pendant la  manière  dont  la  question  des  états- 
généraux  a  été  posée  d  abord ,  a  écarté  des  esprits 
cette  idée  si  juste  et  si  vraie/  qui  devait  être  la 
base ,  non-seulement  de  toute  organisation  d'une 
assemblée  nationale ,  mais  encore  des  assemblées 
primaires  et  de  celles  où  Ton  nommerait  les  repré- 
sentans.  > 

C'est  la  doctrine  qu'il  eût  fallu  prêcher  haute- 
ment, et  dès  le  premier  jour  :  car,  on  devait  voir 
bien  clairement  que ,  si  l'Assemblée  nationale 
était  composée,  en  grande  partie,  d'hommes  sans 
propriété  territoriale,  Comme  l'étaient  les  trois 
quarts  des  membres  du  clergé,  presque  tout  le 
Tiers  et  un  assez  grand  nombre  de  nobles ,  on 
mettait  en  péril  le  premier  intérêt  social ,  celui  de 
la  propriété  qui  se  trouverait  violemment  attaquée 
et  insu  fBsamment  défendue. 

Il  fallait  déclarer  que  les  nobles  eux-mêmes 
n'avaient  de  véritable  titre  qui  les  appelât  aux  as- 
semblées de  la  nation  que  leur  propriété ,  et  que 
le  haut  clergé  y  entrait  aussi  à  titre  de  proprié- 
taire usufruitier.  Ce  dernier  titre,  surtout,  a  été 
oublié ,  avec  autant  d'imprudence  que  d'injustice, 
dans  la  composition  de  l'ordre  du  clergé,  iiua* 
ginée  et  favorisée ,  à  ce  qu'il  parait ,  par  M.  Necker. 

Il  était  cependant  aisé  de  voir  qu'en  laissant 
entrer  dans  la  représentation  plus  de  deux  ceats 
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curés  à  portion  congrue,  la  propriété  usufruitière 
ecclésiastique  n'était  plus  représentée  ;  qu'on  ôtait 
ainsi  tout  moyen  de  défense  à  cette  partie  du 
clergé  qui,  seule ,  avait  quelque  intérêt,  quelque 
propriété,  quelque,  chose  à  défendre;  et  que  ces 
mêmes  hommes  enfin,  ennemis  de  leurs  supé- 
rieurs par  état ,  l'étaient  aussi  de  la  noblesse , 
comme  appartenant  au  Tiers  par  leur  naissance. 
On  avait  donc  plus  que  doublé  le  Tiers ,  puisque, 
dès  le  premier  jour,  il  se  trouvait,  aux  états-géné- 
raux, huit  cents  représentans  nés  parmi  le  peu- 
ple, et  à  peine  quatre  cents  députés  appartenant 
au  haut  clergé  et  à  la  noblesse. 

11  résulte,  de  tout  ce  qui  précède,  que  le  dou- 
blement n'est  pas. ici  la  véritable  faute,  mais  que 
cette  mesure  est  devenue  funeste  ensuite  par  de 
nombreuses  fautes  qu'on  pouvait  éviter,  et  surtout 
par  la  composition  vicieuse  de  l'assemblée,  dont 
les  membreis,  pour  n'avoir  pas  été  choisis  parmi  les 
propriétaires ,  ont  fait  bon  marché  des  intérêts  de 
la  propriété,  et  favorisé  toutes  les  entreprises  sug- 
gérées co:ntre  elle  par  une  populace  avide  de  pil- 
lage et  d'usurpation. 

Tous  ces'  débats  ayant  été  terminés  par  un  ar- 
rêt du  conseil,  du  27  décembre  1788,  qui  réglait 
le  doublement  du  Tiers,  on  s'occupa  des  élections, 
et  les  assemblées  primaires  furent  ouvertes. 
.  Je  me  rendis  à  Thimer ,  dans  le  mois  de  février 
1789,  la  veille  du  jour  où  devaient  s'ouvrir  les  as- 
semblées primaires  à  Châteauneuf.  En  y  assistant 
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régulièrement,  l'appris  ce  que  ) 'ignorais. Picore; 
c'est  que  des  assemblées ,  formées  de  Vespèce  du 
peuple  que  je  voyais  lâ,  étaient  inaccessibles  à 
l'ordre,  au  bon  sens,  incapables  de  discussion ^ 
ingouvernables  enfin.  Je  .pris ,  dès-lojrs,  des  homt 
mes  assemblés  une  très -mauvaise  idée,  que  les 
événemens  n'ont  fait,  ensuite,  qu'affermir  et  for- 
tifier. 

Je  ne  fus  pas  élu ,  et  )e  revins  à  Paris  avec  ma 
courte  honte;  cependant,  pour  n'avcûr  rien  à  me 
reprocher,  et ,  cédant  aux  instances  de  mes  amis, 
)e  me  rendis  encore  à  l'assemblée  primaire  des 
ecclésiastiques  de  ma  secUon,  qui  se  tenait  dans 
la  maison  du  curé  de  Saint-Roch  :  nous  étions  là 
soixante -dix  ou  quatre-vingts.  J'eus  assez  boa 
nombre  de  voix  ;  mais  sept  ou  huit  prêtres ,  en  qur 
je  ne  pouvais  réellement  supposer  plus  de  con-^ 
naissance  qu'à  moi,  mé  furent  préférés.  L'ua 
d'entre  eux  était  l'abbé  Fauchet,  qui  s'est  con- 
duit ,  dans  la  première  assemblée  et  dan»  la  Con- 
vention, en  vrai  Jacobin ^  mais  qui,  depuis, 
ayant  voulu  s'arrêter  en  si  beau  chemin,  a  été 
convaincu  de  n'être  plus  assez. patriote,  et  que  se» 
coopérateur?  ont  envoyé  à  l'échafaud  avec  tant 
d'autres,  pour  n'avoir  pas  voulu  les  suivre  jus- 
qu'au bout,  ' 

Les  élections  faites ,  les  députés  se  rassemblè- 
rent k  Versailles  ;  et  tout  de  suite  s'éleva  une  nou- 
velle qiiestion.  Déliberera^-t-on  par  têtes  ou  par 
ordres?  
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Il  semble  que  cette  question  ne  pouvait  plus  en 
être  une,  puisqu'dprès  avoir  accordé  au  Tiers  1^ 
double  représentation,  il  n'était  pas  raisonnable 
de  lui  disputer  la  délibération  par  têtes ,  sans  la-- 
quelle  cette  double  représentation  n'avait  plus  au-» 
cun  avantage  pour  lui. 

Ensuite,  on  opposait  à  la  délibération  par  pr-> 
dres  de  fortes  et  puissantes  raisons;  c'était  donner 
a  l'esprit  du  corps,  naturellement  ennemi  de  l'es- 
prit public,  une  force  et  une  activité  qui  lofe- 
raient résister  à  tout  bien  ;  discuter  et  délibérer 
par  ordres ,  c'est  juger  chaque  cause  entre  les  or- 
dres en  n*éçoutant  qu'une  seule  partie,  ou,  s'il 
peut  rester,  dans  un  tel  tribunal,  des  avocats  (le 
la  cause  publique,  c'est  les  faire  plaider  devant 
des  juges  intéressés  et  prévenus  ;  c'est  fournir  à. 
1  intérêt  particulier  un  moyen  facHe  de  se  cacher 
sous  le  voile  de  l'intérêt  de  corps,  ce  qui ,  dans  la 
sphère  rétrécie  de  la  morale  de  beaucoup  de  gens, 
suffit  pour  justifier ,  à  leurs  yeux,  les  plus  mau-r 
vaises  causes.  On  dispense  alors  chaque  particu- 
lier de  répondre  de  son  opinion ,  qu'il  ne  donne 
plus  comme  sienne,  mais  comme  celle  du  corps 
dont  il  est  membre  ;  et  bientôt  il  n'y  aura  plus  de 
honte  ni  de  remords  à  soutenir  les  opinions  tes 
plus  injustes  :  car,  la  honte  et  le  remords  en  se  par- 
tageant s'affaiblissent  et  s'effacent. 

S'opposer  à  la  délibération  par  têtes ,  disait  -  on 
encore,  c'est,  en  d'autres  termes,  convenir  que 
les  droits  des  privilégiés  sont  de  telle   nature, 
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qu'on  ne  peut,  les  discuter  dans  une  assemblée 
formée  d'uii  nombre  égal  de  privilégiés  et  de  non 
privilégiés,  sans  que  ceux-là  perdent  infaillible- 
ment leur  cause,  aveu  qui  équivaut  à  cette  autre 
proposition  :  les  privilèges  ne  peuvent  soutenir 
une  discussion  contradictoire  et  un  examen  im- 
partial. 

Mais  quoi  !  leur  cause  n'est-elle  pas  mauvaise  ? 
la  possession  des  privilégiés  a-t-elle  quelque  fon- 
dement dans  la  justice  et  dans  la  raison?  alors 
cette  )ustice,  cette  raison  peuvent  conserver  toute 
leur  force  sur  l'esprit  de  quelques  membres  du 
Tiers,  tandis  qu'elles  seront,  d'un  autre  côté, 
soutenues  dans  l'esprit  des  privilégiés  par  la  logi- 
que puissante  de  l'intérêt.  Les  privilèges  trouveront 
donc  toujours  une  défense  suffisante,  au  moins  en 
tout  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  juste ,  de  compati- 
ble avec  l'intérêt  de  la  patrie. 

En  laissant  subsister  les  ordres  comme  tels,  on 
ne  peut  au  moins  se  dispenser  de  les  faire  délibé- 
rer par  têtes  dans  toutes  les  questions  où  il  s'agit 
des  privilèges  contre  lesquels  réclame  l'ordre  non 
privilégié  {  autrement  on  déciderait ,  au  jugement 
des  privilégiés ,  toutes  les  questions  relatives  aux 
privilèges.  Pour  les  autres  points ,  où  les  privilè- 
ges n'entrent  pas ,  y  a-t-il  quelque  raison  de  ne 
pas  les  faire  décider  à  la  pluralité  des  suffrages  de 
tous  les  représentans,  la  représentation  étant  sup- 
posée formée,  comme  elle  doit  l'être,  pour  l'in- 
térêt de  la  nation  ? 
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Voilà  ce  que  disait  le  tiers-état;  et  quand  la  mé- 
thode de  délibérer  par  ordres  n'ei!^t  pas  contrarié 
trop  fortement  les  vues  qu'on  avait  ^annoncées ,  les 
droits  de  la  nation,  la  réforme  des  abus,  il  faut 
convenir  qu'à  Tépoque  où  vint  s'agiter  cette  ques- 
tion ,  il  était  devenu  impossible  de  résister  jus- 
qu'au bout  aux  demandes  du  Tiers  :  ceux  qui  ont 
observé  à  cette  époque  Tétat  de  Paris  et  du  royau- 
me^ savent  qu'on  courait  de  plus  grands  dangers 
en  s'y  refusant.  N'oublions  jamais  qu'en  ce  mo- 
ment l'opinion  publique  entraînait  tout  devant 
elle'j  et  qu'il  y  avait  de  la  folie  à  vouloir  la  com- 
battre. Oui,  lopinion  publique  est  bien  redouta- 
ble, lorsqu'elle  prend  pour  objet  un  homme  ou 
une  classe  d'hommes  qu'elle  répare,  qu'elle  distin- 
gue ,  et  qui  devient  le  but  contre  lequel  elle  se  di- 
rige; car  c'est  alors  qu'elle  exerce  sa  plus  grande 
énergie ,  parce  qu'elle  réunit  plus  facilement  ses 
moyens  et  ses  armes. 

Or,  dans  tout  le  royaume ,  la  querelle  s'établis- 
sait entre  le  peuple  d'un  côté ,  c'est-à-dire ,  la 
masse  de  la  nation,  appelée  encore  tiers-etat ,  et 
les  nobles  et  le  clergé  de  l'autre.  La  querelle  était 
fort: vive  en  Languedoc,  en  Provence,  en  Breta- 
gne, à  Paris  ;  mais  elle  était  plus  ou  moins  animée 
dans  la  France  entière.  Les  gens  raisonnables  pré- 
voyaient que ,  si  l'opinion  du  peuple  venait  à  se 
fixer  à  la  fin  sur  les  nobles  et  sur  le  clergé,  pour 
les  voir  comme  des  ennemis  jurés  qu'il  avait  dé- 
sormais: à  combattre,  la  situation  de. ces  deux  or- 
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dres  deyenait  horriblement  dangereuse.  (Test  ce 
qui  nrriYait  infailliblement ,  pour  peu  qu'on  s'obs- 
tinât à  laisser  dans  une  chambre  les  représentans 
du  Tier»,  et  la  noblesse  et  le  clergé  dans  une  ou 
deux  autres  :  sitôt  que  cette  séparation  serait  feite , 
les  nobles  et  les.  ecclésiastiques  devenaient  le  but 
contre  lequel  se  porterait  plus  fortement  que  )a- 
maift  l'opinion  publique ,  à  la  moindre  cause ,  au 
moindre  prétexte  que  le  Tiers  pourrait  saisir; 

S'il  y  avait,  au  contraire,  quelque  moyen  d'éloi- 
gner le  péril ,  c'était  de  réunir  les  ordres  ;  c'était 
de  faire  cesser,  si  l'on  pouvai^t ,  cette  division ,  et 
de  rapprocher  ce  qu'il  était  si  dangereux  que  l'o- 
pinion séparât.  Je  suppose,  en  effet,  unerésolu-* 
tion  anti-populaire  passée  dans  l'assemblée  natio- 
nale ,  formée  des  trois(  ordres  et  délibérant  par 
têtes  ;  )e  suppose  quelques  lois,  ou  sur  la  percep- 
tion des  impôts ,  ou  sur  la  liberté  civile  j  moins  fa« 
Torablcs  aux  droits  du  peuple  que  le  peuple  né 
l'eût  désiré  :  il  eût  vu  dans  une  pareille  résolution 
1  opinion  de  ses  représentans,  ou  plutôt  celle  de 
tous  les  représentans  de  la  nation ,  le  vœu  de  l'as- 
semblée générale ,  et  non  celui  des  ordres  contre 
lesquels  il  avait  dé)à  des  préventions  justes  ou  in- 
justes. Mais  si  une  loi  qu'il  attendait  eût  été  rejetée 
dans  la  chambre  des  nobles  ou  dans  celle  du 
clergé,  et  que  leur  refus  en  eût  empêché  la  sanc- 
tion, les  deux  ordres  étaient  en  butte  au  mécon- 
tentement public. 

On  dira  peut-être  :  Ëh  bien  ,  cette  opinion ,  ce 
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mécontentement  des  communes,  on  les  eût  bra- 
vés ,  on  y  eut  résisté. 

L'événement  n*a  prouvé  que  trop  combien  cette 
résistance  était  dangereuse  ou  plutôt  impossible; 
u)ai«  J'ajoute  que  ce  résultat  pouvait  se  prévoir; 
on  pouvait  au  moins  prévoir,  jusqua  un  certain 
point,  les  progrès  de  TefiFervescence  publique,  et  le 
peu  de  fond  qu'il  y  avait  à  faire  sur  la  force  des  ar-* 
ities.  On  pouvait  aussi  reconnaître  qu^  l'agitation 
de  la  multitude  et  la  corruption  des.  troupes  de*« 
iKendraient  de  plus  en  plu»  à  craindre ,  si  Ton  dour 
nait  à  ces  deux  gôrmes  funestes  le  temps  de  se  dé- 
velopper. On  n'en  perdit  pas  moins  les  mois  de 
mai  et  de  juin  1 789 ,  en  débats  presque  ridicules , 
et  qui  doivent  surtout  nous  faire  gémir  aujour- 
d'hui ,  quand  nous  nous  rappelons ,  instruits  par 
une  cruelle  expérience ,  la  marche  rapide  des  ré- 
Toliitions ,  et  que  nous  nous  disons  à  nous-mêmes, 
que  ce  temps  précieux  eût  suffi  peut-être  encwe 
pour  sauver  notre  malheureuse  patrie. 
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CHAPITRE    XIX. 

BëTokiiion»  Malheurs  publics  et  privés.  Écrits  politiques. 

QtctQUKs  mouvcnnens  ,  avant^coureurs  de  nos 
' ^amités ,  avaient  inquiété  déjà ,  Ters  le  mois  d a* 
▼ril  1789,  les  amis  d'uîie  sage  réforme;  bientôt 
toutes  leurs  espérances  sont  trompées ,  une  hor- 
rible anarchie  se  prépare.  J'y  ai  survécu  avec  me» 
regrets ,  le  souvenir  de  quelques  bonnes  actions  j 
et  un  reste  d'effroi. 

Une  assemblée,  convoquée  sous  le  titre  d'états 
génértvuxy  se  faisant,  de  son  autorité  privée.  As- 
semblée nationale,  devenant  toute-puissante  par 
l'abolition  des  ordres ,  abaissant  l'autorité  royale ,. 
envahissant  les  possessions  du  clergé,  anéantissant 
les  droits  anciens  de  la  noblesse ,  altérant  la  reli- 
gion dominante,  s'emparant  de  la  personne  du 
roi  ;  le  monarque  en  fuite  ;  une  constitution  qui 
ne  laisse  subsister  qu'un  simulacre  de  monarchie  ; 
tiiie  seconde  assemblée  sans  autre  caractère  que 
celui  de  la  faiblesse  des  moins  mauvais ,  dominée 
par  les  méchans;  ceux-ci  parvenant  a  former 
«ne  troisième  assemblée  pire  que  les  premières  ; 
la  royauté  insultée  et  avilie  ;  l'habitation  du  sou- 
slsrain  souillée  de!  meurtres ,  sa  déchéance ,  sa  cap- 
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tivité;  le  trône,  enfin-,  renversé,  et  la  France 
devenue  république;  le  jugement  et  la  mort  du 
roi  sur  un  échafaud ,  suivie  de  celle  de  son  auguste 
et  malheureuse  compagne  et  de  sa.  vertueuse 
tour;  les  nobles,  les  prêtres,  emprisonnés,  mas- 
sacrés par  milliers;  les  propriétés  partout  enva- 
hies, les  autels  profanés,  la  religion  foulée  aux 
pieds  :  tels  sont  les  faits  que  rassemble  cette  épo- 
que ,  où  les  événemens  ont  été  d'un  tel  poids  et 
se  sont  pressés  en  si  grand  nombre,  que  l'on  croit 
avoir  vécu  des  années  en  un  mois  et  des  mois  en 
un  jour,  comme  un  quart-d'heure  d'un  rêve  pé- 
nible seuible,  au  réveil ,  avoir  rempli  toute  la  durée 
d'une  longue  nuit. 

Quand  je  rappelle  ces  grands  événemens  dans 
le  compte  que  je  rends  de  ma  vie,  ce  n'est  pas  que 
j'en  aie  été  moi-^mèmeparê  nUégnafeneSeî^ 
quoique  mes  liaisons  avec  beauconp  de  gens-  en 
place ,  et  mes  travaux ,  et  l'espèce  de  connais- 
sances que  j'avais  cultivées  et  qiiie  mes  ouvrages 
indiquaient ,  eussent  pu  fort  naturellemen  me  faire 
appeler  aux  assemblées,  je  n'ai  été  membre d^au- 
cune  et  je  n'ai  occupé  aucune  place  dan&»  l'état , 
mais  je  me  suis  trouvé  assez  lié  avec  les  premiers 
auteurs  de  ce  grand  mouvement,  et  assez  mêlé  à 
la  révolution ,  pour  que,  dans  la  suite  de  mes  sou- 
venirs^ j'aie  encore  à  parler  des  aifaires  publiqiïes 
"en  parlant  de  moi. 

Le  12  juillet  1789,  le  prince  de  Lainbesc  es{ 
insulté  aux  Tuileries ,  à  la  léte  du.  régjuient Royal- 
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AUemand  ;  ks  bustes  de  M.   Necker  ef  dii  duc 
'  d'Orléans  sont  promenés  dans  Parts;  on  pille, 
dans  la  nuit  du  i  a  au  1 3 ,  les  bouticfues  des  arr- 
muriers. 

Le  i3  fut  marqué  par  le  pillage  de  la  maison  de 
Saint-Lazare,  celui  du  garde-meuble,  l'enlève^ 
ment  des  armes  déposées  aux  Invalides,  l'armeménit 
du  peuple. 

Enfin ,  le  i4  9  k  û^e  et  la  prise  de  la  Bastille  ;  te 
meurtre  du  gouverneur,  le  marquis  de  Launay, 
et  M.  de  Flesselles  ;  et  les  jours  raivans,  l'assassi- 
nat de  M.  Foulon  et  de  M,  Berthier,  son  gendre, 
ouYi^irent  cette  longue  carrière  de  crimes ,  où  se 
précipitèrent  les  factions. 

J'étais  0  Auteuil  le  i  a ,  et  je  n'en  revins  que  le  1 3 
an  malin.  Je  vis  de  près,  dans  les  journées  suivan« 
tes,  rhorrible  agitation  du  peuple. 

Je  passai ,  à  mes  fenêtres ,  dans  la  rue  Saint-Ho- 
noré,  près  la  place  Yiendômc,  Une  grande  partie 
de  la  nuit  du  1 3  au  1 4  9  à  Voir  des  hommes  de  la 
plus  vile  populace  armés  de  ftisils,  de  broches,  de 
piques ,  se  faisant  ouvrir  les  portes  des  maisons ,  se 
faisant^ doi^ner  à  boire,  â  knanger,  de  Fargent,  des 
armes.  Les  canons  traînés  dans  les  rues ,  les  rues 
dépavées,  des  barricades,  le 'tocsin  de  toutes  les 
églises,  une  illumination  soudaine,  annonçaient 
les  dangers  du  lendemain.  Le  lendemain,  les  bou- 
tiques sont  fermées;  le  peuple  s  amasse ,  l'effroi  et 
la  fureur  ensemble  dans  les  yeux.  Je  connus  dès- 
loFS^  que  le  peuple  allait  être  le  tyran  de  tous  ceux 
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qui  avaient  quelque  chose  à  perdre,  de  toute  au- 
torité, de  toute  magistrature,  des  troupes,  de 
r Assemblée,  du  roi,  et  qtte  nous  pouvions  nous 
attendre  à  toutes  les  horreurs  qui  ont  accompa- 
gné, de  tout  temps,  une  semblable  domination. 
J  avoue  que ,  dès  ce  moment ,  je  fus  saisi  de  crainte 
à  la  vue  de  cette  grande  puissance  jusques-là  dé- 
sarmée ,  et  qui  commenciôt  à  sentir  sa  force  et  à 
se  mettre  en  état  de  l'exercer  tout  entière  ;  puis- 
sance aveugle  et  sans  frein,  le  vrai  Léviathan  de 
Thomas  Hobbes,  dont  récriture  a  dit  :  Non  eêt{i) 
êuper  terrant  potestas^  quœ  ccmparepu/r  et ,  qui 

facius  est  s  ut  nulium  timeret Ip$e  est  reso 

super  univerêoê  fUios  superbiœ. 

Je  renvoie  aux  historiens  les  événemjens  publit« 
de  la  révolution  qui  ont  suivi  le  i4  JuiUet,  la  nuit 
du  4  août,  le  ^  octobre ,  la  translation  de  T Assem- 
blée à  Paris,  etc. 

Au  mois  de  septembre,  j'écrivis  un  petit  ou*- 
vrage  intitulé  Réflexions  du  lendemain ,  dont  le 
but  était  de  relever  la  précipitation  et  les  vices  des 
opérations  faites  sur  les  biens  ecclésiastiques ,  et 
jwincipalement  sur  les  dtmes.  J'accordais  que  les 
biens  ecclésiastiques  ne  sont  pas  essentiellement 
des  propriétés ,  comme  les  propriétés  incommu*- 
tables  et  patrimoniales  ;  mais  j'établissais  en  mémte 
teiïips  qu'ils  sont  des  propriétés  usufruitières,  et 


(i)  Job,  XLI,  24,  a5. 
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par  cela  même  aussi  i^elles ,  aussi  sacrées* qne  tou- 
tes les  autres. 

Cet  ouvrage  fut  suivi ,  au  mois  de  décembre 
1789,  d'un  autre  écrit,  sous  ce  titre:  Moyens  de 
disposer  utilement  des  éiens  ecclésiastiques.  J'y 
abandonne  la  prétention  du  clergé  de  former  un 
corps  politique  possédant  des  biens  en  propriété 
incommutable ,  comme  ordre  ou  corps  de  letat; 
j'admets  le  principe  établi  par  l'Assemblée  natio- 
nale, que  la  possession  des  fonds  et  des  dîmes  du 
clergé  n'est  qu'usufruitière  ;  et  je  propose,  au  lieu 
d'attribuer  sans  profit  pour  la  nation  plus  de 
70  millions  de  dîmes  aux  propriétaires,  ce  qui  ne 
laisserait  pas  de  quoi  pourvoh*  aux  frais  du  culte, 
de  conserver  au  clergé  sa  dîme  et  ses  fonds,  en 
exigeant  de  chaque  bénéficier  le  tiers  de  son  re- 
venu, désormais  affecté  au  paiement  et  à  l'extinc- 
tion successive  de  la  dette  nationale.  Ce  tiers, 
même  en  n'exigeant  aucune  taxe  des  cures  à  por- 
tion congrue  et  les  portant  à  1200  livres,  selon  le 
vœu  de  l'Assemblée ,  était  estimé  à  plus  de  3o  mil- 
lions ;  somme  qui  pouvait  s'accroître  beaucoup 
par  l'abolition  des  ordres  monastiques  et  la  vente 
de  leurs  biens. 

Mais  ces  plans  modéréis ,  qui  sauvaienten  grande 
partie  les  biens  du  clergé  et  lé  clergé  lui-même , 
n'étaient  pas  du  goût  des  réformateiirs ,  dont 
l'ambition  démocratique  ne  recula  pas  devant  de 
plus  grandes  injustices. 
J'ai  décrit  plus  haut  ma  jolie  possession  de  Thi- 
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'mer,  dont  le  revenu,  ajouté  à  ce  que  j'avais  d'ail- 
leurs du  gouvernement  et  à  la  pension  de  quatre 

mille  francs  sur  les  économats ,  me  formait  plus  de 
trente  mille  livres  de  rente.  Bientôt  fût  décrétée 

»  la  vente  des  terres  et  maisons  attachées  aux  béné- 
fices, et  l'expulsion  des  titulaires.  En  juin  1790, 
je  me  rendis  à  Thimer  pour  la  dernière  fois.  Là, 
je  vis  vendre  à  l'enchère  la  maiàon  que  j'avais  ré- 

'  parée ,  meublée ,  ornée  à  grands  frais ,  les  jardins 
que  j'avais  commencé  à  planter,  une  habitation  où 
l'avais  déjà  vécu  heureux,  où  je  pouvais  me  flatter 

,  d'acheyer  le  reste  de  ma  vie  ;  et  forcé  d'abandon- 
ner toutes  ces  jouissances  à  un  étranger  qui  m'a 

«  chassé  de  chez  moi  ^  j'ai  répété  souvent  : 

BarbatiiS  has  segetes,  etc. 

Quelques  jours  après  la  vente  de  ma  maison  et 

tlu  corps  de  ferme  qui  en  dépendait,  je  quittai  le 

pays  pour  n'y  plus  revenir.  Le  concierge  et  sa 

:  femme,  tous  deux  d'un  âge  avancé  et  les  plushon- 

-  nétes  gens  du  monde ,  leurs  trois  enfans ,  deux 

': garçons  qui  étaient  mes  jardiniers,  et  une  jolie 

.  fille  âgée  de  16  ans ,  qui  avait  soin  de  ma  laiterie  , 

un  homme  de  basse-cour ,  intelligent  et  sûr,  que 

j'avais  tous  gardés  de  mon  prédécesseur,  et  que 

.je  traitais  beaucoup  mieux  que  lui,  se  désolaient 

•  et  fondaient  en  larmes.  Le.  curé  et  le  vicaire ,  qui 

m'étaient  aussi  très-attachés ,  partageaient  notre 

.  douleur.  Cette  séparation  me  fit  une  impression 
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•i  déchirante,  que  la  plaie  en  aaigoé  encore  toutei 

les  foU  que  mes  souyenirs  me  reportent  à  ce  tri^ 

moment. 

Je  ne  parle  là ,  comme  on  voit  »  que  de  Thi^ita- 
tion  et  du  domaine  qu'on  m'enlevait,  et  non  des 
rentes  en  dîmes.  C'est  qu'en  me  recherchant  bien, 
je  sens  que  c'est  en  effet  l'habitaticm  et  le  petit  do 
maine  que  je  regrette,  et  non  le  revenu» 

Cette  observatiofi  sur  moi-même  me  donne  oc- 
casion de  faire  remarquer  tout  ce  qull  y  avait 
dodieux  dans  cette  spoliation ,  et  combien  elle 
dut  être  accabji^te  surtout  pour  des  hommes  plus 
âgés  et  plus  pauvres  que  moi.  Mats  la  perte  de  mon 
bénéfice  n'était  rien  :  voici  une  douleur  bien  plus 
cruelle.  Je  vais  raconter  comment  s'est  rompue 
alors ,  entre  M"**  Hdivétius  et  moi ,  une  liaison 
qui  datait  de  trente  ans.  Le  malheur  de  ces  temps 
funestes  et  l'intolérance  des  gens  de  parti  auraient 
dû  épargner  au  moins  une  si  fidèle  amitié. 

M"*  Helvétius,  de  la  maison  de  Ligniville,  une 
des  plus  anciennes  de  Lorraine ,  après  la  mort  de 
son  mari ,  arrivée  en  1771,  avait  acheté  une  mai- 
son â  Auteuil,  où  elle  s'était  déterminée  bientôt 
après  à  fixer  son  séjour  toute  l'année ,  en  renon- 
çant à  venir  â  Paris  passer  l'hiver.  Elle  m'y  avait 
d'abord  donné  un  très*joli  logement,  formé  d'un 
petit  bâtiment  isolé,  au  fond  de  son  jardin.  De- 
puis sept  ou  huit  ans,  j'avais  préféré  un  autre  ap- 
partement dans  le  corpsHcle-logis  sur  la  rue;  j'avais 
làune  bibliothèque  asi^ez  nombreuse,  tirée  démon 
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cabinet  de  Paris  ^  la  vue  des  coteaux  de  Meudon 
au  midi ,  au  nord  celle  du  jardin  de  M"'  de  Bouf- 
flers*  Je  venais  passer  communément  à  Auteuil 
deux  ou  trois  jours  de  la  semaine,  en  y  apportant 
mon  travail, 

La  société  de  M"'  fielvétius  était  alors  formée, 
outre  moi ,  de  deux  hommes  de  lettres  habitant 
sa  maison ,  et  vivant  avec  elle  dans  une  grande  in- 
timité. 

L'un,  Fabbé  de  Laroche,  était  un  ex-bénédic- 
tin' qu'Helvétius  avait  sécularisé  tant  bien  que 
mal,  en  obtenant  un  bref  de  Rome,  appuyé  d'un 
titre  de  bibliothécaire  du  duc  des  Deux  -  Petits  j 
homme  de  sens  et  d'un  assez  bon  esprit,  honnête 
et  désintéressé ,  attaché  à  Helvétius  par  la  recon- 
Daissance.  En  1771,  il  se  trouvait  en  Hollande, 
où  il  était  allé  porter- le  manuscrit  de  VHômme'f 
qu'Helvétius  lui  avait  dpnhé.  En  apprenant  la 
nouvelle  de  sa  piort ,  il  revint  auprès  de  sa  veuve, 
et  se  dévoua  entièrement  à  elle.  C'est  l'époquQ  où 
je  fis  mon  premier  voyage  en  Angleterre,  pressé 
par  le  lord  Shelburne  et  par  M.  Trudaine.  Je  lie 
pouvais  laisser  échapper  une  occasion  que  la 
modicité  de  ma  fortune  ne  me  permettrait  pas  de 
retrouver.  Je  partis  donc,  laissant  auprès  de  ma- 
dame Helvétius  l'abbé  de  Laroche,  qui  méritait 
bien  sa  confiance,  et  qui  lui  fut,  en  effet,  d'un 
grand  secours.  Depuis  ce  temps ,  l'abbé  ne  Ta  plus 
quittée.  - 

L  autre  homme  de  lettres,  qui  formait  avec  l'abbé 
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de  Laroche  et  moi  la  société  intime  et  assidue  de 
M**Helvétiu8 ,  était  M,  de  Cabanis,  jeune  homme 
:  âgé  de  vingt-un  â  vingt-deux  ans  lorsqu'elle  Tayait 
connu.  Il  était  fils  d'un  bourgeois  de  Brives-la- 
Gaillarde,  subdélégué  de  l'intendant  de  Limoges, 
et  pour  qui  M,  Turgot  avait  conçu  de  l'estime  et 
pris  de  la  confiance,  lorsqu'il  avait  administré 
cette  province.  Le  jeune  homme,  d'une  jolie  figure, 
avec  beaucoup  d'esprit  et  de  talent,  avait  obtenu 
aussi  la  bienveillance  de  M.  Turgot.  Madame  Hel- 
vétius l'avait  vu  chez  lui,  et  avftit  partagé  Fintérét 
qu'ilinspiraitàtoutlemonde.  Il  avait  faitun  voyage 
en  Pologne  à  la  suite  d'un  évêque  de  Wilna  que 
•nous  avions  vu  à  Paris,  grand  économiste,  et  qui 
le  destinait  à  concourir  à  quelque  plan  d'instruc- 
tion publique  qu'il  projetait  dans  sou  pays.  U 
était  revenu  avec  une  santé  bien  languissante.  Ma- 
dame Helvétius  lui.  proposa  de  venir  se  réparer  à 
Âuteuil,  et  véritablement  elle  a  pu  se  flatter  de 
l'avoir  rappelé  à  la  vie.  La  tranquillité  du  séjour, 
la  salubrité  de  l'air,  une  chère  bonne  et  saine,  ache- 
vèrent de  le  rétablir. 

^  L'abbé  ,  Cabanis  et  moi ,  nous  avions  vécu  en- 
semble sous  le  même  toit  plus  de  quinze  ans,  sans 
avoir  jamais  la  moindre  altercation.  Je  les  aimais 
tous  les  deux,  l'abbé  deLaroçhe  moins  que  Cabanis; 
mais  j'avais  surtout  pour  celui-ci  une  estime  véri- 
table et  une  tendre  amitié.  Si  la  différence  d'âge  ne 
lui^laissait  point  partager  ce  sentiment,  il  le  payait 
au  moins,  je  crois,  de  quelqiie  bienveillance  et 
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même  de  quelque  estime.  Nous  irivioas  fort  paUi- 
blement  auprès  de  lasxnême  amie,  qui  n'avait  pour 
aucun  des  trois  une  préférence  qui  aurait  déplu  aux 
deux  autres ,  lorsqu'éclatèrent  les  premiers  moûr^» 
vemens  qui  ont  amené  la  révolution ,  et  puis  en. 
1789  la  révolution  elle-même. 

Jusque-là  nos  opinions  politiques  et  philosophie 
ques  différaient  peu;  la  liberté,  la  tolérance, 
l'horreur  du  despotisme  et  de  la  superstition ,  le 
désir  de  voir  réformer  les  abus,  étaient  nos  senti- 
mens  communs.  Mais  nos  opinioqs  commencèrent 
à  devenir  un  peu  divergentes  vers  le  mois  de  juia 
l'^Sg,  où  le  peuple  de  Paris  prit  un  degré  d'agita- 
tion qui  faisait  craindre  de  plus  terribles  excès ,  et 
où  l'Assemblée  elle-même  paraissait  recevoir  ses 
impressions  du  peuple.  Une  grande  inquiétude 
entra  dès-lors  dans  mqn  esprit;  je  craignis  }{u'on 
ne  passât  bientôt  le  but ,  ce  qui  est  toujours  pis 
que  de  rester  en  deçà,  parce  qu'en  ce  genre  on 
peut  bien  ajouter  de  nouveaux  pas  à  ceux  qu'on  a 
déjà  faits  lorsqu'on  est  encore  en  arrière,  mais  on 
ne  revient  jamais  sur  ceux  qu'on  a  faits  de  trop. 
Jetais  à  Auteuil  exprimant  toutes  mes  craintes  le 
1 2  juillet ,  où  le  grand  mouvement  de  Paris,  causé 
par  le  renvoi  de  M.  Necker ,  commença  d'éclater. 
Je  ne  pouvais  faire  partager  mes  inquiétudes  à 
labbé  de  Laroche  ni  à  Cabanis.  Ces  messieurs 
croyaient  fermement  aux  projets  qu'on  attribuait 
au  roi  ou  aux  princes ,  de  canonner  Paris  à  boulets 
rouges,  et  de  dissoudre  l'Assemblée  nationale;  et 
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contre  ces  projets  prétendus,  tous  les  moyens  leur 
paraissaient  bons.   Les  agitations  des  clubs,  les 
motions  incendiaires  du  Palais-Royal ,  lesrésistaB- 
ces  ouvertes  à  l'autorité,  les  prisons  de  TAbbayc 
Saint-Germain  forcées ,  pour  délivrer  quelques  sol- 
dats auxgardes  justementpanis,  toutcela  ne  leurdé- 
plaisait  point.  Us  allaient  tous  deux,  diepuis  quelque 
temps,  exagérant  insensiblement  leurs  priucipei. 
Cabanis  s'était  lié  avec  Mirabeau;  plusieurs  autres 
députés  des  plus  violens ,  tels  que  Volney,  Tabbé 
Sieyes,  Bei^asse ,  qui  a  depuis  compris  qu'il  était 
allé  trop  loin;  Champfort  qui,  sans  être  député, 
mettait  à  défendre  les  opinions  les  plus  emportées 
l'adresse  de  son  esprit  et  la  noirceur  de  sa  uiisao* 
thropie ,  fréquentaient  Auteuil  et  y  laissaient  des 
traces  de  leurs  ^sentimens.  Il  était  dès-lors  difficile 
que  nous  fussions  d'accord.  Les  disputes  se  mul-* 
tipliaient ,  et  devenaient  tous  les  )ours  plus  vives. 
M"*'  Helyétius  avait  alors  un  parti  raisonnable  à 
prendre  ;  c'était  de  rester  neutre  entre  ses  amiS)  d6 
se  retrancher  dans  son  ignorance,  et  d'embrasser 
im  doute  modeste  sur  de  si  hautes  questicms.  Elle 
devait  même  ce  doute  à  l'estime  et  à  rattachement 
qu'elle  me  montrait  depuis  tant  d'années;  eUe  pou- 
vait croire  que,  m'étant  occupé  toute  ma  vïedeces 
grands  objets,  avec  un  esprit  droit  qu'on  ne  me  refu- 
sait pas,  les  opinions  de  ses  autres  amis  ne  devaient 
pas  avoir  pour  elle  plus  d'autorité  que  la  mienne. 
Si  même  ce  parfait  scepticisme  était  impraticable 
pour  un  caractère  vif  comme  le  sien,  elle  pouvait» 
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je  De  dirai  pas  me  dissimuler  ses  sentimens ,  mais 
souffrir  que  j'eusse  les  miens,  et  me  les  laisser  dé- 
fendre sans  en  être  blessée. 

Voilà  ce  quelle  ne  fit  qu'à  demi,  du  moins 
quand  nous  étions  en  société  ;  car,  dans  le  téte-à- 
téte,  elle  m'écoutait  comme  autrefois ,  et  alors  elle 
convenait  que  mes  àdTersaîres  n'avaient  pas  tou- 
)ourë  raison. 

Je  vivais  pourtant  au  milieu  de  ces  contradic- 
tions renouvelées  sans  cesse,  et  sous  une  sorte 
d'oppression  qui  tenait  souvent  mes  opinions  cap- 
tives ,  me  réduisait  au  silence ,  et  me  forçait  d'en- 
tendrâ  débiter  lés  maximes  les  plus  fausses,  les 
doctrines  les  plus  funestes,  et  quelquefois  jusqu'à 
des  espèces  d'apologies  des  crimes  qui  ont  accom- 
pagné la  révolution ,  lorsqu'un  événement  changea 
tout-à^coup  ma  situation  de  la  manière  la  plus 
triste  et  la  plus  imprévue. 

Vers  le  commencement  de  1790,  le  Limousin  et 
rAugoumois  étaient  devenus,  comme  l^eaucoup 
d'autres  provinces,  le  théâtre  des  violences  du 
peuple ,  pillant  les  magasins ,  brûlant  les  châteaux , 
coupant  les  bois ,  perçant  les  digues  des  étangs , 
pàTcmiTaiit  l«s  villages  en  armes ,  et  menaçant  de 
pendre  quiconque  exigerait  bu  paierait  les  droits 
féodaux,  etc. 

La  ville  de  Tulle  avait  pris  des  mesures  pour 
réprinier  ces  désordres  dans  son  territoire.  La  ma- 
réchaussée, sous  le  régime  des  prévôtés ,  avait  dis- 
sipé plusieurs  de  ces  rassembleftnens ,  et  arrêté  un 
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certain  nombre  de  brigands  et  de  vagabonds,  dont 
quelques-uns  avaient  'été  jugés  prévôtalement  et 
exécutés. 

Un  de  ces  misérables,  appdié  Durieux ,  habitant 
de  la  ville  de  Brives,  était  détenu  dans  les  prisons 
de  Tulle.  11  s'était  trouvé  à  la  tète  des  insurrections 
qui  s'étaient  portées  à  Alassac,  à  Favart,  et  à  une 
maison  appartenant  à  un  M.  de  Clairac,  beau-frère 
de  Tévéque  de  Chartres ,  avec  lequel  j'étais  lié. 

La  ville  de  Brives,  révolutionnaire  à  l'excès,  me- 
née ,  comme  elle  l'a  été  long-temps  depuis ,  par  des 
clubs  de  jacobins  qui  commençaient  les  belles  opé- 
rations que  nous  les  avons  vus  depuis  porter  par 
tpute  la  France,  prit  fait  et  cause  pour  ce  Durieui; 
et  afin  qu'on  ne  résistât  plus  à  ce  pouvoir  popu- 
laire qui  devait  achever,  disait-on ,  la  ruine  d'une 
odieuse  aristodratie,  on  pensait  sérieusement  à  dé- 
truire, comme  on  a  fait  depuis,  les  justices  prévô- 
tales;  et  les  hàbitans  de  Brives,  par  leurs  députés 
à  l'Assemblée  nationale  et  par  des  députés  extraor- 
dinaires, pressaient  instamment  cette  décision. 

Les  malheureux  propriétaires  de  ces  provinces, 
qui  voyaient,  parla  suppression  des  juridictions 
prévôtales,  leurs  propriétés  désormais  sans  dé- 
fense, et  les  crimes  déjà  commis  sans  punition, 
agirent  de  leur  côté.  Les  communes  de  ces  pro- 
vinces envoyèrent  aussi  des  députés  extraordi- 
naires, qui ,  réunis  aux  députés  de  là  ville  de  TuHc 
à  l'Assemblée  nationale,  devaient  solliciter  la  pour- 
suite des  procédures  commencées,*  là  punition  des 
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coupables  encore  détenus,  et  surtout  la  conser« 
.Vâtibn^des  prévôtés. 

,  Ils  s'adressèrent  à révéiqite dé  Chartres  pour  avcrir 
un  mémoire  qui  exposât  leurs  motifs.  L'évêqué  me 
pressa  dem'en  charger.  Les  députés  m'apportèrent 
quàtre-vijigt-trois  délibérations  ou  adresses  des 
villes  et  bourgs  de  la  province  ;  signées  chacune  de 
leurs  officiers  municipaux  et  notables,  attestant 
les  faits,  énonçant  leurs  vœux,  et  justifiant  leurs 
demandes  par. des  raisons. 

t  Ces  pièces  authentiques ,  qui  m'étaient  commu* 
niquées  avant  qu'on  les  remît  au  comité  de  ras- 
semblée, m'ayant  absolument  convaincu ,  je  fis  1^ 
mémoire. 

Pendant  que  j'y  travaillais  ,  j'assistais  souvent 
aux  entretiens  de  mes  deux  démocratesV  etd'ùn- 
député  deBrives,  appelé  Lachaise ,  petit  étudiant 
en  médecine,  qui,  lié  avec  M.  de  Cabanis,  fré- 
quentât la  maison;  et  je  les  entendais  déclamer 
contre  l'aristocratie  de  la  ville  de  Tulle ,  et  contre 
les  gentilshommes  dont  on  brûlait  les  châteaux , 
exaltant  sans  cesse  le  patriotisme  de  la  ville  de 
Prives^  et  celui  de  ce  bon  geuple  incendiaire  et 
pillard.  J'avais  bien  quelques  dispute»  Â  ce  sujet; 
mais  jusqu'à  ce  que  les  faits  me  fussent  connus , 
j'entretenais  encore  quelques  doutes  ;  'et  puis ,  je  ne 
voulais  pas  contrarier  trop  fortement  Cabanis,  ci- 
toyen de  Brives,  et  son  ami,  le  député  de  cette 
ville.  Mais,  lorsque  j'eus  dans  mes  mains  des  preuve» 
claires  des  délits  commis ,  et  du  danger  qui  me-^^ 
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naçait  encore  les  propriétaires  de  ces  malheureuses 
provinces ,  an  lieu  de  débattre  avec  Cafaanissuir  des 
questions  de  fait  ou  de  droit  intarminables  quand 
Tintérét  se  trouve  d*an  ou  d'autre  cdté^  je  oie  dé- 
terminai à  travailler  en  silence  et  è  ne  disputer  qud 
par  éwit.  Je  devais  d'ailleurs  cette  discrétioti  aux 
députés  de  Tnlle  et  de  la  province  qui  m'aTaient 
confié  leurs  intérêts,  et  qui  pouvaient  crakiélr<i 
d'être  plus  viveitvent  traversés,  si  Ton  était  instruit 
de  leur  projet.  Je  ne  parlai  donc  ni  à  M.  deCaba- 
ois,  ni  à  M*^  Helvétius^  de  la  mission  dont  je 

'  m'étais  chargé,  et  ils  ne  connurent  le  ménnotre  que 
ftar  l'envoi  que  je  leur  en  fis  après  l'impression. 

Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Méinoire  des  députéi 
fie  la  viUe  de  Tulie  ,*  relatif  auso  irouMei  du 
Bas  -  LimtHMin.  Un  écrit  <le  ce  genre  ^  composé 
pour  des  circonstances  passagères,  «st  saflis  doute 
tpès*justement  condamné  à  l'oubli.  J'ose  dire  œ- 
«pendant  qu'il  est  fait  avec  soin;  que  l'exposé  des 
laits  y  est  clair  et  sagement  ordonné ^  que  ia  dis- 
cussion y  est  forteet  bien  suivie  ;  qiu'it  y  a  dett  idées 
saines  sur  divers  objets  importans ,  tels  que  les  jus- 
tices pré votaies  abolie  depuis,  la  lîb^té  de  ia  presse, 
<lont  les  gens  tle  Brivss  avaient  oru<tdlement  abusé 
pour  rendre  -efdieuK  au  peuple  les  genttlshmumes 
fiK  lès  propriétaires  <in  Limoiittn^  une  réfutal^ion 
jd'un  article  du  Journal  de  Parié  ^  où^^arat,  de- 
puis ministre  de  la  î^tstice,  faisait  J'apologied^s 

.  isr agences  et  du  brîgafidbge,  etc. 

OeuK  jowrs  après  la  publication ,  je  vais  a  A«- 
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leuîl,  selon  ma  coutume.  C'était  le  soir.  Ces  vaéi- 
sieurs  étaient  dans  le  salon  :  ils  ne  n>e  rendent  pas 
le  salut,  ne  répondent  poini  quandje  leur  adresse 
la  parole,  et,  se  retirant  bientôt,  me  laissent  seiil 
avec  M**  Helvétius.  Elle  me  devait  I  explication  de 
eet  étrange  procédé. 

Elle  me  dit  doae  que  la  pubMeation  de  ce  Mér- 
moii^è ,  et  le  mystère  que  j'en  arais  fait. à  labbé de 
Laroche  et  à  Cabanis,  étaient  le  motif  de  cet  ac- 
cueil; qu'ils  avaient  lieu  d'être  blessés;  que  j'aurais 
dû  surtout  le  comjoaunîqwer  auparavant  à  Oa- 
bûiiis ,  qui:  savait  les  faits  ;  qu'on  mavak  trompé 
en  tout;  qu'au  reste  j  il  n'y  avait  point  d'explicaî- 
tion  à  demander  à  lies  deux  amis,  qui  ne  me. par- 
donneraient jamais,  et  ne  me  feraient  }amaf  s  d'autre 
accueil.  Elle  finit  en  m'assurant  de  la  coatinuation 
de  son  ancienne  amitié,  et  en  protestant  qu*elb 
n'oublièraîi  jamais  la  mienne. 

Je  lui  répliquai  par  l'exposé  des  motifs  que  j'a-^ 
Tais  eus  de  tenir  mon  travsnii  secret;  j'ajoutai  que, 
si  elle  lisait  le  Mémoire^  elle  verrait  que  je  n'avais 
plaidé  que  la  cause  de  la  raison  et  de  l'humanité  ; 
qu'au  reste,  comme  je  n'étais  pas  fait  pour  essuyer 
'patiemment  les  insultes  de  ce»  messieurs,  et  que  la 
société  de  deux  personnes  qui  vivaieû^t  à  demeuri^ 
chef,  elle  lui  était  néeessaire  dans  «a  solitude^  je 
sentais  fort  bien  que  c'était  à  moi  dé  quitter  le 
champ  de  bataille;  que  désormais  je  ne  viendrais 
la  voir  que  le  matin ,  pour  jouir  en  paiK  de  son  en- 
tretien ^et  deson  amitié.  Alors  jenae  retirai  dans  ina^ 
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.chambre,  et  le  lendemain  j'emportai  mes  meublés 
et  mes  livres. 

C'est  ainsi ,  et  je  n'y  puis  penser  sans  mie  profoûde 
émotion  »  c'est  ainsi  que  s'est  ron^pue  une  liaison 
de  plus  de  trente  années ,  datis  un  âge  où  Ion  n'en 
forme  plus  de  nouvelles.  C'est  ainsi  que  s'est  fermé 
pour  moi  un  asile  que  je  m'étais  préparé  pour  ma 
.  vieillesse  par  des  soins ,  une  assiduité ,  un  atta- 
chement) qui  méritaient  peut-être  une  autre  ré- 
compense} exemple  douloureux' du  pouvoir  que 
l'esprit  de  parti  exerce  quelquefois»  pouvoir  des- 
.potique ,  puisqu'un  esprit  aussi  élevé  que  celui  de 
.Cabanis  ne  sut  pas  même  y  résister. 

Après  avoir  quitté  Auteuil  pour  toujours,  j'allai 
.voir,  dans  la  vallée  de  Montmorency,  une  femme 
aimable  que  je  connaissaisdepuis  plus  de  vingtans, 
.et  que  je  ne  voyais  plus  que  rarement,  jeté  loin 
d'elle  pSr  le  tourbillon  de  la  société  et  par  ma  liai- 
.son  avec  madame  Helvétius,  à  qui  je  donnais  tous 
les  momeàs  que  je  pouvais  dérober  à  mes  travaux 
et  à  mes  autres  amis»  J'avais  rencontré  madame 
Broutin ,  peu  de  temps  auparavant ,  à  une  séance 
publique  de  l'Académie,  où  elle  m'avait  parlé  avec 
bonté  de  notre  ancienne  liaison ,  excusant  ma  né- 
gligence avec  elle,  et  me  la  pardonnant  d'une  ma- 
nière si  gracieuse  que  je  n'avais  pas  hésité  à  re- 
nouer une  société  qui  avait  toujours  eu  pour  moi 
beaucoup  de  charmes.  Elle  avait  appris  par  des 
amis  communs  quelque  chose  de  ma  cruelle  sépaT 
ration.  Elle  me  pressa,  me  pria  de  venir  à  sa  cam- 
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pagne.  Elle  me  dit  qu'elle  tâcherait' d'adoucir  la' 
perte  que  je  faisais,  si  elle  ne  pouvait  la  réparera 
J'allai  donc  à  Cernay,  où  elle  avait  une  fort  belle' 
]»aison,  et  un,  magnifique  jardin,  planté  à  l'an- 
glaise par  Morel,  Elle  m'y  donna  une  jolie  cham- 
bre, où  je  portai  les  meubles  et  les  livres  que  j'a- 
vais retirés  d'Auteuil;  et  je  retrouvai  chea  elle  un' 
asile  semblable  à  celui  que  j'avais  perdu ,  sauf  la 
différence  qu'il  ne  dépendait  d'elle  m  de  moi  d'ef-» 
facer,  ^  ^  , 

Mais  il  y  avait  de  plus  une  étrange  analogie  en- 
tre là  retraite  que  je  quittais  et  celle  que  j'avais 
retrouvée;  l'opinion  des  habitués  y  était  presque  la 
même.  C'étaient  Lacretelle ,  passant  sa  vie  «veo 
M"*  Broutin ,  de  Tracy ,  Desmeunîers,  André  Ghé-. 
nier ,  et  beaucoup  d'autres  députés  du  côté  gau- 
che de  la  première  Assemblée.  Us  étalait  du  moins 
constitutionnels,  et  n'aspiraient  quW  bien  de 
leur  patrie.  Mais,  s'ils  avaient  voulu  la  ca^se,  i\$ 
commençaient  à  craindre  les  effets^ 

Le  caractère  de  M"^  Broutin  était  d'ailleurs  très* 
sage;  elle  souffrait  les  opinions  contraires  aux  sien* 
nés ,  recevait  quelques  impreasions  de  mes  raisons, 
et  se  montrait  accessible  au  scepticisme  que  j^e  me 
contentais  de  lui  demander  sur  les  admirables  ef-^ 
fets  qu'on  attendait  de  la  révolution,  A  cette  dou-^ 
ceur,  elle  joignait  beaucoup  de  grâce;  sans  ins- 
truction, quoique  moins  ignorante  que  madame 
Helvétius ,  elle  avait ,  comme  celle-ci ,  l'esprit  fin 
et  prompt ,  et  le  sentiment  juste  du  beau.  On  troii* 
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vâit  dans  sa  société  quelques  hommes  de  lettre^ 
de  bon  esprit;  et  de  boime  conversation  ^  tels  quct 
Durcau^  le  traducteur  de  Tacite,  et  le  Roi,  doué 
au  souverain  degré  d'un  jesprit  sain ,  d'un  goût  sûr 
et  de  la  plus  aimable  sociabilité. 

Tout  cela  me  rendait  supportable,  à  Cernay, 
la  démocratie  qui  m'avait  chassé  d'Auteuil ,  parce 
que ,  dans  la  vérité ,  j'ai  un  grand  fonds  de  tolé- 
rance pour  ceux  qui  me  tolèrent  eux-^mémes.  J'ai 
donc  vécu  fort  douceAient  à  Cernay,  jusqu'au 
moment  où  les  troubles  des  campagnes  en  ont  exilé 
presque  tous  les  riches  habitàns,  que  de  misera-^ 
blés  paysans ,  armés  partout ,  et  partout  devenus 
les  maîtres ,  se  sont  faits  les  ministres  et  les  exécu* 
teurs  du  gpuvernement  révolutionnaire,  et  en  ont 
exercé  toutes  les  horreurs  envers  ceux  -  là  même 
qui  les  avaient  comblés  de  biens,  et  s'étaient  dis-^ 
tiugués  dans  tou»  les  temps  par  la  plus  grande  po- 
pularité! 

C'est  ainsi  que  madame  Broutin,  elle-même,  a 
été  obligée  de  quitter  sa  jolie  maison,  et  de  se  ré- 
fugier en  Normandie ,  après  le  lo  août  179a.  Mais 
j'arriverai  trop  tôt^  dans  mon  récit  ^  i  ces  funestes 
souvenirs. 
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CHAPITRE    XX. 

Suite  àoê  «crks  peHtiques.  Cliamfort,  ï^uigeon,  Brissot.  lo  acrât^ 
9  «ep(eiiibre  i'jg2.  Calamités. 

Jb  publiai  ,«01791,  quelques  écrits  polémiques. 
L'un  est  une  réponse  (i)  à  une  diatribe  de  Cham- 
fort  contrel*  Académie  française,  dont  il  était  mem- 
bre^  et  dont  le  parti  démocratique  méditait  dès-' 
lors  la  destruction. 

J'ai  beaucoup  vécu  avec  Chamfort,  mais  jamais 
je  n'ai  eu  avec  lui  de  véritable  liaison.  Il  était, 
j'ose  le  dire ,  aussi  peu  digne  qu'incapable  d'ami- 
tié. Je  le  voyais  dans  la  société  de  Saurin  et  de 
madame  Helvétius,  où  je  n'ai  jamais  goûté  son 
esprit.  11  en  avait  beaucoup ,  mais  de  celui  qu'on 
ne  peut  pas  regretter  de  ne  pas  avoir.  Sa  conversa- 
tion avait  deux  earaetères ,  toujours  roulant  sur 
les  personnes  et  jamais  sur  les  choses ,  et  constam* 
ment  miBantht*opique  et  dénigrante  à  l'excès.  Lès 
tournures  sous  lesquelles  il  nliontrait  sa  haine  pour 
les  hommes  en  général  et  ses  haines  particulières, 
captivaient  Ta ttention  par  l'originalité  et  le  piquant 
des  idées  et  des  expressions;  mais  il  m'est  arrivé 


(1)  MéiamgeSi  tome  I,  page  116. 
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vingt  fois  à  Auteuil,  après  FaToir  entendu  rfeuxt- 
heures  de  la  roatlDée»  contant  anecdotes  sur 
anecdotes  et  faisant  épigrammes  sur  épigràmines 
avec  une  facilité  inépuisable,  de  m'en  aller  lame 
contristée ,  comme  si  )e  fusse  sorti  du  spectacle 
d'une  exécution;  et  madame  Helvétius,  qui  avait 
beaucoup  plus  d'indulg^ce  que  moi ,  et  même 
quelque  goût  pour  ce  genre  d'esprit ,  après  s'être 
amusée  des  heures  entières  de  sa  malignité,  après» 
avoir  souri  à  chaque  trait,  me  disait  souvent,  dès. 
qu'il  ^tait  parti  :  l'abbé,  fivezrvous  jamais  rien  vu 
de  si  fatigant  q\ne  la  çonverss^tion  de  Cbamfort^ 
savezrYPUs  qu'elle  m'attriste  pour  toute  la  journée^ 
et  cela  était  vrai,  Je  compiirais  ce  que  nous  éproiu 
yions  tous  deux  à  l'inipréssioq  que  produit  $ur 
nousi  un  feu  d'artifice,  qui»  en  nous  laissant  dan$; 
rpbsçuritéi  la  re|i(|  beaucoup  |)lus  trii^te  et  plu^ 
j^rofonde^ 

La  misanthropie  de  Chamfopt  était,  au  reste, 
qomine  celle  de  la  plupart  de^  misanthropes  que 
j!âi  connus I  et  surtout  de  J.'tJ-  Rousseau,  sanai 
ipotif  raisonnable  epvers  les  hommes,  dont  il  avait 
tpujoii^s  été  Ypieux  traité  que  tous  ceux  qui  peu-.- 
^eut  s'en  louer  le  plus,  et  qui  s'en  louent  en  effets 
Ajoute;^  qu'elle  p'était  pas  de  |>onpefoi ,  puisqu'ello 
lui  laissait  excepter  les  perspniiesdont  le  commerce 
cl  l'amitié  pouvaient  lui  servir,  quoiqu'elles  (usrr 
sent  de  l'ordre  de  celles  qu'il  attaquait  avec  le  plus 
de  violence  et  d'opiniâtreté. 

Am^it  Jt-J«  Rousseau  »;:ceptait  du  nombre  des 
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grands  et  de»: riches  dignes  de  toute  son  aversion, 
madame  d*Epinây,  et  M.  et  M"*  de  Luxembourg, 
et  madame  dé  Boufilers,  et  M.  le  prince  de  Conti; 
quoiqu'il  ait. trouvé  ensuite  maille  à  partir  ayeo 
tous;  et  Chamfort,  en  même  temps^ qu'il  nous  di-> 
sait  de  vingt-manières  piquantes  que  les  gens  de  la 
cour  étaient  des  sots ,  des  oppresseurs  insolens ,  de 
bas  valets ,  des  courtisans  avides ,  et  leursfemmès , 
autant  de  caillettes  et  de  catins,  nous  parlait  de 
madanie  Jules,  de  .madame  Diane ,  et  du  duc  dé 
Polignac ,  et  de  Tévéque  d*Autun ,  et  de  M.  Saisse-r 
val ,  et  surtout  de  M.  de  Vaudreuil,  dont  il  était  le 
commensal  etledivertisseur,  comme  des  gens  in^ 
finiment  estimables,  du  plus  beau  cd^actèr^,  de 
Fcsprit  le  meilleur ,  le  plus  fin ,  le  plus  profond  ; 
je  lui  ai  entendu  faire  un  portrait  de  M.  de  Vaun 
dreuil ,  dont  aurait  pu  être  flatté  l'homme  de  la 
eour  de  Louis  XIY  le  plus  accompli  entre  tous 
ceux  que  les  mémoires  dii  temps  ont  fait  vivre 
jusqu'à  nous.  > 

J'ai  dit  aussi  que  la  misanthropie  de  Chamfort 
U'avàit  aucun  motif  raisonnable.  A  son  entrée  dans 
le  monde  littéraire ,  il  avait  été  accueilli  avec  tout 
^intérêt  et  toute  la  bienveillance  que  pouvaient 
rassembler  sur  des  talens  naissans  et  reconnus,  et 
les  hommes  de  lettres,  et  les  gens  de  la  cour,  et 
les  gens  en  place.  Ses  premières  pièces,  le  Mar-t 
chand  de  Smyrne,  la  Jeune  Indienne ^  avaient 
été  très -bien  reçues;  il  avait  obtenu  des  prix  au 
concours  de  l'Académie;  et  quand  il  y  fut  entré» 
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lui^-mèine,  de  bonne  heure  et  sans  obstacle,  il 
était  comblé  dapplaudissemeDS  aux  assemblées 
publiques.  Chabanon ,  de  rAcadémie  des  t>elles- 
leUres,  et  depuis,  de  rAcadémie  française,  lui 
avait  fait  accepter  une  rente  de  cent  pîstoles.  Il 
recevait  aussi  d'autres  pensions  ou  appointemens 
de  la  cour ,  comme  de  M.  le  comte  d'Artois  ^  dopt 
il  était  lecteur,  et  de  Madame,  en  qualité  de  bi- 
bliothécaire. Enfin,  avant Fàge  de  trente-cinq  ans» 
il  avait  sept  ou  huit  mille  livres  de  rente,  qu  il  te- 
nait de  ces  abominables  gens  de  cour,  et  une  ré- 
putation littéraire ,  avouée  et  soutenue  par  ces  ri* 
dtcufes  gens  de  lettres  ;  et  il  continuait  de  décrier 
les  uns  et  les  autres  avec  la  même  aigreur. 

Dans  ces  douces  dispositions-,  il  s'est  trouvé  tout 
naturellement  à  la  hauteur  d'une  révolution  qui 
allait  traquer,  comme  des  bétes  nuisibles,  les  no- 
bles et  les  grands  et  les  riches  dans  toute  l'éteo^ 
due  du  royaume,  Cette  guerre  des  pauvres  contre 
les  riches  (  puisque  c'est  de  cela  qu!il  s'agit  uni- 
qnanent)  ne  lui  a  point  paru  si  injuste,  ni  si  hor- 
rible. Il  a  vu ,  ]e  ne  dirai  pas  avec  joie ,  mais  avec 
beaucoup  de  tolérance ,  ou  tout  au  plus  comme 
des  maux  nécessaires,  l'incendie  des  châteaux,  les 
Ibis  cruelles  contre  les  émigrés,  et  les  lots  phiii 
cruelles  encore  contre  ceux  qui  ont  voulu  rentrer, 
et  l'oppression  et  la  spoliation  de  ceux  qui  n'o9t 
pas  voulu  s'exiler. 

Je  ne  pu^  dire  précisémmit  jusqu'on  il  est  allé 
dans  cette  horrible  carrière  ;  je  n'ose  assurer,  par 
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exemple ,  qu'il  ait  approuvé  le  a  septembre;  niab . 
je  sais,  a  n'en  pas  douter,  qu'il  a  encore  trouvé  Iç 
lo  août  fort' bon. 

lia  été ,  comme  tant  d'autres ,  puni  par  où  U  a. 
péché  ;  apologiste  assidu  des  premières  violences^ 
du  peuple,  et  des  insultes  faites  à  toute*  les  auto- 
rités ,  et  de  la  violation  de  tous  les  principes  mx^ 
raux,  civils  et  religieux,  dont  la  révolution  s'esk 
souillée,  presque  dès  le  commencement;  aprè& 
avoir  obtenu  de  ce  même  peuple,  ou  ,  si  l'on  veulv 
de  ses  agitateurs ,  comme  un  prix  dé  patriotisme;,^ 
une  place  à  la  bibliothèque  du  roi,  qu'il  a  eu  la 
honte  de  partager  avec  un  Carra  ;  il  'a  vu  son  ho-^ 
norable  collègue  porter  sa  tête  sur  un  échafaud ,  et 
il  a  été  jeté  lui* même  en  prison  sur  une  délatioor 
de  ses  chers  jacobins,  dont  il  était  l'associé.  Après 
quelques  mots  de  détention,  il  vint  à. bout  de  re- 
couvrer sa  liberté,  mais  pour  peu  de  temps.  Un 
nouveau  mandat  d'arrêt  ayant  été  lancé  contre 
quelques-uns  de  ses  confrères  de  la  bibliothèque, 
assuré  qu'il  aurait  le  même  sort,  e*t  craignant di^s 
retourner  aux  Madelohetles ,  où  il  avait  éprouvé 
tous  les  maux,  toutes  les  inhumanités  que  cet 
horrible  gouvernement  rassemblait  sur  ses  vic- 
iUines  avant  de  les  sacrifier,  le  dégoût  de  la  vie 
lui  prit  tout  de  bt)n  ;  et  après  s'être  tiré  un  coup 
de  pistolet  dans  le  nez,  donné  un  coup  de  cou-^ 
teau  dans  le  coté ,  et  tâché  de  se  couper  les  vei^ 
ncâ  des  jambes  avec  un  rasoir v  il  a  survéeu  à  ses 
cru^ll^s  tentât! v^ ,  défiguré  et  déshonoré,  pour 
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mourir  quelques  mois  après  des  suitesde  ses  bles^ 
sures, 

Si  nous  revenons  à  l'écrit  de  Chamfort^sur  TA-», 
cadémie,  nous  recotinattrons  ici  Touvrage  de  son 
malheureux  caractère.  On  a  beau  se  targuer  de 
philosophie,  ii  n'y  a  point  de  philosophie  qui  )ust 
tifie  l'impertinence  et  l'ingratitude.  La  vérité  même 
nous  expose- 1-- elle  justement  à  ces  reproches?  11 
faut  laisser  dire  la  vérité  à  quelque  autre,  qui  no 
soit  pas  coupable  de  si  grands  torts  en  la  disant.  11 
est  plus  important  de  ne  pas  accoutumer  les  hom-^ 
mes  à  fouler  aux  pieds  les  convenances  sociales,  à 
insulter  ce  qu'on  a  honoré^  a  décrier  un  corps 
dont  on  a  désiré  d'être  membre,  des  occupations 
qu'on  a  ambitionné  de  partager,  que  de  dire  une 
vérité  de  plus' avec  tous  ces  inconvéniens;  à  plus 
forte  raison ,  si  ces  inconvéniens  peuvent  être  évi-^ 
tés ,  et  la  vérité  dite, 

Or,  Chamfort  n'ignorait  pas  que. tout  ce  qu'on 
peut  dire  de  vrai  ou  de  faux  sur  l'inutilité  et  les 
vices  des  établissemens  littéraires ,  a  été  ou  sera 
dit  par  d'autres  que  pçir  des  membres  de  l'Aca-t 
demie. 

C'est  donc  sans  nécessité ,  même  pour  les  înté-* 
rets  de  la  vérité,  qu'il  a  traité  l'Académie  française 
et  toutes  les  réunions  semblables  avec  tant  d'inso-! 
lencc,  juge  très-mauvais  qu'il  était  dans  une  ques-r 
tion  philosophique ,  lui  qui  manquait  absolument 
de  philosophie,  c'est-à-dire ,  de  l'art  de  rechercher 
.  et  de  discerner  la  vérité.  On  pourra  s'en  con-r 
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Taincre  en  jetant  les  yeux  sur  Tanalyse  que  j'ai 
faite  de  toute  sa  brochure ,  et  où  je  mets  à  nu  ses 
innombrables  sophismes.  Je  crois  que  ceux  qui 
auront  pris  la  peine  de  lire  et  son  ouvrage  et  le 
mien  demeureront  convaincus ,  par  un  nouvel 
exemple  ^  de  l'extrême  diflFérence  qu'il  y  a  entre  un 
homme  d'esprit  sans  logique ,  et  l'écrivain  simple- 
ment raisonnable  à  qui  cet  instrument  est  familier, 
et  qui  sait  l'art  de  s'en  servir, 

,Cette  réponse  n'a  pas  été  fort  répandue  ;  je  ne 
l'avais  tirée  qu'à  5 oo  exemplaires;  J'en  donnai  une 
.  cinquantaine  à  mes  amis ,  et  je  laissai  le  reste  à 
l'imprimeur  ou. libraire  Jansen,  qui,  effrayé  par 
les  jacobins ,  amis  de  Chamfort ,  et  craignant  de 
publier,  comme  imprimé  par  lui ,  un  ouvrage  où 
l'on  défendait  un  corps  accusé. d'être  aristocratique, 
et  où  l'on  parlait  du  prince  de  Condé ,  sans  lui  dir^ 
d'injures,  n'en  a  vendu  que  quelques  exemplaires 
sous  le  manteau.  J'ai  su  depuis,  qu'il  n'avait  pas 
tardé  à  mettre  le  livre  au  pilon ,  dans  la  crainte  des 
visites  domiciliaires. 

Je  finirai  sur  Chamfort  en  rappelant  ici  une 
anecdote  que  je  savais  d'ailleurs,  et  que  je  trouve 
confirmée  par  un  témoin  non  suspect  de  ses  opi- 
nions. 

Garât ,  dans  le  journal  intitulé  la  Clef  du  cabi- 
net de9  sowverains  ^  i**  mars  1797,  parlant  des 
dépenses  faites  par  le  duc  d'Orléans  pour  exciter 
et  soutenir  la  révolution,. et  observant  que,  maigre 
son  avarice,  il  avait  répandu  beaucoup  d'argent 
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pour  la  cause  de  la  liberté ,  ajoute  que  tous  les 
révolutionnaires  qui  en  avaient  en  fournirent  avec 
le  même  zèle;  que  le  denier  même  du  pauvre  fut 
donné  aux  pauvres  pour  les  mettre  en  mouvement, 
et  que  Ohamfort,  qui  n  a  jamais  été  rien  dans 
la  révolution  que  révolutionnaire ,  ouvrit  alors  sa 
bourse  de  cuir  pour  en  tirer  mille  écus ,  c'est-à- 
dire,  les  économies  de  vingt  ans  de  privations  et  de 
travaux.  Ce  trait  fait  connaître  Chamfort  comme 
ayant  au  cœur  la  rage  révolutionnaire,  et  on  se 
demande  toujours  pourquoi  ! 

Il  parut,  la  même  année,  un  second  ouvrage 
de  moi ,  où  je  plaidais  une  cause  bieti  plus  véué- 
r.ible  et  plus  sainte  :  Préservatif  contre  un  éoril 
iatiiuié.  Adresse  à  l'assemblée  natiarutie  sur  la 
liberté  des  opinions  religieuses. 

Cette  adresse  est  d'un  homme  de  lettres  devenu 
mon  confrère  à  l'Institut,  et  que,  pour  cette  rai^ 
son  ,  je  ne  nommerai  pas  (1  ).  J'avais  eu  avec  lui, 
dans  la  société  du  baron  d'Holbach^  des  disputes 
fréquentes  et  vives ,  où  je  combattais  son  athéisme 
dogmatique.  Je  ne  Ta  vais  pas  converti  ;  car,  dans 
son  adresse,  non-seulement  ii  prêche  sa  bélledoc- 
trine  sans  la  prouver,  mais  il  exhorte  rassemblée 
nationale  à  le  seconder  dans  ses  grandes  vues. 


(1)  Nous  avons  cru  que  la  mort  de  cet  homme  de  lettres,  arri- 
vée depuis  long  «temps,  nous  permettait  de  le  nommer  dans  Xi 
titre  de  ce  chapitre. 
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J'expose,  au  comuieoceaiaait  du  PréservoHf, 
le  but  avoué  de  Tauteur  de  V Adresse ,  qui  est  cte 
i'aire  abolir  le  christianisme ,  et  même  la  cnoya^ce 
en  Dieu,  de  déisrier  et  dUiviUr  des  préires  pomr 
tes  empêcher  de  nwire  ^  parce  que  ce  sont  des  es^ 
pàces  de  bêtes  féroces  quil  foMi'  enchaîner  et 
Miemuseiers  lorsquan  ne  veut  pas  en  épre  dé^ 
<èH>ré;  qu'il  fmU  d'aiord  des  appmêvrir  pour 
faire  tomber  en  ruine  4a  reiiffian,ies  iempdesj 
et  les  autels;  que  le  sacerdoce,  abandonné  A 
des  hommes  pris  dans  les  dernières  classes  de 
la  société,  qui  le  dégraderont  par  leur  igno^ 
rance  et  par  lettre  ntccMrs,  deviendra  une  pro* 
fession  avilissante ,  jusqu'à  ce.  qp!une  nouvetl& 
superstition  se  greffe  sfsr  le  christianisnis  et 
produise  quelque  nou^eUe  monstruosité^  qui 
finira  comme  la  première^  un  peu  plus  tôt ,  un 
peu  plus  lard  ,  etc. 

Ce  que  )e  trouvai  ck  plus  curieux  «lors,  dacs 
les  atrocités  que  je  vietis  de  Irauscrire,  n'est  pas 
qu'on  les  eût  énoncées  impunément  dans  «m  pays 
encore  chrétien ,  mais  qu'on  les  eût  adressées  qou-^ 
rageusement  à  l'Assemblée  nationale.  Mon  éton-i- 
nementa  cessé,  lorsque  j'ai  vu  ensuite  l'athéisme 
professé  à  la  tfibune  de  la  Conveiition ,  et  en  fdein 
conseii  de  la  <XNtnnuin« ,  par  les  Jacob  Dupont ,  les 
Lequinio ,  les  Ghaûmette  et  les  Hébert,  et  bientôt 
les  églises  profanées  et  fermées,  les  vases  sacrés 
promenés  dans  Paris  au  bout  d'un  bâton ,  les  hos- 
ties foulées  aux  pieds ,  une  fille  d'opéra  sur  l'autel 
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à  la  place  de  la  soinlisanê  vierge ,  et  un  balkt 

dans  Téglise  Notre-Dame. 

Ces  résultats  prouvent  que  l'auteur  de  ¥  Adressé 
avait  beaucoup  mieux  jugé  que  moi  Tespitt  et  les 
vues  de  nos  assemblées .  révolutionnaires  5  et  jfi 
vois  aujourd'hui  que  je  me  suis  grossièrement 
trompé  en  disant  dans  ma  brochure  »  P^ge  â3, 
que  l'auteur  calomniait  les  intentions  de  VAs'- 
semàlée,  en  lui  adressant  son  ouvrage.  Je  suis  bien 
désabusé. 

Au  mois  de  mai  179a  ,  j'insérai  au  Journal  de 
Paris  une  petite  pièce  que  j'intitulai  :  De  ia  DoC" 
trine  de  J.^^P.  Brissot  sur  ia  propriété.  Mon  but 
était  de  faire  bien  comprendre  que  la  révolution 
était  une  guerre  à  là  propriété.  11  y  avait  quelque 
risque  à  établir  ce  principe,  et  l'on  n'attaquait  pa» 
impunément  Brissot  et  consorts  ;  mais  Suérd  en 
avait  le  courage  comme  moi  ;  et  il  dirigeait  encore 
le  Journal  de  Paris.  Brissot  fit  une  réponse  mi- 
sérable ;  je  répliquai..  On  trouvera  les  deux  pièces 
dans  mes  Mélanges  (i).  Je  me  suis  souvent  étonné 
depuis,  que  ce  pamphlet  ne  m'ait  pas  conduit  à 
l'échafaud.  Il  n'y  a  qu'heur  et  malheur. 
*  Ces  écrits  et  mes  travaux  ordinaires ,  soit  litté^ 
raires ,  soit  politiques ,  étaient  pour  moi  d'utile 
quoique  faibles  distractions  des  affaires  publiques. 


(i)  Elles  ont  ëtd  rëiraprimëes  dans  le  Recueil  de  181 8 ,  tom.  HT; 
page  194  et  5û8.    ^     
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qui  allaient  empirant  d'un  jour  à  l'autre.  La  scène 
du  désarmement  de  quelques  serviteurs  du  roi , 
appelés  les  chevaliers  du  poignard  ;  celle  du  2  o  juin, 
où  le  monarque  fut  abreuvé  de  taqt  d'insultes  et 
d'humiliations ,  préparaient  la  journée  du  1  o  août. 
L'alarme  était  au  comble  parmi  les  honnêtes  gens, 
l'audace  à  l'excès  de  la  part  des  scélérats,  qui 
voyaient  s'av^mcer  l'exécution  de  leurs  funestes  pro- 
jets. Je  m'éloijg^nai  de  Paris,  et  je  passai  le  mois  de 
juillet  à  Cemay ,  chez  madame  Broutin. 

Marmontel  et  sa  femme  quittèrent  alors  leur 
maison  de  Grignon,  près  Choisy ,  pour  se  réfugier 
en  Normandie.  Ma  nièce  surtout  détermina  son 
mari  à  cette  résolution  ;  elle  brava  elle-même  avec 
courage,  les  incommodités  sans  nombre  qu'elle 
devait  prévoir ,  et  son  courage  ne  s'est  pas  démenti 
un  moment  dans  une  si  longue  et  si  pénible  épreuve. 
Cette  résolution  était  sage.  Tout  se  préparait  pour 
le  i  o  août.  Le  4  5  ils  partirent  avec  leur  carrosse  et 
leurs  chevaux  qu'ils  allaient  être  obligés  de  vendre, 
emmenant  leur  trois  enfans,  une  servante  et  un 
domestique.  Ils  se  rendirent*  à  Evreux,  où  ils  vé- 
curent quelques  semaines  à  l'auberge;  et  bientôt 
ils  achetèrent ,  près  de  Gaillon ,  une  chaumière  de 
paysan  avec  un  acre  et  demi  de  terrain.  Il  n'est  pas 
douteux  à  mes  yeux  que ,  si  Marmontel  fût  resté  à 
Paris,  il  eût  été  une  des  victimes  de  ce  vandalisme^ 
qui  faisait  exterminer  par  nos  tyr^ins  ce  qu'ils  ap- 
pelaient, dans  leur  langage  extravagant,  l'aristo- 
cratie de  l'esprit. 
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Sans  avoir  autant  de  titres  que  Marmoutel  à  leurs 
persécutions ,  j'y  aurais  été  exposé  par  coucomi- 
tauce ,  et  son  emprisonnement  aurait  entraîné  le 
mien.  Ainsi  je^uis  penser  que  ma  nièce,  en  l'em- 
menant au  loin ,  nous  a  sauvés  Tun  et  l'autre.  Entre 
beaucoup  défaits  qui  me  l'ont  bien  prouvé  depuis, 
je  citerai  le  suivant.  Un  de  nos  confrères  â  l'Aca- 
démie ,  Florian ,  fut  arrêté  à  Sceaux:  au  commen- 
ceiuent  de  1794-  Lé  commissaire,  satellite  de  la 
communede  Paris ,  qui ,  après  avoir  mis  les  scellé^ 
chez  lui ,  le  menait  à  là  Force  ou  à  Saint-Lazare , 
lui  demanda  d'un  air  simple  où  était  Marniontel; 
t^lorian  vit  sans  peine  où  tendait  la  question,  et  lui 
répondit  sur  le  même  ton  qu'il  le  croyait  retiré 
dans  une  campagne  du  côté  de  Montargis.Oh  non, 
reprît  le  maraud ,  il  est  quelque  part  en  Norman- 
die ;  et  son  ton  faisait  entendre  qu'on  saurait  bien 
l'y  trouver.  Florian ,  qui  nous  a  conté  ce  trait  après 
sa  sortie  de  prison,  ajoutait  que  ce  commissaire 
lui  avait  dit,  chemin  faisant.  Vous  autres  acadé- 
miciens, vous  êtes  tous  ennetnis  de  la  Tépur- 
hlique. 

Je  me  trouvais  à  Cernay  le  10  août.  Nous  ap- 
prîmes la  scène  horrible  des  Tuileries.  L'agitation 
se  communiqua  bientôt  aux  campagnes.  On  se  mit 
à  faire  des  patrouilles  nombreuses.  Dans  la  nuit 
du  10  au  1 1 ,  une  de  ces  patrouilles,  formée  de 
gehà  ivres,  vient  au  château  à  trois  heures  du  tna- 
tin ,  et  demande  à  nous  parler ,  à  moi  et  à  Des- 
membre de  l'Assemblée  constituante. 


La  garde  parvient  à  les  en  détourner  en  le^rentoyant 
au  lendemain^  Mais  M"*  Brou  tin  ^  effrayée  avec  rai-- 
8on,  me  fait  part  de  son  inquiétude^  et,  sachant 
4'aiIIeurs  que  les  gens  du  pays  disaient  que  Des-^ 
meuniers  et  moi  étions  des  aristocrates,  elle  nous 
engage  à  quitter  Gernay. 

Desmeuniers  avait  plus  à  craindre  quêmoié  Son 
crime  était  d'avoir  été  membre  du  directoire  du  dé- 
partement. Les  jacobins,  dèi*'ors  tout-^puissans, 
poursuivaient  tous  les  membres  de  ce  directoire  ;  et 
notre  ami  s'était  montré  constamment  un  des  plus 
modérés.  Il  se  retira  en  Normandie,  et  de  là  en 
Amérique,  où  il  à  passé  près  d'une  année,  et  d'où 
il  est  revenu  après  la  chute  de  Robespierre. 

Je  partis  de  Cernay,  et  vins  à  Epinay  demander 
à  dîner  à  M"*  la  comtesse  Charles  de  Damas ,  retirée 
là  avec  sa  soÉur ,  M^*  do  Saint-Mauris ,  auprès  de 
leur  père,  M.  de  Langerpn,  alors  nialade  de  la  ma^ 
ladie  dont  il  est  mort.  J'appris  à  Épinay  quelques 
détails  de  ce  qui  s  était  passé  à  Paris,  et  j'hésîtai  si 
j'y  rentrerais  ou  si  j'irais  à  Versailles  chercher  une 
retraite  comme  j'y  avais  déjà  pensé;  mais  je  me 
déterminai  à  faire  une  tentative  sur  Paris ,  et,  m 'ar- 
rêtant en  dehors  de  la  barrière, du  Houle,  j'envoyai 
mon  domestique  savoir  si  les  barrières  étaient 
libres,  et  demander  à  ma  nièce  Belz  et  à  ma  sœur, 
si  je  pouvais  rentrer^  Les  barrières  étaient  encore 
libres;  mes  femmes  n;ie  firent  prier  de  venir,  et  je 
passai  la  nuit  chez  moi. 

Dès  le  lendemain  matin ,  il  ne  fut  plus  possible 
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de  sortir  de  la  ville.  J^appris  alors  toutes  les  circons- 
tances de  l'affreux  lo  août,  et  la  captivité  du  roi. 
Des  malheureux  Suisses,  un  grand  nombre  avait 
été  massacré  dans  l'allée  de  Marigny  et  dans  les 
rues  voisines  de  l'hôtel  deBeauveau,  tout  près  de  ma 
demeure.  Un  vicaire  de  Sainte-Marguerite  avait  été 
tué,  le  1 1 ,  à  rentrée  de  la  rue  des  Saussaies.  Je  ne 
sortis  plus  que  le  soir  pour  aller  à  l'hôtel  de  Beau- 
veau  ,  faire  quelque  compagnie  au  maréchal ,  et 
rentrer  toujours  vers  neuf  ou  dix  heures. 

La  situation  de  Paris  était  horrible.  L'emprison- 
nement du  roi  et  de  sa  famille,  l'abolition  de  la 
royauté,  le  plan^  qui  déjà  transpirait,  des  assassinats 
dont  la  France  allait  être  couverte,  les  prisons  se 
multipliant  et  se  remplissant  de  tous  ceux  en  qui 
on  soupçonnait  quelque  attachement  à  Fancien 
ordre  d-e  choses,  toutes  les  vies  et  toutes  les  for- 
tunes menacées  :  c'est  au  milieu  de  tout  cela  qu'il 
fallait  vivre. 

Bientôt  arriva  la  catastrophe  épouvantable  du 
2  septembre.  Les  prisonniers  sont  égorgés  avec  une 
lâcheté,  un  détail  de  cruautés  qui  seront  à  jamais 
}*opprobre  de  ces  temps.  Le  carnage  dura  depuis 
le  dimanche  jusqu'au  samedi  suivant ,  l'Assemblée 
législative  continuant  de  délibérer  et  de  décréter 
pendant  que  ces  horribles  scènes  se  passaient  et  se 
continuaient  sous  ses  yeux. 

Je  n'en  fus  informé  qu'en  sortant  de  l'Hôtel  de 
Beauveau ,  vers  les  neuf  heures ,  comme  à  mon  or- 
dinaire. I^e  suisse  me  dit: Monsieur,  on  massacre 
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ÎOVL9  les  prêtres  à  Saint^Firmin v  aux  Carmes,  a 
l'Abbaye,  partout.  Je  rentrai,  etjeneressortisplus 
que  le  jeudi. 

On  trouvera  dans  mes  papiers  un  técit  de  la  dé- 
livrance miraculeuse  d'un  prêtre  de  ma  cotmais-r 
sance,  Tabbé  Godard,  impliqué  depuis  dans  les 
accusations  intentées  à  Hyde ,  et  qui ,  détenu  alors 
à  l'Abbaye ,  fut  sauvé  presque  seul  des  mains  des 
meurtriers  par  le  courage  et  l'admirable  présence 
d'esprit  d'un  jeune  homme  qu'il  avait  obligé.  J'ai 
fait  un  récit  détaillé  de  cette  aventure ,  qui ,  sans 
être  romanesque ,  figurerait  dans  un  roman ,  et  qui 
donne  une  idée  des  horreurs  dont  Paris  était  le 
théâtre. 

Nous  recevions  en  même  temps  les  nouvelles  des 
meurtres  exécutés  dans  les  départemens  par  les 
mêmes  ordres  et  les  mêmes  agens;  celui  de  M.  dé  la 
Kochefoucault ,  massacré  à  Gisors  derrière  la  voi- 
ture de  sa  mère  et  de  sa  femme ,  qui  entendaient 
ses  cris;  celui  des prisonniers^  d'Orléans  à  Versailles^ 
et  tant  d'autres  atrocités. 

C'est  au  milieu  de  ces  horribles  événemens,  et 
des  conversations  déchirantes  qu'ils  amenaient, 
qu'il  fallut  passer  tout  septembre  et  le  commen- 
cement d'octobre ,  sans  pouvoir  s'éloigner  de  ce 
théâtre  sanglant.  Enfin,  les  barrières  s'étant  ou- 
vertes ,  M.  et  M"'  de  Beauveau  prirent  le  parti  d'aller 
au  Val ,  près  Saint*Germain ,  et  m'emmenèrent  avec 
eux.  Nous  y  demeurâmes  jusqu'à  la  Saint-Martin , 
où ,  de  retour  à  Paris ,  nous  vîmes  les  apprêts  du 
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grand  crime  résolu  par  les  scélérats  devenus^  les 
maîtres  et  les  bourreaux  de  la  France,  c'est-à-dire 
le  comtnencement  du  procès  du  roi,  • 

Target  s'était  attiré  Tindignation  publique  en  re- 
fusant à  l'infortuné  monarque  d'entreprendre  sa 
défense,  conjointement  avec  Tronchet  :  le  roi  les 
avait  demandés  l'un  et  l'autre;  M.  de  Malesherbes 
s'était  offert  volontairement.  Desèze,  mon  ami, 
remplaça  Target,  Je  le  vis  quelquefois  pendant  le 
cours  de  ce  travail  ;  il  nous  donna  à  dîner,  à  M.  de 
Malesherbes ,  à  Tronchet  et  à  moi ,  quelques  jours 
avant  de  prononcer  à  la  barre  le  discours  qui  a  été 
publié. 

Après  avoir  compulsé  une  immensité  de  jwièces, 
dans  le  court  espace  de  temps  accordé  aux  défen<- 
seurs  du  roi ,  il  avait  composé  et  dicté  son  plai- 
doyer en  un  jour  et  deux  nuits  ,  sans  s'asseoir  ni 
dormir ,  donnant  à  copier  ce  qu'il  avait  fait  du 
premier  jet ,  supérieur  à  la  fatigue  comme  à  la 
crainte ,  et  forcé  à  cet  excès  de  travail  par  l'impa- 
tience des  bourreaux  qui  attendaient  leur  victime. 

Je  dirai ,  à  cette  occasion  ,  qu'avant  le  jour  du 
plaidoyer ,  26  décembre  1 792 ,  îl  me  le  donna  à 
lire  dans  son  cabinet.  J'avais  remarqué/plusieurs 
endroits  bétonnés,  qui  me  paraissaient  devoir 
être  conservés ,  et  dans  lesquels  il  y  avait  des  mou- 
vemens  touchans  et  pathétiques ,  dont  on  a  trouvé 
depuis  que  son  discours  était^dépourvu.  Je  lui  de- 
mandai ia  raison  de  ces  suppressions.  Il  me  dit 
qu  elles  étaient  de  la  main  du  roi ,  et  que  ce  mal- 
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heureux  prince  ne  voulait  pas  qu'on  essayât  de- 
mouToir  la  sensibilité  de  ses  juges  ;  qu'il  ne  de- 
mandait d'eux  que  juistice. 

Je  ne  crois  pas  que  quelques  mouTemens  ora- 
toires de  plus  dans,  le  discours  du  défenseur  eus- 
sent calmé  la  rage  des  tigres  altérés  du  sang  du 
monarque;  mais  tout  le  monde  admirera  cette  di- 
gnité de  caractère  que  n'a  pu  abaisser  la  crainte  de 
la  mort ,  et  c'est  un  trait  à  conserver  dans  la  vie 
de  Louis  xvi. 

Je  me  suis  rappelé  par  la  suite  un  passage  de 
Cicéron  [de  Oratorcj  I.  53),  parfaitement  appli- 
cable à  ce  prince  si  noble  et  si  malheureux.  Cicé- 
ron parle  de  P.  Rutilius ,  qui ,  accusé  devant  le 
peuple,  ne  voulut  pas  que  son  défenseur  mit  en 
roouven;ient  la  sensibilité  de  ses  juges  :  Nam ^dit 
Cicéron ,  cûm  esset  ille  vir  exempium ,  ut  sdtis, 
innocentiœ,  oum  que  iUo  nemo  neqiLe  integrior 
esset  in  civitate^  neque  sanctior;  non  modà  sup- 
plex  judicihus  esse  nolwit,  sed  ne  oi^natiùs 
qvddetn  aut  liheriùs  causara  did  suam^quàfn 
simpiex  ratio  veritatis  ferebat  ( i ). 

L'événement  fatal  eut  lieu  le  21  janvier  179?; 


(1)  ttCet  homme ,  qui  fut,  comme  nous  le  savons  tous,  un  ïoo^ 
dèle  de  yertu,  et  que  nul  citoyen  ne  surpassa  jamais  enintëgrttc, 
en  religion ,  ne  voulut  point  paraître  comme  un  suppliant  devant 
ses  juges  ;  il  ne  voulut  pas  même  qu\>n  employât ,  pour  le  défendre, 
d'autre  preuve  que  la  justice,  d'autre  éloquence  j[]ue  la  vérité.  » 

Foycz  dans  les  notes ,  k  la  fia  du  volume  ^  le  récit  de  M.  de  Vaines. 
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ses  causes  »  ses  circonstances  ont  été  et  seront  dé- 
veloppées par  Thistoire. 

Ici  se  placent  dans  nos  tristes  souvenirs  la  cons- 
ternation et  le  inome  silence  de  Paris ,  Thorreur 
fju'inspira  l'affreuse  nouveUe ,  l'attitude  désolée  de 
la  véritable  France ,  protestant  par  sa  terreur 
contre  l'audace  criminelle  de  quelques  déma- 
gogues 9  qui  n'avaient  ni  bons  sens,  ni  honte,  ni 
patrie. 
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CHAPITRE    XXL 

Miiabeau,  Sieyes,  Garaf. 

» 

Je  fn'arrêteraî  un  moment^ici  pour  considérer 
deux  ou. trois  de  ceux  qui  ont  figuré  alors  dans 
nos  troubles.  Je  ne  ferai  qu'un  petit  nombre 
de  réflexions  sur  eu^  ;  c'est  à  l'histoire  à  les  juger. 

Le  chef  des  agitateurs  de  la  première  Assemblée  « 
Mirabeau , n'était  plus  à  cette  déplorable  époque: 
il  avait  tout  renversé  autour  de  lui ,  et  comme 
pour  n'être  pas  enseveli  sous  les  ruines  qu'il  avait 
faites ,  il  avait  disparu*  Je  trouve  son  portrait  dans 
xin  ancien.  C'est  celui  de  Gurion ,  orateur  popu- 
laire ^  BcUo  autem,  civiii,  et  totj  quœ  deindè, 
per/eontinuos  viginti  annos  ^  consecutasunt^ 
malts  f  non  alius  majorent  flagrantioremque^r 
^uàm  C.Cwrio,  triàuntis  pleàei,  subjedt  facetn^ 
mrnohiiis^  eloquens^  a/udaxt  suœ  alienœque  ep 
fortunœ  et  pudicitiœ  prodigtis ,  homo  ingenio^ 
9issiniènequam,,etfacwndus  tnalo  piibUco{i). 


(i)  a  La  guerre  civile ,  et  les  malheurs  innombrables  qui  se  succë- 
"dèreDl  pendant  vingt  années,  naquirent  surtout  du  génie  incendiaire 
de  ce  tribun  du  peuple,  sorti  des  rangs  de  la  noblesse ,  puissant  par 
5es  diftisours  ei  par  son  audace ,  prodigue  de  son  bien  et  de  son 
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Emmanuel  Sieyes,  moins  fougueux,  plus  adroit, 
non  moins  dangereux ,  fut  le  principal  auteur  de 
cette  constitution  de  91  ,  qui  perdit  le  roi.  Cepen- 
dant il  avait  dit  et  répété  dans  une  lettre  insérée 
au  Moniteur j  le  6  juillet  1791  :  Je  préfère  ia  mo- 
narchie ,  parce  quil  m'est  démontré  qu*il  y  a 
plus  de  liberté  pou/r  le  citoyen  dans  la  monar- 
chie que  dans  le  répv4>liqv>e  ;  et  telle  est  encore 
la  doctrine  manifeste  d'une  note  adressée  par  lui 
au  républicain  Thomas  Paine,  le  t6  dtimêmemois, 
et  où  je  lis  ces  mots,  dont  la  pensée  est  exprimée 
plusieurs  fois  :  J'ai  dit  que  le  gouvernement  ré^ 
puùlicain  me  paraissait  insuffisant  pou/r  la  U- 
ùerté.  On  a  prétendu  que  ce  langage  était  celui 
d'une  comédie,  dont  Sieyes,  Thomas  Paine  et 
Gondorcet ,  dans  un  entretien  confidentiel ,  s'é- 
taient distribué  les  rôles  pour  préparer  les  esprits 
à  la  réjpublique  :  Sieyes  devait  l'attaquer;  les  deux 
'autres  devaient  la  défendre,  et  il  était  convena 
que  c'était  à  eux  que  resterait  la  victoire.  Une 
chose,  en  effet,  pouvait  faire  croire  que  Sieyes 
mentait  alors  à  sa  propre  opinion ,  c'est  la  manière 
dont  il  a  voté  dans  lé  jugement  du  roi. 

On  sait  que  la  plupart  des  opinans  ajoutaient 
quelques  explications  ou  qi^elques  motifs  de  leur 


hooneor,  oomme  de  rhonneural  44  bien  d'autrui;  il  porta  dans 
le  vice  toute  la  ibrce  de  son  espirit^  son  ëloqueuce  fut  une  calamité,  j» 
FcUisius  Paterc.y  ii,  4S» 
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vote;  et  dans  cet  exposé,  les  bons  s'embarrassaient 
dans  des  espèces  d'excuses  envers  les  assassins,  et 
ceux-'Ci  à  leur  tour ,  ainsi  que  les  peureux  qui  se 
)olgiiai»ità  «ux,  chercbaient  à  motiver  la  sentence 
de  mort  qui  allait  sortir  de  leur  bouche,  et  dont 
ils  sentaient  l'Jiorrible  iniquité.  Arrive  le  tour  de 
Sieyes.  Il  monte  à  la  tribune ,  et  voici  ses  mots  : 
ia  mort  sans.phrase. 

"  Ce  mot  a  été  parodié  d'une  manière  cruelle  par 
un  ministre  du  roi  de  Prusse,  que  le  ministre 
Gaillard  voulait  engager  à  montrer  quelques  atten-* 
tions  à  Sieyes,  qui  venait  en  qualité  d  amb.assa^ 
deur  à  Berlin..  Non  y  dit-il,  et  satispiirase. 

«  Dans  les  ouvrages  de  Sieyes ,  dit  l'auteur  de 
quelques  réflexions  aussi  piquantes  que  justes,  sur 
le  projet  de  jiury  constitutionnel  de  ce  représen- 
tant, tout  jusqu'au  langage, porte. un  caractère 
d'originalité  difficile  à  atteindre.  G  est  à  lui  qu'il 
appartient  de  ré'ûolutiionner  lu  langue,  ce  que 
plusieurs  de  ses  collègues  cessaient  tous  les  jours 
de  faire ,  en  vers  et  en  prose ,  avec  plus  ou  moins 
'  de  succès. 

»En  efiet,  des  vues  nouvelles  appellent  des  ex- 
pressions assorties ,  et  les  hautes  conceptions  du 
génie  ne  peuvent  s'énoncer  dans  un  langage  vul- 
gaire. G'est  surtout  dans  les  distinctions  subtiles 
d'un  objet  avec  un  autre ,  que  brille  la  sagacité  du 
métaphysicien.  Personne  n'avait  eilcore  si  savam- 
ment distingué  ce  qui  est  ww  delà  dé  ce  qui  est 
avr-dehors  de  la  loi  {Opinion de  Sieyes^  pag.  4)  ; 
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les  actes  perêonnèUetnerU  irreêpon$ahieê  des 
respcMahles  (pag.  7)  ;  les  officiera  :puMie$  des 
fim^tionniaires  pu6^û»  (pag.  5  )  ;  ce  qui  établit 
des  fonctionnaires  publics  sans  offices  ^  et  des  offi- 
ciers puhUcs  sans  fonctions.  Personne  n'avait  n- 
gnaié  si  lumineusement  YeoDcédant  et  Yeœtrava^ 
éion  des  pou/voirs,  afin  de  parvenir  à  neutraliser 
les  efforts  coalisés  de  Tintrigue  et  de  Yavetigie- 
fneH^  (pag.  4)  ;  il  montre  le  danger  de  voir  i'em- 
ploi  antisocial  de  la  force  s'emparer  dHwne 
question  et  suppléer  àrutal&ment  à4anégligehce 
(pag.  8)  ;  il  propose  enfin  de  semer  l'intérêt  de 
son  jvry  ou  de  sa  jv/rie  constitutionnaire  dans 
les  deux  conseils  législatifs,  parce  que  de  là  doit 
jaillir  infailliMement  Yharmonie  morale  qtti  Us 
toutes  les  parties  du  cercle  législatif. 

»I1  faut  être  plus  téméraire  que  nous  ne  le 
sommes  pour  oser  soumettre  à  une  discussion  pré- 
cipitée des  vues  si  neuves,  qui  sont  peut-être  le 
fruit  detrente  années  de  méditations.  » 

SuARD,  Nouvelles  politiques. 
24  thermidor  an  2. 1 1  (  août  1 794*  ) 

Quelques  articles  de  ce  genre  valurent,  à  Suard, 
des  accusations  et  des  persécutions.  Il  devait  na- 
turellement, les  imputer  à  Sieyes  ;  mais  la  fran- 
chise et  Fa  noblesse  de  son  caractère  ne  lui  permi- 
rent pas  de'.commencer  contre  lui  les  hostilités, 
«ivant  de  lui  avoir  fait  publiquement  une  déela^ 
ration  de  guerre.  La  voici,  Nouvelles  politiques. 
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29  prairial  an  3  (1-8  juin  179S)  :  «  Je  crois  avoir  le 
droit  'd'invoquer  à  mon  tour  votre  firanchise ,  et 
de  vous  demander  s'il  est  vrai  ou  non  que  vous 
m'ayez  imputé  les  faits  où  aucun  des  faits  que  j'ai 
énoncés  plus  haut ,  c'est-à-dire,  si  vous  avez  af- 
firmé que  )é  tinsse  à  aucun  parti,  ou  que  j'eusse^ 
participé  à  aucune  intrigue  ou  ftianœuvre  con- 
traire à  la  république,  et  que  j'influasse  sur  aucun 
journal  pour  corrompre  rt)pinîon ,  et  contrarier 
l'action  du  gouvernement.  ' 

»  Si  vous  me  déclarez  nettement  que  vous  n'avez 
jamais  articulé  aucune  de  ces  imputations ,  je  m'en 
rapporterai  avec  plaisir  à  votre  simple  affirmation. 
Si  vous  jugiez I  ne  devoir  pas  me  répondre ,  je  re- 
garderais votre  silence^,  non-seulement  comme  un 
dédain  offensant ,  mais  encore  comme  tin  aveu  des 
propos  qu'on  vous  prête  sur  mon  compte ,  si  vous 
convenez  d'avoir  tenu  ces  propos ,  vous  ne  serez 
pas  étonné  que  je  traite^  en  ennemi  celui  qui  m'a 
traité  si  gratuitement  en  ennemi  ;  que  je  vous  cite 
devant  le  public  pour  produire  les  preuves  des  faits 
que  vous  m'imputez,  etque  je  vous  dénoncecomme 
calomniateur,  si  vous  m'avez  dénoncé  sans  preuve 
comme  conspirateur.  ! 

»  J'ai  dédaigné  jusqu'à  présent  ces  délations  obfrr 
cures,  dont  l'existence  m'était  cependant  bien 
prouvée ,  parce  que  je  me  suis  reposé  sur  les  prin*- 
cipes  de  sagesse  et  de  justice  qu'a  adoptés  la  Con- 
vention ;  je  m'y  repose  encore  avecconfiance;  mais 
ridée  d'une  sourde  et  lâche  persécution  me  fatigue  : 
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il  y  a  trop  de  désavantage  à  se  laisser  hairdeler  dans 
les  ténèbres ,  sans  pouvoir  repousser  les  traits  qu'on 
nous  lance,  et  sans  connaître  la  main  d'où  ils  par- 
tent. J'aime  Â  croire,  citoyen,  que  cette  mam  n'e^t 
pas  la  vôtre;  mais  j'ai  besoin  d'en  être  sûr.  Si  mal- 
heureusement c'était  vous  que  )'eusse  à  combattre, 
)e  ne  me  dissimulerais  pas  les  avantages  que  peu- 
vent vous  donner  vos  talons  et  votre  position  ;  mais 
comme  je  suis  fort  de  la  bonté  de  ma  cause,  je  ne 
craindrais  pas  l'inégalité  des  armés;  je  suis  per- 
suadé d'ailleurs  qu'il  vaut  mieux ,  dans  un  procès 
devant  le  public,  avoir  raison  contre  un  hommis 
d'esprit  qui  à  du  pouvoir,  que  contre  un  homn^ 
obscur  qui  est  sans  mérite. 

•  J'attends  de  vous,  citoyen,  une  réponse 
prompte,  franche  et  précise,  qui  fixe  et  règle  me* 
sentimens  et  ma  conduite  à  votre  égard.  » 

J.-B.-SUARD. 

Le  courageux  buteur  de  cette  lettre  resta  long-- 
temps  sans  réponse;  il  en  reçut  une  au  mois  de 
fructidor  an  Y  :  ce  fut  un  arrêt  de  proscription. 

Quelques  personnes  9  ai^  nombre  desquelles  il 
faut  mettre  en  tête  Rœderer ,  homme  capable  d'en 
apprécier  un  autre,  ont  regardé  Sieyes  comme  ayant 
déployé  un  grand  génie  dans  la  révolution;  mais 
je  lis  dans  un  ouvrage  périodique,  hi  Gazette  fran- 
codée,  ks  <^ritiques  suivantes  des  prinûipalea  opé- 
rations de  Sieyes  : 

«  Les  titres  de  Sieyes ,  dit  l'auteur,  sont  les  droits 
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de  l'homme,  son  jury  constitutiomiaire  et  la  di- 
vision de  la  France  en  départemens. 

»  Les  droits  de  Thomme  sont  au-^devant de  toutes 
les  constitutions  américaines;  et  on  ha  fait  en 
France  que  les  copier  en  les  altérant  quelquefois, 
selon  l'esprit  de  chacune  des  trois  constitutions 
dont  BOUS  avons  été  enrichis  jusqu'à  présent* 

»  Le  plan  du  jury  de  Sieyes  a  été  presque  unani? 
mement  r^eté  :  c'est  un  galimatias  insupportable^ 
Pour  adopter  son  plan,  il  aurait  fallu  le  com-r 
prendre. 

»  Enfin ,  sa  nouvelle  division  de  la  France ,  idée 
heureuse ,  en  effet  pour  xiésorganiser  sûrement  la 
monarchie,  se  présentait  à  tous  ceux  de  ce  parti 
comme  Tunique  moyen  de  braver  les  résistances 
qui  pouvaient  naitre  dans  les  anciennes  provinces , 
de  la  part  des  anctais  employés  dii  gouvernement 
dans  toutes  les  classes,  selon  la  maxime,  éivide  et 
impera. 

»  Il  existe  d'ailleurs  un  modèle  très -connu  de 
cette  opération,,  proposée  en  Angleterre  dans  des 
circonstances  exactement  semblables  à  celle$  où 
nous  nous  sommes  trouvés. 

»  Dans  YOceana  d^Harrington,  qui  ^'est  que  le 
plan  d'une  république  offert  à  Gromwell ,  l'auteur 
divise  rÂngleterre  de  la  même  manière,  en  sup«- 
primant  la  division  par  comtés.  Il  fait  des  districts^ 
des  precincts,  des  hundred^  qui  correspondait  à 
nos  départemens,  à  nos  cantons,  à  nos  munici- 
palités.» 
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L'auteur  du  journal  cite  encore  un  modèle  plus 
ancien ,  rapporté  dans  un  ouvrage  moderne ,  Né^ 
ceêsité  des  (vis  organiqties  ^  par  M.  Hehel.  La  ré 
publique  de  Sieyes  semble  calquée  sur  celle  des 
Achéens,  divisée  en  douze  départemens,  qui  for- 
maient chacun  sept  à  huit  districts,  chaque  dépar- 
tement envoyant  ses  députés  à  Y  Assemblée  naH<h 
nale,  à  raison  de  sa  population,  et  nommant  les 
magistrats  qui  devaient  composer  le  conseil  exé* 
cutif.  V 

D'après  ces  rapprochemens ,  il  est  difficile  de  ne 
pas  regarder  Sieyes  comme  plagiaire  dans  les  pré- 
tendues inventions  qui  devaient  le  faire  passer  à  la 
postérité,  comme  un  génie  créateur. 
^  Un  homme  qui  s'est  fait  une  réputation  politique 
moins  étendue  et  qui  a  exercé  moins  d'influence , 
Garât ,  serait  bientôt  jugé ,  si  l'on  voulait  s'en  tenir 
aux  deux  pièces  suivantes ,  rapportées  par  Mallet 
du  Pan ,  dans  le  n*  xii  du  Mercure  Britannique. 
L'une  est  un  passage  de  son  écrit  intitulé  :  Eicposè 
de  ma  conduite  pendant  la  révolution^  oùji 
après  la  chute  de  Robespierre,  il  l'appelle  t^n 
monstre^  et  son  éloquence  unrahâchage  éternel, 
un  bavardage  insignifiant^  pag.  5o.  L'autre  est 
une  lettre  adressée  par  Garât  à  ce  même  Robes- 
;pierre,  le  3o  octobre  1 793 ,  et  trouvée  dans  les  par 
piers  de  celui-ci^  où  il  dit  à  ce  nionstre  et  à  ce 
bavard  î 

«  J'ai  lu  votre  rapport  sur  les  puissances  étran- 
gères, et  les  extraits  de  vos  derniers  discours  aux 
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jâcobiiis;  et  je  cède  au  besoin  de  vous  entretenir. 
ileTimpressionque.  j  en  ai  reçue. 

«>Le  rapport  m  a  paru  un  magnifique  morceau 
àe  politique ,  de  morale  républicaine ,  de  style  et 
d'éloquence  :  c'est  avec  ces  sentimens,  profonds  et 
élevés  de  la  vertu,  et  avec  un  tel  langage ,  qu'on 
honore,  aux  yeux  de  toutes  les  nations ,  la  nation 
qu'on  représente,.....»  Le  style  du  rapport  sur  les 
puissances  est  partout  net,  ferme,  piquant  ou  élé; 
Çant,  et,  lorsqu'il  s'élève  au  ton  de  la  plus  haute 
éloquence ,  c'est  toujours  par  la  grandeur  des  s^n^- 
timens  et  des  idées.  Yotre  discours  sur  le  jugement 
de  Louis  Capet^  et  ce  rapport,  sont  les  plus  beaux 
morceaux  qui  aient  jparu  dans  la  révolution  ;  ils 
passeront  dans  les  écoles  de  la  république  comme 
des  modèles  classiques,  etc.* 

On  peut  rechercher  aussi  dans  le  journal  de  Pa- 
ris ,  au  moment  où  Garât  cesse  d'en  être  rédacteur, 
J'aveu  qu'il  fait  de  s'être  écarté  de  la  vérité  pour 
l'intérêt  du  peuple  et  le  succès  de  la  révolutioi;. 

On  peut  retrouver  enfin  dans  le  Afc^nifetw,  an  yi^ 
son  discours  à  l'occasion  del'anniversaire  du  21  jai)- 
vîer,  ou  du  10  août,  je  ne  me  rappelle  plus  l'é- 
poque où  il  profère  ces  étranges  paroles  :  tLa  mort 
de  Charles  P'  est  l'opprobre  de  l'Angleterre;  celle 
de  Louis  xvi  fera  .à  jamais  la  gloire  de  la  nation 
française!  »  Je  ne  dis  que  le  sens,  il  faut  avoir  le 
texte. 

Un  fait  non  moins  important  pour  connaître  ses 
principes ,  c'est  la  déclaration  qu'il  a  publiée  dans 
ï.  2*  édit.  27 
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8on  apologie  éarite  jrar  lui-même,  en  Fan  III 11  y 
proteste  que ,  s*ir  n'avait  pas  cru  Louis  xn  cou^ 
pshlcj  n  aurait  donné  sa  démisdôn  plutôt  que 
d^aller  lui  signifier  son  arrêt.  Cette  déclaration ,  si 
postérieure  à  Féténement,  si  inutile,  constate par- 
M  même ,  que,  s'il  eût  été  membre  de  la  Conven- 
tion à  cette  époque,  il  eût  été  au  nombre  des  as- 
sassins. C'est  une  étrange  démarche  de  venir  après 
coup fisire une  telli& confession,  qu'on  ne  lui  deman* 
dtiit  point ,  et  se  ranger  volontairement  parmi  les 

Auteurs  de  ce  grand  crime 

Je  voulais  examiner  quelques  autres  acteurstlé 
ta  scène  effrayante  de  notre  révolution.  Mais  pour- 
quoi? Leurs  œtivres  les  font  assez  connaître.  Là 
l^lupait  Sûftt  morts  victimes  de  leurs  erreurs;  et 
s'ils  survivent ,  qu'ils  prononcent  eux-mêmes.  Je 
sais  d'âilIeilTâ  combien  il  est  difficile  de  découvrir 
là  vérité  parmi  tant  de  récits  et  d'opinions  contra- 
dictoire». Qtti  peut  se  flatter  d'avoir  entendu  tous 
leè  partie  ef  comparé  leurs  témoignages?  A  moips 
«d'avciit*  dès  preuVeS  évidentes  d'une  mauvaise  ac- 
tion ,  ne  nous  hâtons  point  de  juger. 
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CHAPITRE    XXÏI. 

Mort  de  Beauvau.  Lettres  de  Marmontel.  Quelques  portrail». 
Suppression  de  l'Acadëmie  fraDÇaise. 

Ac  mois  de  mai  1 793 ,  je  perdis  le  maréchal  de  ' 
Beauvau ,  dont  la  mort  fut  sans  doute  hâtée  par 
les  malheurs  publics.  Dès  la  fin  d*avrîl ,  attaqué 
d'un  gros  rhume  qui  le  fatiguait  beaucoup,  il 
crut  pouvoir  trouTer  quelque  soulagement  dans 
uu  séjour  au  Val ,  à  ce  moment  si  héaai  de  Tannée , 
et  il  m'emmena  avec  lui  et  madame  de  BeaUvau.  ' 
Son  mal  empira  bientôt,  et  un  catarrhe  suffoquant," 
après  l'aToir  fait  beaucoup  souffrir,  l'emporta  vers" 
la   fin  de  mai,  au  grand  regret  de  tous  ceux  qui* 
Tout  connu.  Homme  d  une  âme  élevée,  d'un  abord^ 
froid,  mais  qui  n'était  en  lui  que  de  la  dignité  et' 
non  de  la  hiauteur;  d'un  esprit  un  peu  lerit ,  maïs 
droit  et  en  même  temps  délicat,  et  démêlant  avec' 
justesse  les  moindres  convenances. 

Le  spectatjîc  de  son  union  avec  madame  de  Beau- 
vau était  agréable  et  touchant.  Le  sentiment  qui 
le$  avait  unis  autrefois  se  soutenait  encore,  ou  du 
moins  Tamitié  qui  en  avait  pris  la  place  était  pres- 
que aussi  tendre.  MtNS  ce  que  j'ai  vu  avec  uiï 
grand  intérêt  et  un  grand  plaisir,  c'est  la  considé- 
rtfiiôn  réelle  et  l'espèce  de  respect  qu'ils  avaient 
Fun  pour  l'autre.  ' 
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J'ai  TU  beaucoup  de  femmes  ayôir  dans  lé  inonde 
pour  leurs  Ularis  des  égards  qui  me  paraissaient 
n'être  que  de  système,  pour  la  parade,  et  pour  se 
relever  elles-mêmes'  par  la  considération  qu'elle» 
cherchaient  à  donner  à  leur  époux  ;  mais  j'ai  tu 
rarement  ce  respect  sincère  et  ressenti ,  mérité  de 
part  et  d'autre ,  et  dont  tous  les  deux  étaient  de 
fçrt  bcms  juges. 

«  La  seule  présence  de  M.  le  maréchal  de  Beau-^ 
»  vau  (ce  sont  les  termes  de  M,  Marmoptel'i  dan» 
une  lettre  qu'il  écrivit  de  sa  retraite,  près  GaîUon, 
à  niadame  la  maréchale,   le  aS  mai  1793),  re- 
»  commandait^  dans  lés  assemblées  dç  l'Acadé- 
»'mie,  la  décence,  le  calme,  l'unipn,  la  modéra- 
»  tion,  l'amour  de  l'ordre  et  du  travail.  Sa  bonté, 
»  sa  politesse  noble  et  délicate,  avertissaient  le» 
«rgens  de  lettres  de  la  bienveillance  et  des  égard» 
»<  qu'ils  se  devaient  les  uns  aux  autres^  Si  dans  des 
»  temps  de  trouble  et  de  désordre ,  l'Académie  a 
»  conservé  son  caractère  de  dignité^  de  sagesse  et 
»  de  bienséance,  elle  en  est  surtout  redevable  à 
»  l'exemple  que  li^i  donnait  le  plus  considérable  de 
»  ses  membres,    sans  parler  des  lumières,  quun 
»  goût  sévère  et  pur,  un  sentiment  exquis  des  con- 
»  yenances  du  langage  répandaient  habituellement 
»  sur  les  travaux  de  l'Académie  ;  le  moindre  nié- 
»  rite  de  M.  le  maréchal,  aux  yeux  de  ses  confrères, 
»  fut  d'être  un  excellent  académicien.  >  Jç  n'ai  pas 
besoin  de  dire  que  j'ai  partagé  tous  ces  çentiuieo» 
de  MarmonteL 
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*  En  relisant  au  mois  die  janvier  1 80 5  ce  que  j'ai 
écrit  sur  M,  de  Beauvau,  je  ine  trouve  conduit  â 
i]ueiques  détails  de  plus  sur  cet  hotnmé  estimable 

•que  j  ai  tant  regretté. 

Les  Mémoires  de  Marmontel  ayant  |)aru  en  1  &oçt , 
madame  la  maréchale  dé  Beauvau  y  avait  lu  ce  qUe 

*  Marmontel  y  dit  de  soe^  mari ,  ainsi  que  Téloge  qu'il 
y  faf t  d'elle ,'  et  où  ceux  qui  la  connaissent  voient 

*un  fidèle  portrait.  Or,  la  manière  dont  elle  a  été 
affectée  à  cette  lecture  mérite  d'être  Conservée. 
-C'est  ce  que  je  ferai  en  rapportant  un  fragment  de 
la  lettre  qu'elle  a  écrite  à  ce  sujet  à  madame  la  priri- 
'cesse  de  Poix,  sa  belle-fille ,  et  qui  peut  donner 
une  juste  idée  di;  caractère  de  M*  et  de  M"*  de 
Beauvau. 

'  «  Je  yiens  de  lire ,  dans  les  Mémoires  de  IVL  de 
Marmontel  (1)  un  portrait,  ou  plutôt  un  éloge <ie 
inoi;  ce  portrait  est  trop  flatté  pour- être  flatteur, 
-et  la  seule  satisfaction  qu'il  m'a  donnée  af  été  de 
tne  faire  sentir  combien  un  attachement  profond , 
tendre ,  passionné,  pouvait  anéantir  tout  an^pur^ 
propre.  Si  l'auteur  vivait  encore ,  il  m'eût  été  im- 
possible de  ne  pas  lui  témoigner  plus  de  mécon- 
tentement que  de  reconnaissance^  Comment  un 
hoinm.0  qui  a  connu  M.  de  Beauvau,  qui  rappelle 
sa  mémoire ,  peut-il  se  bornera  excuser  la  dignité 
froide  de   son  maintien,  en  ajoutant  seulement 


(1)  Tome  n^  page  loS^  èàk\.  de  ijBiS, 
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ifu'U  était  bon,  eéiigeanis  éerviahle  j  même  nans 
^e  faire  vaieirTCe  genre  d'éloge,  si  fort  au-dessous 
de  celui  qu'il  méritait,  m  a  fait  éprou^ejr  un  sen- 
timent douloureux;  mais  c'est  surtout  lorsque, 
continuant  â  me  louer,  il  dit  :  Son  grand  art^ 
eomme  son  attention  la  plus  continuelle ,  était 
d'honorer  son  époux ,  de  le  faire  valoir,  de  s  ef- 
facer pour  le  mettre  à  sa  place.  Ah  !  combien  j'é- 
tais loin  du  soin  de  ni  effacer  pour  le  nieUre  d  sa 
place ,  moi,  qui  ai  toujours  cru  que  c'était  de  lui 
-seul  que  je  pouvais  tirer  quelque  considération, 
.  que  j'avais  été  honorée  par  son  choix ,  et  que  le 
seul  éloge  qui  me  parût  désirable  et  digne  des  sen- 
timens  qui  m'attachaient  si  fortement  à  lui ,  était 
qu'on  sût  qu'il  m'avait  aimée!  Voilà  les  seuls  mots 
<iue  je  tondrais  qui  fussent  gravés  sur  ma  tombe, 
quand  elle  m'aura  réunie  à  ce  qui  me  reste  de  lui. 
Si  j'avais  pu  me  flatter  qu'en  décMrant  cette  page 
des  Mémoires ,  lelle  n'eût  été  connue  de  personne, 
j^aurais  cédé  au  mouvement  qui  m'y  portait ,  un 
-des  {Aus  pénibles  que  j'aie  jamais  épro^vé.  » 

J'avoue  que  madame  de  Beauvau  me  paraît  avoir 
de  ju&tesmotifs  de  se  plaiudrie  de  quelques-unes  des 
expressions  qui  r^ardent  son  mari  :  mais  ce  qu'elle 
flit  d'elle-même  est  trop  modeste  de  beaucoup;  ce 
n'est  pas  elle  qu'il  faut  croire. 

A  l'époque  même  où  mourut  M.  de  Beauvau, 
que  la  Providence  voulut  peut-être  soustraire  ainsi 
aux  horreurs  qui  suivirent,  je  trouve  dans  mes  soii- 
%enirs  un  petit  fait  historique  qui  peut  contribuer  â 
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feire  ipieux  coxinaitre  ^  par  un  trait  cleeumotère  as- 
êez  bizarre ,  un  de  ceux  qui  étaient  alors  i  la  téti^ 
du  gou^eroement  y  Garât ^  dont  j'ai  déjà  dit  quel- 
ques mots.  Uu  hpmjqde  de  foi  j.  mou  ami  ^  «a  a  r»- 
/  conté  que,  vers  le  mois  de  mai  17935  apr^^la  mort 
4u  roi ,  lojfsqu'oQ  pré|]iarait  le  mouTemeut  du  5t 
mai,  c*69trà-dire.,  Véj^^iiiMratiomise  VA^emhîéé  et  k 
perte  de»  girondins,  en  cherchant  à  répaiidre  IV 
ji^rme  sur  les  subsistanoes ,  il  alla  rendre  visite  à 
Garât ,  alors  ministre  de  Tintérieur,  et  trouva  dani 
i[On  antichambre  un  grand  nombre  de  magistrats 
du  temps ,  officiers  municipaux ,  de  police  et  mi- 
ires  j  apportant  leurs  inquiétudes  et  leurs  ten^euisi. 
Admis  dans  le  cabinet  du  minbtre,  il  le  voit. un 
petit  volume  à  la  main.  Gsjrat  s  avance  vers  Jui,  4t 
sans  autre  préan^bule  :  «  C'est  pme  chose  hlen 
^{mge,  lui  ditril ,  que  FaUbé  de  Condillac  ait  en- 
tendu si  mal  le  système  de  Spinqsa  ;  ;il  est  clair  qu;e 
Spinosa,  etc.  :  »  et  il  se  met  a  déduire. et  exposiyr 
Topinion  du  Juif.  Mon  homme ,  surpris  comme 
on  peut  le  croire,  lui  répliqua  :  «  Vraiment,  vous 
pouvez  avoir  raîs<m  contre  1  abbé  de  Condillac.; 
;^iiais  je  voud  conseille  plutôt  de  songer  à  cequevoup 
avez  à  dire  à  trente  perMn&es  qui  sont  dans  voire 
antichambre ,  et  qui  viennent  vous  demander  du 
pain  pour  la  ville  de  Paris  (1).  » 


(1)  Ii^s  trouvons  oetts  note  dans  Ehishûre  4e-  la  Cmufm%t»i^y 
,par  M.  Lacretelle  le  jeuae  :  «  PacKe ,  ce  iburbe  foi  trompa  madatae 
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De  retour  dans  cette  malheufeuse  ifiHe ,  aprè& 
k  mort  du  maréchal,  je  repris  mon  assiduité aut 
Séances  de  l'Académie,  dont  la  destruction  était 
prévue  et  prochaine.  Cependant,  quoique  touîours 
ttieuaoée,  ainsi  que  tous  les  anciens  établissement^, 
elle  subsistai!  encore;  et  je  profitais  de  cette  dis- 
traction utile  au  milieu  de  tant  de  sujets  de  peine. 
Ce  n'est  pas  qu'elle  n*eût  aussi  ses  dégoûts  depuis 
quelque  temps ,  la  révolution  ayant  amené  dans  la 
compagnie  un  grand  conflit  d'opinions. 

Il  y  en  avait  lin  bon  nombre  parmi  nous  qui 
étaient  révolutionnaires  dans  toute  la  force  de  ce 
mot,  Laharpe,  Target,  Ducis,  Sedaine,  Le- 
mierre,  Chamfort,  Condorcet,  Chabanon,  Beatitée> 
Bailly,  etc.  Du  bord  opposé,  nous  comptions  Mar- 
montel,  Maury,  Gaillard,  leniarécha)deBeauvau; 
Brecquigny,  Barthélémy,  Rulhières,  Suatd,  Saint-*- 
liambért,  Delille,  Vlcq-Ki'Azyr,  moi,  etc.  Je  né 
parle  ici  que  des  assidus,  presque  toits  hommes 
de  lettres  ;  et  quand  je  les  range  en  deux  classes 
^eule^ent,  je  ne  prétends  pas  que  l'aristocralie 
des  uns  et  la  démocratie  des  autres  n'eussent  dans 
les  indications  qu'une  même  nuance.  L'aristocratie 
de  l'abbé  Maury  et  de  l'abbé  PelîUe,  par  exemple, 


Roland  elle-même,  dgarait  alors  le  uiiiiistre  Garât.  îl endormait  sa 
surveillance  en  lui  -présentant  l'espoir  d'une  conciliation.  Garât  a 
démontre  dans  ses  Mémoires  ^  Garât  démontre  encore  mieux  pnr 
son  caractère,'  que  son  erreur  fut  innocente.  »  Conpentitm,  é^it. 
*iu"i8,  tome  1,  page  »55. 
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pour  parler  le  langage  du  temps,  éfaîl  plus^  pri^- 
noncée  que  celle  de  Suard  et  la  miénqc  ;  îl  y  ayait 
peut-être  moins  de  différence  dans  les  degrés  de 
démocratie  de  ceux  de  no»  confrères  qui  tenaient 
pour  la  révolution;  et  j'avoue  que  j'ai  entendu 
Chamfort,  et  Sedaine,  et  Ducîs,  et  Laharpekii- 
méme,  qui  en  est  depuis  si  bien  réVenu,  tenir  des 
propos  tout  semblables  à  ceux  qui,  de  la  tribune 
de  l'Assemblée,  6ht  fait trac(uer  et  égôrçerles  no- 
bles et  les  prêtres  d'un  bout  de  la  France  à  Fautre 
comme  des  bêtes  féroces, 

Cette  opposition,  et  les  disputes  qu'elle éxcitaît 
iBans  cesse,  détruisaient  tout  Fagrément  delà  so- 
ciété. La  conversation,  qui  était  auparavant  pi- 
quante et  îustruçtive ,  était  dégénérée  en  querelle 
habituelle.  Les  moins  mauvais  se  taisaient  ;  d'au- 
tres ne  craign'aieiit  pas  de  faire  Fapologîb  des  plus 
grandes  '  erUautés.  Ghamfort  triomphait  lorsqu'il 
avait  paru  un  décret  bien  atroce;  et  La  Harpe  ve- 
nait ^^aisseôir,  content  de  lui-même,  entre  Fabbé 
Barthélémy  et  moi ,  aptes  avoir  imprimé  dans  le 
Mercury  contre  les  prêtres  une  diatribe  sanglante, 
donit  la  tendance  naturelle  et  le  but  inévitable 
'étaient  Fhorrible  persécution  dont  ils  ont  été  les 
victimes.  Il  est  dur,  dira-t-on,  de  rappeler  des 
■fautes  réparées  par  un  repentir  éclatant,  et  La 
Harpe  a  depuis  abjuré  ses  erreurs  avec  une  solen- 
nité ,  une  publicité ,  qui  peuvent  faire  croire  à  la 
Mncérité  de  son  retour.  Je  le  veux  bien;  mais  si 
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4a  coovierflioBiest  ré^Ue,  |*eo  relèverai  le  métHexa 
rappelant  d'où  il  est  «revenu. 

11  faut  donc  dire  que,  le  3  décembre  1793 ,  il 
av(dt  déclamé  en  plein  lycée ,  le  bonnet  rouge  sur 
la  tête ,  un  hjrmne  en  l'honneur  de  la  révpluiiim , 
ou  se  trouvent  ces  deux  vers  aussi  alroces  quB  di 
mauvais  goût  : 

lie  fer,  il  bok le  sang;  leMQg  ixMinit  la.iiis«, 
Et  la  rage  donne  la  mort. 

Que ,  dans  le  Mercure  du  â3  novembre  1 795 , 
en  perlant  de  l'apostasie  de  quelques,  prêfares.,  et 
de  leur  profession  d'incrédulité  a  la  tribuyie,  il 
.a  imprimé  ces  mots  :  c  Lorsque  des  prêtres  i»en- 
.nent  nous  dire ,  sans  y  être  forcés  en  aucune  ma- 
nière ^  en  eonsoiencô^  me$  mniês  nçy^  vaw 
trompons  s  il  n'est  pas  possible  de  i^  pas  les 
croire » 

Que^  dans  le  Mercure  du  i5  févri^  i794  •  l<wf»- 
.queles  assassinats  juridiques  se  multi[4iaient,  lors- 
qu'on égoi^eait  M"'"  deMarbœuf ,  pour  avoir .aemé 
en  luzerne  un  champ  deblé^  Jl  a  ïmipAméqueiei 
destinées  de  la  répuélique  $'emêeUiseàient  taw 
ies  Jours. 

Que ,  dans  le  Mercure  du  1"  mars  1 794 ,  H  a  dit 
çue  c'était  de  la  messe  quitaienl^enu^  tous  nôs 
malheurs. 

Qu'en  .parlant.de  la  commune  de  1793,  il  !'« 
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.désignée  par  eet  âoge *.  Ce{le  mëmoraéiecon^ 
tiiune,  si  eonsia^nmeni  et  siéfninef^meM  rêva- 
■lutionnaire;  et.que,  dans  le  Mer&wreûfi  8  mars 
1 794  »  il  a  appelé  les  comités  de  salut  public  et  de 
sûreté  générale,  souillés  de  tant  de  crimes ,  eett^ 
autorité  révolutionnaire  qui  a  produit  tant  dm 
merveUles. 

Quels  qu'aient  été  depuis  ses  senlimens,  voiU 
ce  qu'ils  étaient  alors;  et  a^  cw^it  qti'esi  les 
laissant  apercevoir ,  ceux^  de.  nos  confrères  qi|i 
étaient  révolutionnaires  comme  lui^  empoison- 
naient polir  tés  autres  le  plaisir  de  la  réunion». 

Le  remède  fût  pire  que  le  mal.  J'arrive  à- une 
époque  bien  remarquable  et  bien  triste  pour  un 
homme  de  lettres^  membre  de  F  Académie  fran- 
çaise ,  celle  de  la  destruction  de  toutes  les  acadé* 
mies.  ,        . 

A  la  dernière  séance  du  mois  de^n  1793 ,  j'a- 
vais été  fait  directeur,  et  Ticq-d'Azyr  cbancelien 
On  annonçait,  dès^lors,  la  suppression  de  tous  les 
corps  littéraires ,  parmi  lesquels  l'Académie  fraur- 
çaise  était ,  sans  contredit ,  celui  que  les  barbares 
avaient  le  plus  ^1  horreur.   . 

Dans  le  courant  de  juillet^  un  décret  ayant  or- 
donné l'abolition  de  touj  les  signes  de  la  royauté , 
de  la  nobleisse ,  et  généralement  de  toutes  les  dis- 
tinctions, telles  que  les  couronnes,  fleurs-de-^lis , 
armoiries,  cordons;  des  ouvriers  étaient  venus 
snutiler  les  boiseries  de»  portes  et  des  «pparte- 
mens  du  Louvre,  l^airbouiller  les  tableaux  de  Bi^ 


gaud  et'  de  Lebrun  qui  décoraient  la  sâHe  de  ri- 
cadémie  des  inscriptions,  effacer  la  figure  et  le 
nom  de  Louis  xiy,  arracher  les  tapisseries  semées 
fàe  fleurs-derlis ,  et  imprimer  partout  la  trace  de 
cette  puissance  du  mal,  qui  régnait  alors  despotl- 
Nquemènt  sur  nous. 

La  salle  de  l'Académie  française  devant  bientôt 
^tré  profanée  par  les  mêmes  outrages ,  îe  m'occu-*^ 
•pai  de  dérober  aux  vandales ,  et  de  conserver  pour 
•dé  nieilleurs  temps,  ce  que  je  ppun^is  sauver  de 
leurs  mains. 

Le-  mobilier  d^  F  Académie  con»slâit  en  une 
'rài^afitaine  de  portraits  d'académiciens ,  quelques 
bustes  et  quelques  médailles  ^  une  biblioll^èque 
4e  cinq  à  six  cents  volumes ,  dictionnaires,  gram- 
maires et  ouvrages  des  membres  de  F  Académie; 
ses  titres,  les  registres  de  ses  délibérations,  les 
procès-verbaux  de  ses  assemblées,  dé  ses  élections, 
de  sçs  relations  immédiates,  avec  nos  rots. 

Ne  pouvant  sauver  la  bibliothèque ,  nous  avions 
eu  la  pensée  d'en  par^a^er  les  livres  entre  nous  »  ce 
qui  était  assez  juste,  puisque  cette  petite  collec- 
tion avait  été  formée  par  les  académiciens  eux-r 
mêmes  ;  mais  on  nous  eût  accusé  de  voler  la  na--. 
tîon ,  et  nous  renonçâmes  à  ce  projet* 

Pour  sauver  les  portraits >  s'il  était  possible^ 
j'imaginai  de  les  faire  mettre^  en  piles  dans  une  des 
tribunes  de  la  salle  des  a^siemblées  publiques , 
dont  j'emportai  la  ckf,  et  que^  sans  doute^  on  ne 
s'est  pas  avisé  de  faire  ouvrirv  dans  les  premiers 


DE   HORELJLET,    CtUF.    XXII.  4^9^ 

temps  OÙ  le  pillage  et  la' destruction  avaient  le 
plus  d  activité  ;  et  jef  puis  croire  cpie  c'est  à  cette 
précaution  que  nous  devon»  de  les  avoir  conser-^ . 
vés.  Ils  ont  été  retrouvés  Tannée  dernière  (i)  ,  et 
rassemblés  par  les  soins  de  nos  collègues  à  Tlnsr 
titut ,  M.  d^  Lacuée  et  M»  Baymond ,  architecte  du 
Louvre.  ..,..' 

IKous  devions  surtout  songer  à  nos  titres  et  à  nos: 
iregistres,  aux  lettres  et  papiers  de  l'Académie ,  au 
i^ianuscrit  du  Dictionnaire ,  dont  la  copie  pour  unct 
nouvelle  édition  venait  d'être  terminée, 
•<  Les  premiers  jours  d'août,  nous  approchions 
de  l'anniversaire  du  16  de  l'année;  précédente^ 
qn'on  annonçait  comme  devant  être  fêté ,  et  du 
26 ,  jour  de  la  saint  Louis ,  ou  se  tenait  Une  assem^ 
blée  publique  de  rAcadémie,  qui  pouvait  devenir 
facilement  une. occasion  de  désordres  et  de  vio-^ 
lences  populaires. 

.  D'un  comiQun  accord  nous  convinmes,  dans  la 
séance  du  5,  d'interrompre  nos  assemblées,  et 
c'est  en  effet  la  dernière  qu'ait  tenuç  l'Académie 
française ,  dont  j'ai  été  le  dernier  directeur. 

J'exerçais,  comme  directeur,  la  fonction  de  se; 
çrétaire  pendant  l'absence  de  Marmontel*  A  ces, 
^eux  titres,  je  me  crus  autorisé,  et  même  oblige 
par  les  circonstances,  à  faire  tous  mes  efforts  pour 
sauver  les  restes  précieux  qu'on  allait  détruire,  et 


;  (*)  En  i3o4'  ^^  ^^  0él4inges^  toine  I,  cage  riî|, 
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Je  le»  enipoitai  chez  moi,  disposé  â  fSoiites  les  i^es- 
titutions  qu'exigerait  l'autorité, 'mais  comptant 
bien  qu'elle  n'en  exigerait  pas!  S'il  y  avait  d'ailleurs 
quelque  témérité  dans  cette  démarche,  j'en  pre^ 
nais  sur  moi  le  danger. 

Je  sauvai  ainsi  douze  volumes  in^ùUo  >  c'est-4- 
dire,  i*  un  portefeuille,  contenant  les  titres  de 
f Académie,  entre  autres  les  lettre^atentes  de 
son  établissement  en  ]635  ;  divers  papiers  et  titr^, 
tels  que, ceux  des  fondations  de  prix  entre  ses 
mains ,  et  plusieurs  autres  pièces  ; 

3*  Cinq  volumes  des  registres  de  présence ,  de 
1673  à  1793; 

3"*  Trois  volumes  des  registres  proprement  dits, 
jbrmés  des  procès-verbaux  de  chaque  séance  ; 

4*  Un  volume  manuscrit  des  Remarques  dç  TA- 
cadémie  sur  la  traduction  de  Quînte-Curce.par 
Yaugelas; 

5*"  La  copie  de  ]a  nouvelle  édition  du  Diction- 
naire. 

J'ai  depuis  replacé  tous  ces  menumens  dans  lat 
bibliothèque  de  l'Institut;  et  l'Académie  liouvelle, 
en  recouvrant  les  titres  de  sa  généalogie  littéraire, 
a  repris ,  pour  ainsi  dire ,  possession  de  l'héritage 
de  l'ancienne  Académie,  dentelle  cônselrvera  sans 
doute  l'esprit  et  la  tradition. 

Bientôt  (lé  8  août)  fut  porté  le  décret  qui  sùp-*^ 
primait  les  Académies,  et  les  scellés  furent  mis 
sur  les  salles  du  Louvre  qu'elles  occupaient,  snns 
^u'on  daignât  appeler  â  eette  itération  aucun  des 
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officiel^  des  corps  littéraires  dont  on  saisissait  les 
pf  apriétés« 

Je  fus  averti,  \er9  la  fin  du  mois,  par  le  suisse 
de  PAcadémie,  que  des  commissaires  devaient 
▼euir  lever  les  scellés,  et  qu'on  Tavait  chargé 
d'en  prévenir  le  secrétaire ,  le  directeur  et  le  chan- 
eelier. 

Marmontel  était  absent;  le  chancelier,  Yicq- 
<)*Azyr ,  frappé  d'une  terreur  extrême ,  assez  bien* 
fondée  sur  Taversîon  des  patriotes  pour  la  reine, 
dont  il  était  le  médecin,  ne  se  serait  montré  pour 
rien  au  monde.  La  corvée  retombait  donc  sur  moi,; 
et  je  me  rendis  aii  Louvre. 

L'un  des  deux  commissaires  était  Dorât -Cu-' 
bières,  alors  secrétaire  de  la  fameuse  commune 
de  1793;  l'autre  était  Domei^e,  aussi  mal  intèn* 
tionné  que  son  collègue  pour  l'Académie  française. 
Ces  messieurs  me  traitèrent  assez  légèrement ,  ainsi 
que  l'Académie.  Ils  me  dirent  que  son  Diction- 
naire ne  valait  rien  ;  que  le  plan  était  vicieux  et 
l'exécution  défectueuse ,  et  qu'il  fallait  en  ôter 
tout  ce  qui  était  contraire  â  l'esprit  républicain  ; 
enfin  que  l'Académie  elle-même  était  un  très^ 
mauvais  établissement* 

Je  confesserai  ici  ma  sottise.  J'eus  l'imprudence 
de  répondre  i  ce»  messieurs ,  et  de  défendre  TA- 
cadémte.  Cq>endant ,  après  quelques  mots  et  quel* 
ques  répliques ,  dans  un  intervalle  lucide,  je  c^n-^ 
fus  que  je  neles  convertirais  pa«,  et  que  jeeoui^raii 
quelque  danger  a  prolonger  la  querelle.  Qs  ifie 
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demandèrent  alors  la  copie  du  Dictionnaire  qile 
r Académie  préparait  pour  la  nouvelle  édition;  je 
leur  dis  qu'elle  était  chez  moi ,  qu'il  y  en  avait 
divers  cahiers  épars  chez  quelques  acsKlémiciens^ 
que  je  les  rassemblerais,  et  que  j.e  remettrai» 
l'exemplaire  à  la  première  injonction,  que  je  rece- 
vrais du  comité  d'instruction  publique.  Ils  se  con- 
tentèrent de  ma  réponse 9  et  je  me  retirai.  Quel- 
ques jours  après,  je  reçus  du  président  du  comité 
d'instruction  publique,  Romme  ,  l'ordre  d'en- 
voyer au  comité  le  manuscrit  du  Dictionnaire. 
J'obéis, 

Quant  aux  registres  et  autres  manuscrits ,  ils  ne 
me  les  demandèi:ent  point,  et  je  les  gardai  jusqu'à 
l'année  1 8o5 ,  où ,  dans  une  séance  publique  pour 
la  réception  de.M.  Lacretelle,  en  les  rapportant  à 
l'Institut ,  je  rendis  compte  de  la  manière  dont  je 
les  avais  conservés. 

^  Le  manuscrit  du  Dictipnnair6,  qu'on  avait.com*- 
mencé  de  livrer  à  l'impression,  était  le  fruit  du 
travail  des  séances  de  trente  années ,  la  dernière 
édition  étant  de  1 762  ;  ce  travail  consistait  en  cor> 
rections  faites  à  la  marge. d'un  exemplaire  de  cette 
édition,  ou  recueillies  sur  des  papiers  séparés; 
elles  étaient,  pour  la  plupart,  de  Duclûs,  d'Oli- 
vet,  d'Aleinbert,  Arns^ud,  Suard,  Beauzée,  et  eh 
général  d'académiciens  qui  jojit  fait  de  la  langue  et 
de  l'art  d'écrire  unç  étude  approfondie.  On  verra 
plus  tard  qu'elles  ont  été  employées  dans  l'édition 
en  2  vol.  in-4*  9  pvibliée  par  Smith  et  compagnie^ 
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à  qui  notre  copie  a  été  donnée  ou  vendue ,  j*ignore 
à  quelles  conditions. 

On  pensera  peut-être  que  les  registres ,  les  titres^ 
le  Pictionnjpiire  de  FAcadémie  jie  .couraient  pas  ce 
risque  dont  je  crois  les  avoir  sauvés;  mais  ceux  qui 
feraient  cette  objection  n'auraient  pas  une  idée 
juste  des  circonstances  de  ce  temps-là  et  de  celles 
qui  suivirent. 

.  Le  Dictionnaire  était  sans  doute  moins  exposé^ 
parce  qu'il  pouvait  être  de  quelque  valeur  pour 
un  libraire  qui  voudrait  Timprimer.  Et  cependant 
il  faillit  être  perdu,  et  ce  fut  un  de  nos  confrères, 
Garât ,  qui  le  tira  de  la  poi:^sière  du  comité  d'ins^ 
truction  publique ,  où  il  était  oublié  dep^is  trois 
ou  quatre  ans.  Quel  eût  donc  été  le  sort  des  titres 
et  des  registres  de  l'Académie ,  qui  n'avaient  au- 
cune valeur  vénale ,  et  n'intéressaient  aucunement 
les  destructeurs  mèmes^  de  ce  corps  littéraire?  Us 
auraient  été  vraisemblablement  livrés  aux  flamihes' 
par  les  vandales  qui  ont  dominé  jusqu'au  milieu 
de  1795,  ou  bien  ils  se  seraient  perdus,  comme 
tant  d'autres  pièces ,  dans  le  désordre  des  dépôts. 

Je  puis  donc  m'appiaudir  de  mon  heureuse  au- 
dace^ qui  a  conset*vé  à  l'Académie  l'acte  auth^i*' 
tique  de  sa  fondation ,  ses  procès-veri)aux ,  les 
signatures  de  ses  grands  hommes ,  et  tous  ces  mo«' 
numens  qui  sont  pour  elle  comme  ses  titres  de 
noblesse. 
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CHAPITRE    XXIII. 

Demande  d'un  certificat  de  civisme.  Commune  de  1793.  Dôrat- 
Ci|bières,  Liubin,  Berosird  ,  Yinlard,  e(c» 

,  Un  inoia  après  la  suppression  de  TÀcadémie, 
c'eat*^à-dire  en  septembre  179?,  je  fis,  auprès  ^e 
la  commune  de  Paria,  une  démarche  bien  impru^ 
dente  pour  en  obtenir  un  certificat  de  civisme  ^ 
sans  lequel  ]e  ne  pouvais  toucher  ni  la  pension  à 
titre  de  irècopipense ,  que  m'avait  accordée  la  na- 
tion J9<mr  ptente^dnq  ans  de  Prava%iai>  utiles  ^ 
liquidée  de  mes  anciens  traitemens,  ni  ma  rente 
sur  le  duc  d'Orléaîns  ;  mais  je  ne  reconnus  qu'a- 
près coup  le  danger  de  cette  démarche,  qui  pou- 
vait être  funeste  pour  moi. 

Mes  courses  à  cette  commune  de  1795,  et  chez 
les  juges,  qu'elle  m'avait  donnés,  m'ayant  mis  à 
pckrtée  d'observer  et  de  peindre  l'esprit  dont  elle 
était  animée,  )e  n'ai  pas  cru  devoir  négliger  cette 
occasion  de  le  faire  connaître. 

Je;  vais  pDésenter  ici,  d'après  Ie&  matériaux  que 
)ai  rassemblés  dans  le  temps  même ,  et  qui  ont 
éidiappé  à  toutes  lea  recheischey  domiciHaires  ,hi 
narration  fidèle  de  mes  courses ,  de  mes  interroga* 
toires ,  de  mes  sollicitations ,  pour  obtenir  ce  cer- 
tificat que  je  n'ai  point  obtenu. 
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Il  est  possible  que  j'entre  dans  quelques  longd 
détails  ,  qui  paraîtront  sans  proportion  avec  les 
autres  parties  de  cqs  Mémoires  ;  mais^  comme  j'ë-^ 
cris  les  souvenirs  de  ma  vie ,  et  que  c'est  dans  ma 
vie  une  assez  bizarre  aventure ,  moitié  politique , 
moitié  littéraire,  j'ai  cru  que  je  ne  devais  rien  suji- 
primer.  Peut-être  aussi  ces  renseignemens  sur  une 
époque  mémorable  offriront«^ils   un  intérêt  jpiVLS 
grave:  on  sait  généralement  que  l'esprit  de  la  com« 
mune  était  celui  de  Robespierre ,  et  ses  maximes, 
celles4à  même  qui  ont  couvert  la  France  de  tant 
de  crimes;  mais  il  ne  sera  pas  inutile  d'appuyei* 
cette  vérité  de  quelques  faits  qui ,  racontés  par  ce- 
lui qui  en  a  été  l'acteur  ou  le  témoin ,  peuvent 
avoir  une  plus  grande  autorité. 

Les  certificats  de  civisme ,  dont  la  forme  a  de- 
puis varié  plusieurs  fols,  devaient  être  d'abord 
délivrés  par  le  comité  appelé  alors  ^  dans  chaque 
section,  comité  de  salut  public^  et  approuvés  en-» 
suite  dans  l'assemblée  générale  de  la  section  4 
pour  être  enfin  confirmés  ou  rejetés  par  le  con- 
seil général  de  la  commune ,  siégeant  à  l'Hôtel'^ 
de-Vifie.  ,      ^ 

J'avais  o}>tenu  le  certificat  de  ma  section  éeû 
Champs-Elysées ,  et  je  l'avais  porté  à  l'Hôtel-de^ 
Ville  au  commencement  de  juillet  :  j'étais  revaitt 
sept  à  huit  fois  toujours  inutilement.  On  ne  re- 
trouvait pas  mes  papiers^  Les  bureaux  avaient 
changé  de  local.  Mon  tout  n'était  pas  Tçnu.  J'étaig 
renvoyé  à  huit  jour»  et  ensuite  à  quince.  Enfin  >^ 
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j'avais  fait  beaucoup  de  courses  inutiles  pendant 
tout  le  courant  de  juillet ,  août  et  les  premières  se- 
maines de  septembre,  lorsque,  le  17  au  matin, 
je  reçus  une  lettre  du  conseil  qui  m'iuTitait  à  me  ' 
rendre  à  rHotel-de-Yille ,  pour  y  subir  Texamcn 
préalable  à  la  délivrance  du  certificat. 

Un  décret  du  18  septembre,  ordonnant  Tarres- 
tation  des  gens  suspects ,   allait  bientôt  rendre 
cette  démarche  dangereuse  pour    ceux   qui  ne 
réussiraient  pas;  et  un  nombre  considérable  de 
citoyens  ont  été  en  effet  arrêtés  à  la  commune 
.même ,  en  conséquence  du  refus  qu'ils  venaient 
.d'essuyer.  Mais  ce  danger  n'était  pas  encore  connu. 
J'allais  sans  crainte  m'exposer  à  cette  épreuve.  Ec- 
clésiastique,  mais  n'ayant  exercé  jamais  aucune 
fonction  sacerdotale  ;  homme  de  lettres ,  constam- 
qnent  occupé  de  travam^  utiles ,  et  défenseur  zélé 
de  tous  les  genres  de  libertés  compatibles  avec 
l'ordre  public  dans  un  bon  gouvernement^  j'étais 
sans  inquiétude  sur  le  succès  de  ma  tentative, 
dont  je  vis  bientôt  le' danger. 

J'arrive  à  THôtel-de-Ville  sur  les  six  heures  du 
soir.  Là,  je  trouve  les  deux  amphithéâtres  des  ex- 
trémités de  la  salle  garnis  de  femmes jdu  peuple, 
tricotant,  raccommodant  des  vestes  et  des  culottes , 
la  plupart  avec  des  yeux  ardens ,  un  maintien  sol- 
datesque ,  figures  dignes  du  pinceau  d'Hogart  j 
payées  pour  assister  au  spectacle  et  applaudie 
9UX  beaux  endroits.  Vers  les  sept  heures,  le  con- 
seil de  la  commune  se  forme,  le  président  cccu- 
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pant  une  estrade  ou  tribune  séparée  avec  les  offi«- 
ciers  principaux  et  les  secrétaires,  ayant  en  face, 
sur  la  droite,  des  gradins  où  siégeaient  les  mem*^ 
bres  du  conseil  fournis  par  chaque  section,  et,  sur 
la  gauche,  d'autres  gradins  où  se  tenaient  let 
postulans. 

P  On  lit  d abord  le  procès^verbal  de  la  veille,  où. 
entre  autres  événemeos,  on  rendait  compte  del» 
satisfaction  qu'éprouvaient  tous  les  patriotes  de 
l'arrestation  du  maire  Bailly ,  ennemi  du  peuple, 
et  qui  avait  fait  couler  le  sang  des  citoyens  au 
Champ -de- Mars;  jugement  anticipé  çt  arrêt  de 
mort  du  malheureux  Bailly ,  qui  fut  accueilli  de 
bravos  et  d'acclamations,  et  d'une  joie  parfaite  de 
tout  l'auditoire,  et  surtout  des  femmes^ 

Un  autre'article  du  procès-verbal  ayant  fait  men- 
tion d'un  décret  de  la  veille,  par  lequel  la  com- 
mune avait  réglé  que  désormais  les  jolies  femmes 
n'assiégeraient  plus  les  bureaux  de  la  mairie  pour 
obtenir  la  liberté  des  aristocrates,  le  procureur 
de  la  commune,  Hébert  ,,se  leva  pour  se  plaindre 
^  de  l'inexécution  de  ce  décret;  il  insista  sur  les  sé- 
ductions de  ces  Gircés  qui,  ayant  été  des  cour*- 
tisanes  sous  l'ancien  régime ,  employaient  les 
mêmes .  artifices  pour  corrompre  les  âmes  repu-, 
blicaines* 

QuelqU'homme  de  ces  bureaux  inculpés  de  se 
laisser  séduire  par  les  belles  solliciteuses ,  repré- 
senta alors  que  la  mesure  proposée  était  inexécu- 
table ,  la  mairie  étant  nécessairement  ouverte  à 
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tout  le  public  et  à  toutes  les  femmes,  Tieilles  ou 
jeunes,  laides  ou  jolies,  soit  pour  le  paiement 
des  impositions ,  soit  pour  Tachai  des  domaines 
nationaux ,  etc.  ;  mais  le  procureur  n'en  recom-^ 
ménça  pas  moins  ses  invectives  contre  les  jolies 
femmes  des  aristocrates,  à  la  grande  satisfaction 
et  aux  applaudissemens  répétés  de  toutes  les 
yiéilles  et  laides  qui  étaient  dans  l'assemblée. 

la  lecture  du  procès-verbal  fut  suivie  dés  en- 
trées et  des  complimens  de  cinq  secti^iis  qui  Vin- 
rent présenter,  Tune  après  l'autre  ,*  leur  contitigent 
du  p^remier  recrutement  en  jeunes  gens  dé  dix-huit 
à  vingt-^inq  ans ,  et  demander  pour  eux  des  àr« 
mes ,  un  casernement  et  des  instructeurs. 

Chacune  de  ces  troupes  entre  dans  la  salle  a 
^rand  renfbrt  de  tambour,  et  Tune  d'elles  Avec 
une  musique  militaire»  Chacune  pérore  par  la 
bouche  d'un  orateur  qui  jure  aU  nom  de  ses  ca- 
marades, de  nettoyer  le  soi  de  4a  Uéerté  des  sor- 
VelUtesdes  despotes  ^  de  renverser^tous  ées  tyrans 
lie  leurs  trônes^  de  cimenter  de  leur  sang  €* édi- 
fice de  la  liberté^  etc.  ;  à  quoi  le  président  répond 
sur  le  même  ton;  ensuite  il  eïitonne  d'une  voix 
aigre  Fhytnhe  des  Marseillais,  ^u^  toutîè  k  salie 
continue  avec  transport;  platsit*  que  se  donnait 
toute  l'assistance  après  le  discours  de  chaque  sec- 
tion :  dé  sorte  qu'il  fallut  entendre  l'hymne  cinq 
fois  i  et  en  petite  pièce  autant  de  fois  ^a  iray  ^c- 
compagoé  parles  daquemens  de  mains  et  les  bât* 
tcmens  de  pieds  de  tous  les  ^triûtes.    •     ' 
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Après  les  sections ,  nous  eûmes  rbcanmage  que 
vint  faire  de  sa  valeur  un  soldat  blessé  ^  a|^>el^ 
Pierre' Compère ,  qui  commença  son  discours  par, 
ces  paroles  :  Citoyen$,  fat^4'^été  d  4* armée  ^  et 
j^ai-'t^eu  Ufie  blesêti>re  que  la  vid  (en  la  mon- 
trant), et  l'on  ina-'i^nvoyé  faire  mon  êertnent 
que  je  jure  de  mourir  à  mon  poête  et  d'extèr-* 
miner  les  tyrans  ,  et<i. 

Les  applaudis^emens' ayant,  camme  oq  dit  au- 
jourd'hui, ooui;«f^  cette  harangue  9  lé  héros  blessé 
en  fut  si  content^  qu'il  crut  devoir  recommencer^ 
On  l'entendit  encore,  et  on  applaudit  de  nouveau; 
inais  comme  il  voulait  répéter  son  compliment  une 
troisième  fois ,  on  lui  fit  comprendre ,  avec  qi^eli^ 
que  peine,  que  c*ea  était  assez,  et  qu'il  fallait  que 
chacun  eût  sou  tour.  Seulement  il  resta  debout  à 
côté  du  président,  jouissant  de  sa  gloire  et  prome* 
nant  sur  l'assemblée  des  regards  satisfaits. 

A  celui-là  succèdent  trois  déserteurs  autrichiens , 
venant  offrir  leurs  services  à  la  répiàiio  francès. 
Le  président  leur  dit  de  lever  la  main ,  et  ils  en 
lèvent  chacun  deux  bien  haut.  Alors  le  président 
leur  dit  :  f^o%bS  jurez  de  servir  la  république 
française,  et  d'exterminer  les  tyrans;  ce  qu'un 
interprète  leur  traduit  en  allemand ,  à  quoi  ils  ré- 
pondent :  ia.  Mais  on  voulut  qu'ils  prononçassent 
les  paroles  sacramentelles  :.  Nous  jurons,  nous 
jirons,  etc.  ' —  Bra/vo  I  bravo  I  L accolade  frater^ 
nellel  Quont4ls  dii?  —  Çuiis  extermineront 
les  tyrans.  -—  Cest  bien. 
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J'ai  oublié  de  rappeler  que ,  parmi  les  haran- 
guear*  de  section,  il  y  en  eut  un  qui  dit  :  Nous 
jurons  {égalité,  4a  liberté^  ip,  fraternité ^  la 
sevile  Trinité  à  laquelle  nous  vewiUons  croire , 
et  que.  nous  croyons  une  et  indivisible.  Grands 
battemens  de  mains  à  cet  endroit ,  et  chapeaux  en 
rair^cn  rhomieur  de  la  nouvelle  sainte  Trinité; 
fait  qui  me  frappa  comme  préparant  rabolition  de 
la  religion  chrétienne,  qui  a  suivi  d'assez  près,  et 
qu'on  pouvait  augurer  sans  peine,  d'après  les  dis- 
positions que  montrait  le  peuple. 

Le  tour  des  demandeurs  de  certificats  est  enfin 
veçfcu.  On  les  nomme,  et  ils  descendent  de  leur 
amphithéâtre  pour  venir  se  placer  sur  l'estrade  en 
avaid:  du  président,  et  en  face  du  conseil  de  la 
commune. 

.  Alors  le  président  demandait  :  Y  a-U4l  qusl- 
quun  qui  connaisse  le  citoyen,  et  réponde  de 
son  civisme  ?  Si  personne  ne  répondait,  ce  qui  ar- 
rivait souvent ,  le  président  prononçait  :  Ajourné! 
Si  quelqu'un  des  conseillers  de  la  commune  disait: 
Je  connais  le  citoyen,  et  j\en  réponds.  —  Ao- 
cordé. 

Je  fus  appelé.  Au  moment  où  je  venais  de  mon« 
ter  sur  l'estrade,  le  président  ayant  fait  la  question 
que  je  viens  de  dire,  et  n'entendant  personne  ré- 
pondre de  moi ,  parce  qu'il  n'y  avait  personne  de 
ma  section  à  ce  moment  parmi  les  membres  du 
conseil,  et  que  lui-même,  quoique  de  ma  section, 
ne  me  connaissait  pas,  il  prit  la  parole  de  nou- 
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Teau  pour  dire  à  l'assemblée  :  Xentends  murmu* 
rer  à  mon  oreiUe  que  le  civisme  du  citoyen  e$i 
suspecté 

Ce  bon  office  venait  en  effet  de  in'être  rendu  par 
le  sieur  de  Gùbâères,  celui  qui  ci-devant  se  faisait 
appe]erlechevaiierde  Cubières^  qui  s'est  défendu 
depuis  avec  un  '  civisme  si  plaisant  d'être  noble , 
comme  de  beau  meurtre,  et  qui  a  si  bien  effacé 
cette  tache  en  prenant  le  grand  nom  de  Dorai* 
Cubières.  Ce  preux  chevalier,  exerçant  l'-emploi 
de  secrétaire  de  la  commune  (  i  ) ,  et  voulanty  joindre 
la  noble  fonction  de  délateur ,  était  venu  dire  au 
président  que  mes  sentimens  étaient  inciviques; 
et  il  avait  pris  fort  habilement  pour  cela  le  moment 
où  il  m'avait  vu  établi  ^ur  l'estrade  et  tournant  le 
dos  au  président;. après  quoi  il  était  revenu  s'as^ 
seoir  à  son  bureau ,  le  dos  tourné ,  et  le  nez  sur  son 
papier,  se  donnant  l'air  de  n'être  nullement  occupé 
de  l'affaire  des  certificats  :  manœuvre  que  )e  ne  sus 
qu'en  sortant ,  par  mon  domestique  venu  avec  moi , 
et  qui  l'avait  parfaitement  observée. 

Or,  il  faut  se  ressouvenir  que  j'avais  vu  ce  per- 
sonnage, et  que  je  l'avais  entretenu  pour  la  pre- 
mière fois ,  environ  huit  ou  dix  jours  auparavant, 
à  l'occasion  de  la  levée  des  scellés  sur  la  salle  de 
l'Académie.  Nous  n'avions  pas  été  d'accord  au  sujet 


(i)  Voyez  le  portrait  de  Dorât  -  Cubières ,  dans  les  Mémoires 
d«  madame  Roland,  tome  D,  page  ai5. 
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de  Ifi  diatribe  de  Chamfort  contre  1* Académie;  et 
l'ignore  si  c'edt  i  la  franchise  de  mon  opinion  sur 
ce  point  que  je  dois  le  procédé  de  M.  Dotat-Cu^ 
bières.  Le  mal  peutvenir  de  plus  loin.  H  a  concouru 
plusieurs  fois  pour  les  prit  de  l'Académie  sans  suc- 
cès ,  et  il  ne  cachait  pas  sa  haine  pour  des  )uges 
qu'il  croyait  lui  avoir  dérobé  la  juste  récompense 
de  des  taiens.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  coup  était  porté  ^ 
et  ce  coup  m'en  attira  bientôt  un  autre  plus  dan- 
gereux. 

A  peine  le  président  eut-il  manifesté  ce  doute  sur 
mon  civisme,  que,  du  milieu  du  conseil  de  la  com- 
mune se  lève  un  homme  qui  dit  :  Citoyen  prés^ 
dent,  je  m'oppose  à  ce  qu'il  soit  délivré  un  ceftl-» 
ficat  de  civisme  au  citoyen  Morellet,  parce  qu'il  est 
à  ma  connaissance  qu'il  a  fait,  il  y  a  quinze  t^  seize 
ans,  une  apologie  du  despotisme. 

A  cette  imputation,  je  demandai  la  parole,  eti 
m'adrçssant  à  mon  accusateur,  je  lui  dis  que  je  ne 
connaissais  pas  même  de  nom  l'ouvrage  qu'on  m'im-^ 
putail;  que  s'il  en  existait  un  pareil,  il  ne  pouvait 
avoir  aucune  raison  de  croire  qu'il  fût  de  moi;  que, 
loin  de  faire  en  aucun  temps  l'apologie  du  despo- 
tisme,  j'avais  consumé  ma  vie  à  défendre  toutes  les 
causés  du  peuple,  la  liberté  de  l'industrie  et  du 
commerce,  la  liberté  d'écrire  et  d'imprimer,  celle 
des  opinions  religieuses,  et,  aux  approches  de  la 
révolution,  les  droits  du  tiers  â  la  double  représen- 
tation ,  eto«  Après  quelques  propos  entre  mon  ac- 
cusateur et  moi,  le  président,  prenant  la  parole; 
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prdnonça  i  Ajowméy  jusqu'à  ce  que  les  commis^ 
saires  rendent  compte  des  ouvragés  du  cHoyeit 
MoreUet;  et  ces  commissaires  seront  les  citoyens 
Vialard ,  Bernard  et  Paris.  ^ 

Ma  sentence  ainsi  prononcée,  Je  descendis  do 
mon  estrade,  et,  m  approchant  humblement  dea 
gradins  du  coiiseil  dé  la  commune ,  fe  m'adtessai  à 
l'un  des  juges  qu'oni  venait  de  me  donner,  potii^ 
demanda  rheure  et  le  jour  où  je  pourrais  ester  à 
leur  tribunal.  11  m'assigna  le  lendemain  i&,  et 
l'heure  de  midi,  dans  la  mèunc  salle  de  la  commune^ 
où  il  me  fit  espérer  qu'ils  se  trouveraient  tous  leg 
trois. 

Dès  le  imitin  du  jeudi ,  j'écrivis  un  billet  bien 
humble  et  bien  civique  au  président  Lubin,  fite 
du  boucher  Lubin,  ayant  son  étal  a  la  Porte-Saint-* 
Honoré.  Je  lui  expliquais  comment,  tout  bon  ei-t 
toyen  que  j'étais ,  je  n'slvais  pas  le  bonheur  d'être 
connu  de  lui  ,.parce  que  }e  n'habitais  sur  la  section 
que  depuis  peu  de  temps;  que  je  passais  une  partie 
de  l'année  a  la  campagne  ;  que  je  m'étais  abstenu 
d  aller  fréquemment  aux  assemblées ,  parce  que 
mon^état  antérieur  d'ecclésiastique  m'eût  €m  péché 
d'y  être  utile  ;  que  j'étais  connu  de  tels  et  tels  ci- 
toyens d^.la  section  que  je  lui  nommais.  Je  lui  fai^ 
sais  aussi  mes  protestations  conti^  l'imputation 
d'avoir  fait  un  livre  en  faveur  du  despotisme ,  etc.  i 
Hiaîs  surtou-t  jé  lui  ^xjpliqudiis  te  procédé  de  Cubiè^ 
res,:^a  le  8U|)pliânt  dé  n^  pas  me  condamner  sur 
le  iémoigiïage  d'un  homme  justement  suspect  d9 
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prévention.  Il  avoua  â  anoû  domestique  que  c  e- 
tait  en  effet  Cubières  qui  lui  avait  soufiOié  ce  re- 
proche d'incivisme  communiqué  à  rassemblée; 
.  mais  que  je  n'avais  qu'à  voir  incessamment  mes 
commissaires ,  dont  le  rapport  pourrait  me  tirer 
de  là. 

C'est  à  quoi  je  ne  manquai  pas.  Je  me  rendis  à 
l'Hôtel-de- Ville,  vers  midi /du  fond  de  mon  fau- 
bourg Saint-Honoré.  J'y  arrivai  trempé  de  sueur 
et  de  pluie,  mon  domestique  ipe  suivant ,  et  por- 
tant dans  un  sac  huit  ou  dix  volumes  de  mes  ou- 
vrages ,  destinés  à  prouver  mon  civisme. 

Le  rendez- vous  était  dans  la  salle  commune , 
mais  je  n'y  trouvai  personne.  Je  m'assieds,  rumi- 
nant mon  plaidoyer;  mais  j'aurais  eu  le  temps 
d'écrire  une  harangue  pro  domo  meâ  ,  aussi  lon- 
gue que  celle  de  Cicéron  ;  car  il  était  plus  de  deux 
heures  que  personne  n'avait  encore  paru. 

Enfin,  un  homme  arrive  et  me  dit  :  Citoyen, 
avez-vous  vu  ici  quelqu'un  des  commissaires  à  qui 
vous  avez  été  renvoyé  hier?  —  Non,  citoyen  ;  je  les 
attends  depuis  midi.  --  Et  moi  je  les  cherche,  me 
dit-il.  —  Seriez- vous,  lui  dis- je,  l'un  de  ceux 
qu'on  m'a  donnés  ? — Oui ,  citoyen.  — Eh  bien  !  re- 
pris-je ,  ayez  la  complaisance  de  m'éntendre  un  mo- 
ment en  attendant  l'arrivée  de  vos  collègues,  s'ils 
peuvent  encore  venir. 

Il  me  semble,  lui  di«*-^je  alors,  citoyen,  que  ce 
qui  a  fait  l'impression  la  plus  défavorable  contre 
moi ,  dans  le  conseil  ^  est  l'imputation  qu'un  mem* 
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bre  m'a  faite ,  d'être  l'auteur  (Tune  apologie  du 
despotisme;  mais  cette  accusation  est  absolument 
fausse,  et,  si  vous, savez  démêler  la  vérité,  vous 
avez  dû  la  reconnaître  dans  la  manière  franche  et 
ferme  dont  je  me  suis  défendu. — Mais  non ,  dit-il, 
|e  n'ai  pas  été  convaincu ,  parce  que  je  suis  sûr 
d'avoir  lu  le  livre  dont  je  vous  parle ,  comme  étant 
notoirement  de  vous. 

Alors  je  m'aperçus  que  c'était  à  mon  accusateur 
lui-même  que  je  parlais,  et  que ,  suivant  la  juris-  . 
prudence  de  la  commune ,  c'était  le  citoyen  Via- 
lard,  mon  dénonciateur,   qu'on  m'avait   donné , 
pour  un  de  mes  juges. 

Une  pensée  ne  me  vînt  pas  à  ce  moment,  qui 
s'est  depuis  présentée  à  moi  ;  c'est  que  cette  apolo-- 
gie  du  despotisme,  que  Vialard  était  sûr  d'avoir 
lue ,  -3t  dont  la  notoriété  publique  l'assurait  que . 
j'étais  l'auteur,  n'est  autre  chose  que  ma  Théorie 
du  paradoxe^  dans  laquelle  je  loue  ironiquement 
Linguet  de  toutes  les  extravagances  qu'il  a  débi- 
tées en  faveur  du  despotisme  oriental ,  et  des  gou-* 
vememens  de  Perse  et  de  Turquie.  On  s'étonnera, 
moins  tout-à4'heure  que  mon  juge  ait  pu  faire  un 
si  étrange  quiproquo  ;  mais  c'est  un  bonheur 
pour  moi  de  ne  m'en  être  pas  avisé  sur-le-chamjp  ; 
car  il  m'eût  été  impossible  de  ne  pas  lui  rire  au 
nez,  ou,  si  je  me  fusse  tenu  de  rire,  de  ne  pas  lui 
donner  une  explication  qui  l'eût  infailliblement 
blessé,  en  lui  montrant  sa  sottise  trop  à  nu.  Ou- 
tre que  je  ne  vois  que  cet  ouvragé  qui  ait  pu  don- 
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ner  à  co  Yialard  l'idée  que  )  aTais  fait  une  apologie 
du  despotisme,  l'époque  qu'il  indiquait,  de  quinze 
à  seize  ans^  se  reporte  en  effet,  de  1793  à  1777, 
et  la  Théorie  du  paradoxe  est  de  1 776. 

Cette  explication  ne  s'étant  pas  présentée  à  mon 
esprit ,  je  lui  dis  que  je  ne  doutais  nullement  qu'il 
n'eût  lu  une  apologie  du  despotisme  bien  abomi^ 
nable,  mais  que  la  question  était  de  savoir  si  j'eu 
étais  l'auteur;  que  j'osais  lui  assurer  qu'if  n'existait 
point  de  livre  pareil  sous  mon  nom ,  parce  que  je 
l'aurais  hautement  désavoué^  que  s'il  était  ano* 
nyme  on  n'avait  pu  me  l'attribuer  sans  éalom-* 
nie,  etc.  Mais,  a)outai-)e,  quoiqu'il  soit  diflScile 
de  prouver  qu'on  n'a  pas  fait  ceci  ou  cela ,  qu'on 
n'a  pas  volé  ou  assassiné  un  homme ,  je  suis  assez 
heureux  pour  pouvoir  repousser  l'accusation  qu'on 
m'intente,  en  montrant  une  suite  d'ouvrages  im- 
primés de  ma  composition ,  et  remontant  à^  plus 
de  trente  ans ,  dans  lesquels  on  voit  constamment 
la  liberté  de  toutes  les  causes  du  peuple  défen- 
dues d'après  des  maximes  absolument  inconcilia- 
bles ,  dans  la  même  tête,  avec  celles  du  despotisme/ 

Alors  je  lui  ouvris  mon  ^ac  et  j'en  tirai  successi-' 
vement  mes  ouvrages ,  ^ands  et  petits ,  dont  nous 
fîmes  ensemble  l'inventaire,  à  la  manière  du  curé, 
et  dn  barbier  de  Don  Quichotte,  comparaison  que 
la  suite  montrera  être  encore  plus  jitsté  qil'on  ne' 
peut  s'y  attendre. 

Ybilà ,  hii  dis-je,  un  ouvrage  fait  à  la  demande 
de  l^u  |f.  Trudaine,  le  grand-père  de  ceux  d'au- 
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jourd'hui  (/liélas  i  à  cette  époque  Us' existaient  en-» 
core) ,  homme  que  vcms  conviendrez  dToir  été  un 
assez  bon  administrateur  pour  son  temps.  J'y  éta- 
blis les  principes  mis  en  pratique  depuis ,  par  les 
assemblées  nationales ,  de  rejeter  toutes  les  doua- 
nes aux  frontière»,  et  de  supprimer  tous  les  droits 
intérieurs.  —  Oui,  dit*il,  eh  jetant  un  coup-d'œil 
sur  le  papier,  cela  est  bon. 

Ceci,  lui  dis^je,  en  passfuit  à  un  autre ,  est  une 
brochure  en  faveur  de  la  tolérance  des  protestans 
persécutés  dans  le  midi,  en  1768.  Vous  voyez  que 
ma  manière  de  penser  sur  la  liberté  des  opinions 
r-eligieuses  date  dé  loin,  puisqu'il  y  a  trente-cinq 
ans  que  j'écrivais  ce  papier.  —  Cela  est  bien ,  dit 
mon  homme. 

Voilà,  continuai**je ,  un  petit  ouvrage  où  je. dé- 
fends la  liberté  d'écrire  et  d'imprimer  sur  les  ma- 
tières de  l'administration,  contre  un  arrêt  du  con  . 
seil  qu'avait  fait  rendre  Laverdy ,  alors  contrôleur  ; 
^ttéral,  :qui  ne  voulut  jamais  en  permettre  l'im- 
pression, son  r^ne  durant.  Il  n'a  été  imprimé,  i 
comme  vous  le  voyçz  par  la  date,   que  cinq  ans , 
après,  en  1775,  sous  l'administration  du  ministre 
des  finances ,  Turgot,  qui  aimait  aussi  la  liberté, 
et  avec  cpii  j'ai  vécu  lié  depuis  Tâge  de  vingt  ans. 
•^Turgot,  dit^il,  n'était  pas  çiauvais.  Et,  ouvrant 
la  brechure  çàetU,  il  en  lisait  quelques  l%iles 
avec  distraction^  \ 

-  Le  livre  que  voilà  ^  hû  dis^-jè,  en  lui  miettant 
dans  les  mains  un  assez  gros  volume ,  la  MfiOation 
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deux  exccUens  révolutionnaires  ;  et  tout  ce  que  j'au- 
rais pu  dire  d'eux  avec  des  gens  raisonnables  en 
iinprobation ,  je  le  dis  en  apologie.  Mais  j'eus  beau 
parler  pour  eux;  je  ne  pus  jamais  les  disculper^ 
aux  yeux  de  mon  commissaire  (en  cela ,  certes , 
bien  difficile) ,  d'être  des  aristocrates  dans  toute  la 
force  du  terme.  Et  il  a  bien  paru  que  cette  opinion 
n'était  pas  seulement  celle  de  mon  homme ,  puis- 
que l'un  et  l'autre  ont  été  arrêtés  depuis,  Cham- 
fort  peu  de  temps  après ,  et  La  Harpe  ensuite , 
malgré  tout  le  civisme  qu'ils  avaient  montré. 

Mon  association  avec  mes  deux  confrères  ne 
pouvant  plus  me  servir,  je  me  vis  forcé  de  rame- 
ner la  question  à  moi-même  ;  et  voulant  attaquer 
mon  juge  par  le  pathétique,  je  lui  dis  que,  sans 
insister  davantage  pour  justifier  Chamfort  et  La 
Harpe,  je  pouvais  m'excuser  sur  mon  âge;  qu'on 
n'exigeait  pas  d'un  homme  de  soixante-sept  ans  la 
même  activité  qu'il  avait,  lui ,  jeune  et  vigoureux; 
que  mon  inaction  ne  pouvait  pas  être  regardée 
comme  une  preuve  d'incivisme;  que  je  n'avais 
qu'une  manière  d'agir,  qui  était  d'écrire,  et  que 
beaucoup  de  bons  citoyens,  plus  en  état  d'écrire 
que  moi ,  s'en  abstenaient  sans  qu'on  leur  en  fît 
lin  crime  ;  et  qu'enfin  je  lui  avouais  qu'il  était 
entré  dans  mon  silence  un  peu  d'humeur,  lors- 
qu'après  avoir  consumé  ma  vie  à  travailler  pour 
mon  pays,  j'osais  le  dire,  avec  quelque  utilité, 
je  m'étais  vu  dépouillé  sur  la  fin  de  ma  carrière  de 
tout  le  fruit  de  mes  travaux,    c'est-à-dire,    de 
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trente  mille  livres  de  rente,  réduites  d'abord  à 
deux  mille  écus  »  et  puis  à  mille  livres  >  que  je  ne 
pouvais  toucher  faute  de  certificat  ;  qu'en  une  telle 
situation,  on  pouvait  me  pardonner  d'être  dé- 
goûté d'écrire ,  etc. 

Eh }  oui ,  me  dit-il ,  vous  avez  perdu  ^  maïs  tout 
le  monde  en  est  là.  Et  moi  aussi  )  ai  perdu  mon 
état  par  la  révolution!  Aussitôt  me  voilà  jouant 
l'intérêt.  Je  lui  demande  qtielle  est  l'espèce  de 
perte  qu'il  a  faite ,  quelle  place  il  occupait ,  quel 
état  il  avait.  Il  me  répond  courageusement  :  J'étais 
coiffeur  de  dames;  et,  ajoute*t-il,  j'ai  toujours 
aimé  lès  mécaniques ,  et  j'ai  présenté  à  l'Académie 
des  sciences  des  toupets  de  mon  invention. 

Cette  découverte  d*un  coiffeur  de  dames  dans 
mon  commissaire,  dans  le  juge  de  mes  ouvrages, 
m'eût  fait  rire  en  toute  autre  circonstance  ;  mais 
je  ne  sourcillai  pas  :  je  me  gardai  bien  de  lui  dire 
que  c'étaient  les  coiffures  d  la  jacobine  qui  avaient 
fait  tort  aux  perruquiers;  je  me  remis  à  lui  pré- 
senter humblement  mes  ouvrages  et  à  les  soumet- 
tre à  son  jugement* 

Je  me  rappelai  dans  ce  moment  ma  Préface 
de  (a  comédie  des  Philosophes,  Celte  plaisante-^ 
rie ,  lui  dis-je ,  m'a  valu  trois  mois  de  séjour  à  la 
Bastille....  A  ce  mot  de  Bastille,  le  front  de  mon 
juge  se  déride  en  ma  faveur.  Vous  avez  été  à  la 
Bastille?  me  dit-il,  en  me  montrant  quelque  con- 
sidération. —  Oui ,  dis-je  en  me  rengorgeant ,  j'y 
ai  été  trois  mois  pour  l'ouvrage  dont  je  vous  parle. 
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— -  Ne  pouvea>-TOHs  pas  vne  le  montrer?  -7-  Je  ne 
Tai  pas  ici,  lui  dis-je;  mais  il  n*est  pas  qu'un 
homme  comme  vous  n'ait  un  Voltaire,  et  vous 
trouverez  le  petit  écrit  dont  je  vous  parle  dans 
le  volume  de  ses  œuvres,  intitulé  les  Facéties 
parisiennes,  où  Voltaire  lui-même  a  bien  voulu 
ie  recueillir,  ainsi  que  quelques  autres  pam- 
phlets du  même  genre  que  )e  publiais,  tandis 
qu'il  désolait  de  son  côté  les  ennemis  de  la  phi-» 
losophie  par  de  bien  meilleures  plaisanteries,  telles 
que  la  Vanité,  le  Pauvre  diable,  le  Russe  à  Ipa- 
rÎ3,  etc.  Lisez,  je  vous  prie,  la  Préface  de  la  C07 
iliédie  des  PhUosophes^  dan^  les  Facéties  pari-r 
siennes,  et  vous  y  verrez  commue  j'y  mène  ce 
Palissot,  qui  faisait  marcher  J.-J.  Rousseau  a 
quatre  pattes. 

Ne  connaissiez-vpus  pas  beaucoup  Barentin,  pie 
d|t*il?  ' —  Point  du  tout.  —  Et  les  autres  minis'- 
f  res?  — ^  J'en  ai  connu  quelques-uns.  Celui  avec  le- 
quel j'ai  été  le  plus  lié,  était  M.  Turgot,  que  j'ai 
connu  dès  ma  jeunesse,  et  dont  j'ai  cultivé  la  sor 
ciété  et  l'amitié  jusqu'à  sa  mort.  —  Et  parmi  nos 
derniers  ministres,  me  demande-t-il?  ^ — Parmi 
les  derniers,  j'ai  beaucoup  connu  l'arçhevéque  de 
Sens,  avec  qui  j'avais  fait  mes  études,  et  que  je 
voyais  souvept.  —  Oh!  cel^i-là,  dit -il,  rous  a 
bien  servis. 

^e  ne  sais  pas ,  lui  dis-je,  en  quel  sens  vpup  l'en- 
tendez; mais  je  puis  vous  dire  que  les  opérations 
que  vous  pouvez  lui  reprocher ,  je  ne  les  ai  jamais 
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a^proutées ,  et  notamment  cette  cour  pléni^equl 
eût  empêché  la  convocation  des  états-gânéranx , 
et  que  j'ai  blâmée, avec  tous  les  gens  sensés.  Quant 
aux  états-généraux ,  tous  pouvez  voir ,  par  les  troi» 
ou  quatre  brochures  que  voilà,  que  je  les  ar  vou- 
lus convoqués  comme  vous  les  auriez  faits  vous- 
même  ,  c'est-à-dire,  avec  la  double  représent<itio» 
du  tiers,  et  sans  distinction  des  ordtes  dans  les 
délibérations.  Ce  sont  là,  lui  dis-je,  en  lui  présen- 
tant ces  pamphlets,  autant  de  titres  de  civisme, 
puisque  j*y  ai  défendu  la  cause  du  peuple,  et  sana 
doute  vos  propres  opinions. 

Comme  il  jetait  sur  ces  brochures  des  yeux  dis- 
traits ,  je  vis  que  son  attention  commençait  à  se 
lasser.  J'avais  dit  à  peu  près  tout  ce  que  je  pouyâis 
en  faveur  de  mon  civisme;  it  était  temps  de  lais^r 
mon  }uge  réfléchir  sur  mon  apologie.  Je  pris  donc 
congé  de  lui  en  me  recommandant  à  sa  justice.  Il 
me  dit  d'aller  voir  le  citoyen  Bernard  et  le  citoyen 
Paris,  ses  deux  collègues,  sans  me  donner  d'ail- 
leurs aucune  espérance ,  et  sans  me  laisser  voir 
que  mes  sollicitations  et  mes  pièces  eussent  changé 
ses  premières  dispositions. 

Je  reviens  bien  chanceux  éhez  moi  m'habiller, 
car  je  m'étais  vêtu  d'une  mauvaise  redingote  prfur 
capter  la  bienveillance  de  mes  juges,  et  je  vais 
dtner  chez  madame  de  Beauvau,  en  tiers  avec  elle 
et  madame  de  Poix.  Après  le  dîner,  je  leur  conte 
mes  aventures  de  la  veille ,  et  la  séance  de  la  com- 
mune,  et  ma  conversation  du  matin  avec  mon 
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commissaire.  Je  les  divertis  surtout  beaucoup, 
lorsqu'après  leur  avoir  caché  jusqu'au  bout  l'état 
de  ce  juge  sévère  à  qui  je  soumettais  si  humble- 
meut  mies  ouvrages ,  jeleur  appris  d'après  lui*méme 
qu'il  était  coiffeur  de  dames;  et  elles  me  deman^, 
dèrent  avec  instance  de  leur  donner  la  suite  de 
cette  comédie, 

:  L'acte  suivant  devait  être  mon  entrevue  avec  un 
second  commissaire  que  je  devais  solliciter  aussi. 
CeluiJà  était  le  Bernard  a  qui  j'avais  déjà  parlé  le 
premier  jour  après  l'examen  de  la  comniune/  Il 
demeurait  au  faubourg  Saint-Antoine ,  près  l'église 
Sainte-Mai^Uerite.  Je  partis  à  huit  heures  du  ma* 
tin;  mais,  chemin  faisant,  je  m'étais  proposé  d'al^ 
1er  faire  ma  cour  au  président  Lubin. 

Je  m'arrête  à  son  étaU  M.  le  président  n'était 
pas  levé.  On  me  fait  espérer  que  je  serai  bientôt 
admis.  Après  un  qUart^d'heure ,  on  me  fait  passer 
par  la  tuerie,  et,  en  traversant  une  mer  de  sang, 
je  pénètre,  mos  souliers  ensanglantés,  jusqu'à  la 
chambre  du  président.  Je  le  trouve  encore  au  lit. 
Je  lui  dis  en  bref  les  preuves  que  je  puis  donner 
de  mon  civisme;  je  me  plains  du  procédé  de  Cu- 
bières;  il* me  propose  d'aller  lui  faire  une  visite;  je 
m'y  î:*efuse.  Je  lui  dis  que  j'espérais  que  les  com- 
missaires rendraient  un  assez  bon  compte  de  moi, 
pour  me  dispenser  de  cette  démarche  à  laquelle 
je  répugnais,  et  que  je  courrais  plutôt  le  risque 
de  voir  Cubières  se  porter  formellement  pour  op- 
posant. Il  me  rassura  contre  cette  crain te  ^  me  dit 
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qu'il  lui  parlerait,  me  conseilla  de  toir  Paris,  le 
troisième  de  mes  commissaires ,  homme  de^  let- 
tres, qui  m'entendrait  mieux  que  les  autres.  Je  Je 
remerciai  de  ses  avis,  et  )e  m'acheminai  vers  le 
faubourg  Saint- Antoine,  assez  content  du  prési- 
dent Lubin. 

Là  je  trouve  le  citpyen  Berpard ,  d'une  figure 
ignoble,  fait  comme  un  brûleur  de  maisons,  et 
avec  lui  une  petite  femme  assez  jeune,  mais  bien 
laide  et  bien  malpropre. 

Comme  j'entrais  en  matière,  arrive  un  grand 
îeune  homme  qui  demande  à  déjeûner  avec  l'ai- 
sance d'un  ami  de  la  maison.  La  petite  femitie  tire 
d'une  armoire  du  fromage  et  une  bouteille  de  vin  ; 
ils  se  mettent  à  déjeûner  l'un  et  l'autre,  et  moi  à 
haranguer  mon  commissaire.  Je  lui  présentai, 
l'une  *après  l'autre,  les  pièces  de  mon  procès.  Je 
me  récriai  contre  l'imputation  d'avoir  fait  un  ou- 
vrage en  faveur  du  despotisme,  et  mes  argumens 
lui  parurent  plus  convaincans  qu'au  coiffeur ,  parce 
que,  n'ayant  pas  avancé  cette  calomnie,  il  n'avait 
aucun  intérêt  à  la  défendre.  Mais  il  me  fit,  comme 
Yialard,  ce  terrible  argument,  que  je  ji'avais  pas 
prouvé  mon  ciyisme  le  lo  août,  ni  le  2  septembrie, 
ni  le  3 1  mai  ;  sur  quoi  on,  remarquera  que  celui-ci 
était  plus  difficile  en  preuves  de  civisme  que  son 
collègue  Vîalard,  qui  ne  m'avait  pas  parlé  du  2 
septembfe.  Mais  Bernard,  nouveau  Chérin ,  et  de- 
mandant les  preuves  de  ma  noblesse  révolution- 
naire, voulait  absolument  les  quatre  quartiers. 
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Je  ne  me  cru»  pourtant  pas  obligé  de  m'encuser 
auprès  de  lui  de  n'avoir  pas  été,  le  2  septembre, 
avec  les  Marseillais  aux  Carmes  et  à  1*  Abbaye.  Je  sup- 
posai qu'il  Voulait  dire  qu'en  ma  qualité  d'homme 
de  lettres ,  j'étais  coupable  d'un  péché  d'omission 
pour  n'avoir  rien  écrit  en  faveur  de  ces  grands 
mouvemeus  de  patriotisme.  Je  me  démêlai  de  i'ob- 
jection,  comme  j'avais  fait  avec  Yialard,  en  lui 
disant  que  mon  silence  ne  pouvait  pas  être  un 
crime,  ni  mon  inaction  un  délit;  que  j'étais  vieux 
et  las,  et  que  je  ne  lui  dissimulais  pas  que,  parmi  les 
causes  de  mon  inaction ,  il  entrait  aussi  quelque 
chagrin  d'avoir  perdu  par  la  révolution  le  fruit  de 
quai^nte  ans  de  travaux;  que  j'avais  supporté  la 
perte  des  trois  quarts  de  ma  fortune  par  les  décrets 
de  la  premi^e  Assemblée;  mais  que  la  patience 
m'avait  échappé,  lorsque,  quelques  jours* après 
le  â  septembre ,  un  beau  soir  la  Convention  avait 
décrété  que  les  ecclésiastiques  seraient  désorqp^is 
réduits  à  1000  livres ,  sur  lesquelles  il  fallait  encore 
prélever  des  contributions  mobiliaires,  des  secours 
pour  les  volontaires,  des  frais  de  garde,  des  indem- 
nités aux  boulangers,  et  payer  force  papier  timbré 
toutes  les  fois  qu'on  avait  à  mettre  le  pied  dans  un 
bureau;  que  je  confessais  ma  faiblesse,  mais  qu'il 
ne  fallait  pas  demander  aux  hommes  des  vertus 
au-dessus  de  l'humanité. 

Il  me  parut  recevoir  mon  apologie  avec  bonté, 
et  compatir  à  la  tiédeur  de  mon  patriotisme  ;  mais 
pour  m'ençourager  il  me  cita  son  propre  exemple. 
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Et  moi  aussi,  ine  dit-il  conupe  le  coiflfem*,  f'aî 
perdu  par  la  révolution;  car,  tel  que  t^ous  me 
voyez,  je  suis  prêtre,  et  prêtre  marié,  et  Toilà  ma 
femme,  me  dit-il,  ea  me  montrant  la  petite  per- 
S4»niie,  qui  parut  toute  fière  de  l'aveu  que  me  fai- 
sait son  parêtre.  Je  saluai  respectueusement  la  prê-^ 
tresse,  et  je  ne  témoignai  pas  la  plus  légère  sur^ 
prise  ;  de  sorte  qu'il  a  pu  croire  q«e  je  trouvais . 
tout  simple  qu'un  prêtre  catholique ,  ou  se  disant 
tel,  eût  voulu  goûter  aussi  du  sacrement  de  ma^ 
riage ,  pour  participer  à  tous. 

Eh  bien,  continua-t-il ,  je  n'ai  que  looo  francs 
comme  vous,  et  cinq  cents  francs  qu'on  me  detine 
pour  être  ici  gardien  de  Téglise;  et  nous  vivons 
fort  bien ,  ma  femme  et  moi;  etnous  avons  encore 
de  quoi  donner  à  déjeuner  à  nos  amis  ;  exemple 
auquel  ne  n'avais  tien  à  répliquer,  car  il  était  sou« 
mes  yeux. 

Je  contiiiuai  donc  d'étaler  mon  civisme  à  ce 
prêtre ,  qui  me  rappelait  la  mine  hétérodoxe  de 
Poussatin,  l'auniônier  du  chevalier  de  Grammout; 
et  qui  n'avait  pas ,  comme  lui ,  le  mérite  d'être  le 
premier  prêtre  du  monde  pour  la  danse  basque.  Il 
avait  pour  assesseurs,  dans  ses  fonctions  de  juge, 
la  petite  fille  et  le  grand  drôle ,  qui ,  ayant  fini  leur 
déjeûner,  se  mêlaient  de  la  conversation  ;  et  j'aurais 
tenté  inutilement  de  me  soustraire  â  ce  petit  dé-^ 
goût,  car  il  n'y  avait  qu'une  chambre. 

Les  observations  de  Bernard  rentrèrent  presque 
toutes  dans  celles  que  le  perruquier  m'avait  faites. 
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11  me  parut  n'être  pas  plus  en  état  de  juger  mes 
ouvrages;  il  les  ouvrait  cependant ,  et,  parcourant 
les  titres  et  quelques  pages  çà  et  là,  il  disait  :  C'est 
bien,  c'est  bon,  nous  verrons;  il  faut  que  vous 
voyiez  Paris ^  et  nous  nous  concerterons;  je  veux 
faire  votre  rapport.  Je  ne  vous  cache  pas,  ajoutait- 
il,  que  je  vous  tancerai,  et  que  je  me  plaindrai 
de  votre  silence.  Je  lui  dis.  humblement  :  Si  ce 
n'est  qu'une  correction  fraternelle ,  je  la  recevrai 
doucement;  mais  promettez- moi  du  moins  que 
votre  censure  ne  deviendra  pas  une  accusation.  Si 
cela  était,  j'aime  mieux  me  passer  de  certificat  et 
ne  plus  suivre  la  demande  que  j'en  ai  faite.  Vous 
ne  voudriez  pas  me  faire  jeter  en  prison;  et  cepen- 
dant c'est  le  sort  qui  m'attend,  si,  votre  rapport 
m'étant  défavorable,  j'essuyais  un  refus  formel, 
attendu  le  décret  d'hier,  qui  vient  de  déclarer  sus- 
pects tous  ceux  à  qui  on  aura  refusé  le  certificat. 
Il  parut  touché  de  cette  raison;  il  me  promit  cpi'il 
serait  le  soir  à  la  commune ,  à  six  heures,  et  qu'il 
se  concerterait  avec  ses  collègues.  Je  pris  congé  de 
monsieur  et  de  madame  ,  et  je  vins  me  préparera 
la  corvée  que  je  devais  faire  lesoir  à  l'Hôtel-de- Ville. 
Je  m'y  rendis  vers  les  six  heures.  J'ai  .peu  de 
chose  à  dire  de  cette  assemblée ,  parce  que,  fatigué 
de  ma  course  du  matin ,  et  n'ayant  à  faire  qu'à 
mes  commissaires,  je  n'entrai  pas  d'abord  dans 
la  salle.  Je  m'établis  dans  la  chambre  de  la  secrcv 
tairerte,  où  passaient  les  membres  du  conseil  pour 
se  rendre  à  leurs  places;  j'entendais  de  là  les  cris, 
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lès  transports,  dont  on  accueillait  le  contingent  des 
sectioijis.en  jgunQS  gens  de  la  première  réquisition, 
et  riiymne  patriotique,  dont  les  premiers  vers 
étaient  entonnés  par  le  pii^sident  Lubin,  et  les  çai 
ira^  et  de  temps  en  temps  d autres  chansons,  et 
les  joies  des  dames  dies  tribunes;  et,  lorsque  le 
temps  de  la  discussion  fut  arrivé,  je  ne  daignai  pas 
entrer  d*abprd,  persuadé  que  je  n'entendrais  que 
des  sottises. 

Je  suripontai  pourtant  ce  dégoût  vers  les  dix 
heures.  On  traitait  de  la  taxation  des  denrées  de 
première  nécessité  (autres  que  le  pain ,  dont  la  taxe 
était  déjà  établie)  ;  mon  perruquier,  une  des  lu- 
mières de  la  commune ,  se  leva ,  et  fit  observer  avec 
une  grande  sagacité  que ,  si  la  ville  de  Paris  com-. 
mençait  k  taxer ,  les  départemens  environnans, 
ne  manqueraient  pas  d'établir  leur  maximum  eiUr 
dessus  de  celui  de  Paris,  ce  qui  retiendrait  les 
denrées  chez  eux  ;  qu'il  fallait  faire  en  sorte  que  les 
départemens  taxassent  les  premiers;  qu'ensuite 
Paris  taxerait  à  un  taux  supérieur,  et  attirerait, 
l'abondance  chez  lui.  Il  oubliait  â  la  vérité  une. 
petite  circonstance,  c'est  que  son  projet,  commu- 
niqué à  deux  pu  trois  mille  personnes  présentes, 
et  devant  être  imprimé  le  soir ,  pourrait  bien  ne  pas 
réussir,  parce  que  les  de  ^artemens  avertis  se  tien- 
draient, sur  la  défensive;  mais ,  malgré  cette  incon-; 
gruité,  Yialard  obtint  de  grands  applaudissemens. 

La  commune  ayant  consumé  beaucoup  de  temps 
à  entendre  dçs  harai^gues  et  à  chanter,  ne  put 
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«'occuper  des  demandeurs  de  certificats  qtte  fort 
tard.  Aussi,  Bernard  m  ayant  annoncé  qu'il  ne* 
pouvait  être  question  de  mon  affaire  ce  jour-là, 
je  me  retirais,  lorsque  je  vis  sortir  mon  perruquier. 
Je  l'abordai,  et  voulant  le  flatter  en  lui  faisant  voir 
que  l'avais  écouté  sa  motion  avec  attention,  je  lui 
dis  modestement  que  je  croyais  la  taxation  difficile 
à  soutenir,  contraire  aux  véritables  intérêts  du 
commerce ,  injuste  pour  les  vendeurs  qui  avaient 
acheté  à  des  prix  plus  hauts  que  ceux  qu'on  vou- 
lait leur  allouer,  et  enfin  funeste  aux  consetnma- 
teurs  eux-mêmes  ;  qu'on  voulait  remécBer  par-là 
à  renchérissement  dès  denrées ,  mais  que  c'était 
méconnaître  la  véritable  cause  de  cette  cherté,  qui 
était-en  partie  un  effet  de  la  rareté  des  denrées, 
et  en  partie  celui  de  la  mtiltlplication  <les  assignats, 
dont  on  parlait,  au  moment  même,  de  faire  une 
nouvelle  émi^ion;  que  cette  nouvelle  émission 
ayant  lieu  après  la  taxation ,  la  taxe  serait  dès-lors 
encore  plus  au-dessous  du  véritable  taiix ,  et  qu'il 
était  impossible  que  le  commerce  et  Tapprovirion- 
neinent  de  Paris,  et  la  culture  «t  la  production 
ne  souffrissent  pas  d'un  pareil  choc,  etc.  Mais 
point  du  tout,  me  dît-il ,  on  peut  faire  encore 
pour  bien  des  milliards  d'assignats  sans  rien  crain- 
dre ;  ils  ont  pour  hypothèque  les  terres ,  et  il  y  èh 
a  pour  cent  milliards.  Il  ne  répondait  pas  à  f»es 
objections.  Mais  comme  je  n'avais  pas  le  temps! 
de  le  ramener  à  la  question,  jp  me  conten- 
tai de  lui  dire  :  Eh!  bon  Dieu  !  où  prenez-vous 
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tant  de  richesse?  —  Oh  !  dit-il  ^  j'ai  bien  hi  mon 
Voltaires,  dt  je  duis  6Ûr  de  mon  fait.  Je  me  vis 
alora  en  danger  de  lui  prouver  qu'il  ne  savait  ce 
qu'il  disait,  et  j'y  échappai  en  lui  donnant  unbon'^ 
soir  le  plus  poli  que  je  pus ,  et  me  recommandant 
à  sa  b(ienveillance.  Il  était  onze  heures,  et  bien 
temps  de  regagner  mon  gite. 

J'étais  convenu  avec  Bernard  et  Vialard  que  je 
verrais  Paris.  Le  lendemain,  vendredi ,  j'allai  le 
chercher  rue  des  Carmes ,  près  la  place  Maubert; 
j'appris  de  lui-même  qu'il  était  professeur  à  l'uni^^ 
versLté,  et  qu'il  faisait  la  leçon  au  collège  royal  à 
la  place  de  l'abbé  Delille.  Je  me  dis,  comme  le 
philosophe  abordant  sur  une  plage  inconnue,  et  y 
trouvant  des  figures  géométriques  tracées  sur  le 
sable,  voUà  des  pas  d'homme. 

Pour  cette  fois  je  n'avais  point  apporté  mes  ou- 
vrages à  mon  censeur  ;  je  lui  dis  seulement  que  je 
les  avais  fait  voir  au  citoyen  Vialard  et  au  citoyen 
Bernard;  qu'en  lui  en  disant  seulement  les  titres,, 
il  verrait  que  je  m'étais  constamment  occupé  d'ob* 
jipts  utiles,  et  que  j'avais  toujours  défendu  la  caure 
de  la  liberté  dans  tous  mes  écrits. 

Il  me  parla  fort  honnêtement  de  moi,  et/ me 
dispensa  ainsi  de  recommencer  mon  propre  éloge. 
Il  connaissait  quelques-uns  de  mes  ouvrages ^  en^ 
ire  autres  la  Théorie  d^  paradoxe  ^  et  la  Préface 
ds 4a  comédie  des  Philosophes^  et  la  réponse  à 
l'écrit  de  Chamfort  contre  l'Académie  française. 
Par-lâ  je  vis  que  les  satires,  comme  les  bopnes  ac*- 
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tions,  ne  sont  jamais  perdues  Mais  pour  achever 
de  lui  gagner  le  cœur,  je  lui  parlai  du  Mantieides 
Inquisiteti/rs ,  de  mes  Réflexions  swr  la  Uberté 
décrire  et  d'imprimer^  du  traité  des  Déiits  et  des 
Peines,  qu'il  connaissait;  enfin,  de  mes  brochu- 
res relatives  à  la  formation  des  états^généraux.  Je 
promis  de  lui  envoyer  tout  cela  dès  le  lendemain 
matin.  Je  le  pressai  de  parler  à  sescoUègueis  en  ma 
faveur,  el  de  se  trouver  à  la  Ville,  le  lendemain 
samedi,  à  l'assemblée  de  la  commune,  pour  con« 
venir  avec  eux  du  rapport  qu'il  me  fallait. 

Je  dirai  avec  peine  de  ce  Paris,  qui  a  péri  de- 
puis ,  avec  beaucoup  d'autres  membres  de  la  com- 
mune, à  la  suite  de  Robespierre,  que  dans  cette 
entrevue ,  ainsi  que  dans  une  seconde  que  j'eus 
encore  avec  lui  quelques  semaines  âpres,  m'étant 
hasardé  à  exprimer  mon  horreur  pour  les  nïeur- 
tres,  qui  commençaient  à  se  multiplier  étrange- 
ment, je  m'aperçus  que  je  touchais  une  corde  qui 
ne  rendait  point  de  son.  Un  homme  de  ma  con- 
naissance m'a  dit,  depuis,  que  je  le  jugeais  trop  ri- 
goureusement; mais  il  m'a  avoué  en  même  temps 
que  Paris  lui  avait  dit  que  j'étais  très-imprudent; 
et  l'imprudence  que  je  lui  ai  montrée  n'étant,  je 
le  proteste,  que  l'expression  des  sèntimens  qui 
remplissaient  à  cette  époque  l'âme  de  tous  les  hon- 
nêtes gens,  j'ai  pu  croire  que  celui  qui  m'en  fai- 
sait un  reproche  ne  les  partageait  pas.  Enfin,  il 
n'est  possible  de  l'excuser,  et  c'est  une  bien  faible 
excuse ,  qu'en  supposant  que  le  langage  qu'il  m'a 
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tenu  était  celui  de  la  politique  et  de  la  peur,  qui , 
dans  nos  temps  malheureux ,  a  trop  souvent  servi 
de  couverture  à  la  cruauté  et  à  TinsensibiJité ,  et 
tout  au  moins  à  l'insigne  lâcheté  qui  nous  a  perdu». 

Je  retournai  donc  le  samedi  21 ,  pour  la  qua- 
trième fois ,  à  l'assemblée  générale  de  THôtel-de- 
Ville.  Je  m'établis,  comme  la  veille,  dans  l'anti- 
chambre du  secrétariat,  attendant  que  quelqu'un 
de  mes  commissaires  passât,  et  excédé  des  cris  et 
tles  chants  qui  occupèrent  encore  l'assemblée  de- 
puis sept  heures  jusqu'à  plus  de  neuf  heures  et 
demie.  C'était  des  harangues  de  sections,  et  puis 
rhymne  des  Marseillais,  et  puis  des  chansons  à 
plusieurs  couplets  sur  des  airs  d'opéra-comique, 
par  exemple,  sur  l'air  du  Moineau  qui  t'a  fait 
envie,  que  le  président  Lubin,  orné  de  son  écharpe, 
chantait  liors  de  mesure  avec  une  voix ,  et  des 
agrémens,  et  des  manières  du  beau  Léandre,  qui 
ravissaient  les  spectateurs.  Mais  comme  je  n'aurais 
pas  partagé  leur  ravissement ,  je  ne  voulais  pas  en- 
trer. Je  crois  bien  que  le  président  chanta  ainsi  en 
solo  à  peu  près  trois  quarts-d'heure  en  difiéréntes 
fois,  l'assemblée  répétant  communément  le  der- 
nier vers  du  couplet.  Aussi  une  femme  du  peuple, 
qui  attendait  comme  moi^dans  cette  antichambre , 
disait  :  Mqis  c'est  drôle  de  passer  comme  ça  tout 
le  temps  de  lewr  assemblée  à  chanter;  est-ce 
quils  sont  là  pour  ça? 

Dans  cet  intervalle  j'avais  saisi.Pâris  au  passage, 
comme  il  se  rendait  à  l'assemblée,  et  je  lui  avais 
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dit  quelques  mots.  Après  lui ,  et  vers  les  neuf  heu- 
res et  demie ,  le  coiffeur  avait  aussi  passé ,  et  m  a- 
vait  écouté  en  marchant  toujours  avec  plus  de 
distraction  et  de  morgue ,  que  le  ministre  de  la 
guerre  le  plus  inabordable  n'en  montra  jamais  au 
plus  petit  officier  d'infanterie.  Je  le  suivais  hum- 
blement ,  et  je  parvins,  avec  quelque  peine ,  à  lui 
faire  entendre  que  ses  collègues  n'attendaient  que 
lui  pour  décider  de  mon  sort,  et  que  je  me  re- 
commandais à  sa  justice ,  à  laquelle  je  ne  croyais 
guère  des-lors,  et  â  laquelle  j'eus  lieu  de  croire 
encore  moins  après  l'avoir  écouté  parler  dans  l'as*- 
semblée. 

Enfin,  je  me  glissai  daqs  la  salle,  a  l'arrivée 
d'une  section.  Au  bruit  des  tambours  et  aux  cris 
de  vive  4a  réjyu4ilique ,  je  vis  s'établir  à  la  tribune 
des  jeunes  gens  de  ma  section  et  de  ma  connais- 
sance ;  ils  étaient  coiffés  de  ces  vilains  bonnets 
rouges  qui  commençaient  â  prendre  le  grand  cré- 
dit qu'ils  ont  perdu  depuis ,  et  pour  lesquels  ceui 
que  je  connaissais  avaient  sans  dpute  autant  d'hor- 
reur que  moi.  L'orateur  jura ,  comme  de  raison , 
d'exterminer  les  tyrans,  de  purger  la  terre  de  la 
liberté,  et  le  reste.  Il  termina  son  discours  par 
cette  phrase  :  Annibàl^  pov/r  jurer ^  n  attendit 
pas  vingt  ans.  Et  je  crus  voir  que  la  plupart  de 
ceux  qui  m'environnaient  entendaient  par -la 
qu'Annibal  n'était  pas  plus  grand  que  cela  qu'il 
jurait  par  b et  par  f.....  en  excellent  jacobin. 

Après  la  réponse  du  président,  un  des  bonnets 
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rouges  de  la  tribune  dit  :  Président ,  un  jeune,  ci- 
toyen denotre  section  a  composé  une  chanson  pa^ 
triotique  qu'il  propose  de  chanter  lui-même ,  si  on 
le  lui  permet,  La  permission  est  accordée  sur-le- 
champ ,  et  on  voit  s'établir  à  la  tribune  le  jeune 
citoyen,  à  cheveux  noirs  et  luisans  tombant  sur 
ses  yeux ,  et  à  poitrine  découverte ,  qui  entonne 
une  chanson  sur  l'air  dé  l'hymne  des  Marseillais. 
Elle  avait  au  moins  dix  à  douze  couplets ,  écrite, 
Dieu  sait  comme!  paroles  estropiées  sous  le  chant, 
et  brisant  toute  prosodie  ;  mais ,  ce  qui  est  pis , 
exprimant  à  chaque  couplet  des  sentimehs  de  can- 
nibales; la  nécessité  urgente  de  massacrer ,  in- 
cessamment ,  les  prêtres  rassasiés  de  crimes  ,  de 
les  ensevelir  sous  lev/rs  autels  ensanglantés  ^  et 
de  faire  subir  à  tout  noble  et  à  tout  prêtre  la 
riguév/r  des  lois.  Et  il  faut  savoir  que  les  couplets 
où  ces  sentimens  atroces  étaient  le  plus  énergique- 
ment  exprimés,  étaient  applaudis  avec  transport 
et  toujours  répétés,  les  femmes  des  tribunes  tré- 
.  pignant  de  joie ,  et  leurs  voix  criardes  s'élevant  en 
refrain,  et  mes  voisins  se  disant  l'un  à  l'autre  ; 

F le  é......  il  attrape  bien  ça.  C'est  du  bon 

ça.  C'est  excellent;  el  tout  le  reste  donnant  quel- 
ques signes  d'approbation,  la  plupart  volontaire- 
ment,  quelques-uns  ,  sans  doute ,  pour  n'être  pas 
suspects  ;  car  mon  domestique ,  qui  était  dans  une 
autre  partie  de  la  salle ,  me  dit  qu'il  avait  été  dé- 
noncé par  une  femme  des  tribunes,  comme  n'ap^' 
plaudissant ' point,  ejt  forcé  de  battre  des  mains  et 

MORELLET,  TOM.  |.   2*  édit.  3o 


460  MÉMOIRES 

d'agiter  son  chapeau  en  Fair.  La  chanson  achevée^ 
il  fut  décrété  qu'elle  serait  imprimée  aux  frais  de 
la  commune ,  et  envoyée  avec  beaucoup  d'autres 
dans  les  départemens  ;  moyen  puissant  et  terrible 
de  nourrit:  et  d'exalter  les  seutimens  qu'on  voulait 
inspirer  au  peuple ,  et  qu'on  n'avait  que  trop  bien 
répandus. 

£n6n,  la  députation  retirée,  la  commime  com- 
mença à  s'occuper  de  ses  affaires ,  ou  plutôt  des 
nôtres.  Il  était  dix  heures.  Deux  cents  personnes 
attendaient  comme  moi  pour  leur  certificat  de  ci- 
visme; mais,  avant  de  s'en  occuper,  on  entendit 
encore  le  procureur  de  la  commune,  Hébert,  ren- 
dant compte  d'une  réclamation  de  la  commune 
de  Passy ,  près  Paris ,  contre  l'arrestation  de  Go- 
jard,  celui  qui  a  été  le  premier  commis  des  finances. 
.  Mon  coiffeur  de  dames  se  lève  en  furie,  et  de- 
mande si  ce  Gojatd  n'est  pas  le  même  que  celui 
qui  a  été  l'agent  de  Marie -Antoinete,  laquelle 
n'est  pas  encore  jugée,  mais  qu'il  est  bien  temps 
de  punir  de  ses  crimeâ;  que  si  c'est  lui,  il  est  à 
coup  sûr  aristocrate  et  ennemi  de  la  république  ; 
qu'il  y  a  d'ailleurs  un  abus^  criant  qu'il  doit  dé- 
noncer ,  c'est  que  beaucoup  de  mises  cçi  liberté  se 
font  par  les  comités  de  salut  public  non  encore 
renauvelés  comme  ils  doivent  l'être  par  le  scrutin 
épuratoire  décrété  par  la  communie;  que,  jusqu'à 
ce  renouvellement,  il  fallait  suspendre  toutes  les 
mises  en  liberté,  et  regarder  comme  nulles  celles 
qui  avaient  été  prononcées  par  les  comités  ac- 
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tuels  de  chaque  section  ;  qu'il  fallait  eiiger  ce  re- 
nouvellement sous  deux  fois  vingt-quatre  heures  y 
et  que ,  faute  par  elles  de  l'exécuter,  la  commune 
nommât  elle-même  les  membres  dii  nouveau  co- 
mité. Ensuite  mon  perruquier ,  s'ëchai|fGEi&t  de  sa 
propre  éloquence  et  renforçant  sa  voix ,  déclara 
que  les  nobles  et  les  prêtres  et  les  muscadiris 
étaient  tous  prêts  à  égorger  les  citoyens,  si  les  ci- 
toyens ne  les  prévenaient  pas.  Notre  liberté  et 
notre  vie,  ajoutait  -  il  ,  sont  encore  dans  nos 
mains;  mais  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre,  si 
nous  voulons  sauver  Tune  et  l'autre,  etc.;  tout 
cela  dit  d'im  ton  forcené,  avec  des  gestes  furi- 
bonds ,  une  voix  mordante ,  et  chaque  période 
coupée  en  petites  phrases  courtes,  pour  chacune 
desquelles  il  pouvait  employer  toute  la  force  de  ses 
poumons. 

Je  m  aperçus  alors,  nlîeux  que  je  n'avais  £siit  jus- 
que-là ,  par  la  manière  dont  ce  Yialard  était  écouté 
et  applaudi,  que  c'était  un  des  oracles- de  la  com«- 
mune,  et  qu'il  y  jouissait  d  un  grand  crédit;  mais 
son  discours  me  laissa  une  vive  impression  d'hor- 
reur, et  une  crainte  fondée,  en  voyant  mon  sort 
dans  ses  mainis. 

Les  députés  de  la  commune  de  Pa^sy  parièrent 
ensuite  bien  faiblement,  bien  timidement ,  en  fa^ 
veur  du  pauvre  Gojard  ;  mais  oomme  ils  faisaient 
mention  de  son  âge  et  de  sa  bienfaisance  envers 
les  pauvres.de  leur  commune,  un  des  membres 
du  conseil,  bien  mal  vêtu  et  de  bien  mauvaise 
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mine ,  se  leva  et  dit  que  ce  n'étaient  pas  là  des 
raisons;  qu'il  avait  aussi,  lui,  entendu  parlelr 
d'une  certaine  vieille  femme  du- faubourg  Saint- 
Germain  y  qui  donnait  du  pain ,  des  bas ,  des  sou- 
liers aux  pauvres  de  sa  paroisse ,  et  payait  des 
mois  de  nourrice,  mais  qui  n'en  était  pas  moins 
d'une  aristocratie  puante  et  qui  en  avait  errvpuanti 
tout  sou  quartier.  Je  répète  ses  propres  termes. 
La  commune  entière  trouva  l'elLemple  décisif, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  précis,  comme  on  voit ,  et  le 
raisonnement  sans  réplique.  Eu  conséquence,  la 
pétition  des  habitans  de  Passy  en  faveur  de  Gojard 
fut  rejetée;  et  il  fut  décrété  de  nouveau  plus  ex- 
pressément, qu'il  ne  serait  relâché  personne  désor- 
mais que  par  les  comités  révolutionnaires  de  nou*- 
velle  création. 

Cette  mesure  une  fois  adoptée ,  l'assemblée  se 
trouva  conduite  assez  naturellement ,  et  toujours 
sur  là  motion  de  mon  enragé  de  perruquier,  à 
l'appliquer  aussi  aux  certificats  de  civisme ,  que 
les  comités  actuels  avaient  délivrés,  dit^l,  avec 
trop  de  facilité.  De  là,  il  fut  décrété  que  les  an- 
.ciens  certificats  seraient  visés  par  les  nouveaux 
comités  révolutionnaires ,  avant  d'être  présentés 
au  conseir  général  de  la  comiïiune,  qui  n'en  ad-- 
mettrait  plus  d'autres. 

On  peut  se  figurer,  pendant  ce  temps,  les  senti- 
^€tQs  qui  agitaient  les  demandeurs  de  certificats, 
qui,  laj^lùpart,  sollicitaient  depuis  deux  et  trois 
mais ,  çfc  qui  voyaient  toutes  leurs  peines  perdues^ 
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Quant  à  moi,  c'était  ma  douzième  course  à  rHôr- 
tel-de-YilIe  et  la  quatrième  de  celles  où,  arrivant 
à  cinq  ou  six  heures  du  soir,  je  n'avais  pu  en 
sortir  qu'à  dix  ou  onze  pour  regagner  mon  fau- 
bourg Saint -Honoré.  J'entendais  de  pauvré|É|ens 
dire  qu'ils  étaient  retournés  chez  eux,  des  séan- 
ces précédentes  ,  à  deux  et  trois  heures  du  matin. 
Cette  nouvelle  rigueur  de  la  commune  m'a  ce- 
pendant été  utile,  en  me  détournant  de  poursui- 
vre la  demande  d'un  certificat ,  plus  dangereuse 
tous  les  jours  pour  ceux,  qui  seraient  refusés.  Ce 
misérable  coiffeur  me  parut  si.  profondément  mé- 
chant, que  je  compris  que  j'avais. tout  à  craindre 
en  passant  par  ses. mains..  Je  saisis  le  prétexte  ou 
plutôt  la  raison  du  nouveau  décret,  et,  ayant  ren- 
contré Bernard  comme  il  sortait  de  l'asseniblée^ 
je  lui  demandai  si  je  n'étais  pas  obligé  d'obtenir 
un  nouveau  certificat ,  qui  serait  soumis ,  comme 
le  premier,  à  son  jugement  et  à  celui  de  ses  collè- 
gues; à  quoi  il  me  répondit  que  cette  marche 
était  indispensable.  Je  me  trouvai,  par-là,  en  me- 
sure de  suspendre  toute  demande.de  certificat, 
tant  que  je  jugerais  que  je  pouvais  essuyer  un  refus 
qui,  motivé  par  ceYialard  avec  toute  sa  méchan- 
ceté ,  m'eût  peut-être  fait  arrêter  à  l'Hôtel-de- Ville 
même,  ce  qui  arriva  depuis  à  beaucoup  d'autres. 
Je  fus  confirmé  dans  cette  idée  par  Paris , .  que 
j'allai  voir  quelques  jours  après ,  et  qui  ne  me.  dis- 
simula pas  le  danger  que  je  courrais.  Mais  je 
m'applaudis  encore  plus  de  ma  détermination, 
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sur  le  récit  d'un  fait  dont  un  homme  de  mes  amis, 
par  un  hasard  singulier,  avait  été  témoin ,  -et  qui 
mérite  xl  ptre  ici  raconté. 

Il  y  avait  environ  six  semaines  que  j'avais  sus- 
pendu toute  démarche  relative  à  mon  certificat , 
lorsqu'un  homme  de  mes  amis,  d'un  esprit  sage 
et  fin ,  vint  m'apprendre  que ,  se  trouvant  à  diner 
chez  un  restaurateur  aux  Tuileries,  il  avait  re- 
connu Hébert,  le  procureur  de  la  commune,  è 
une  table  voisine  de  la  sienne  ;  qu'un  des  convives 
d'Hébert  en  était  venu  à  dire  qu'on  était  trop  fa- 
cile sur  les  certificats  ;  qu'on  en  avait  donné  à  uù 
aristocrate  bien  notoirement  tel ,  l'abbé  Morellet , 
qu'il  avait  fait  chasser  de  l'assemblée  de  la  section 
des  Tuileries,  comme  ayant  écrit  contre  J.-J.  Rous- 
*  seau,  et  comme  partisan  du  despotisme  :  sur  quoi 
j'observe  que  je  n'ai  jamais  rien  imprimé  contre 
J.-J.  Rousseau ,  que  je  n'ai  jamais  été  chassé  d'au- 
cune assemblée,  et  que  je  n'ai  jamais  loué  le  des- 
potisme qu'en  ipe  moquant  des  paradoxes  de 
Linguet.  4A  cela,  continue  mon  ami,  Hébert  ré- 
pond :  Citoyen,  tu  te  trompes;  l'abbé  Morellet 
n'a  point  obtenu  de  certificat  de  la  commune,  â 
qui  il  s'est  présenté  en  efiet ,  mais  qui  l'a  renvoyé 
à  des  commissaires;  et  lorsque  le  rapport  aura 
lieu  et  qu'il  se  présentera,  il  sera  reçu  comme  il 
faut.  Mais ,  ajouta-t-il,  tous  ces  vieux  prêtres  ne 
peuvent  plus  nous  faire  du  mal  ;  ils  n'ont  plus 
rien  ;  ils  ne  seraient  pas  fâchés  qu'on  les  mît 
dedans  pour  être  nourris  aux  dépens  de  la  na- 
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tion  :  mais  nous  ne  leur  donnerons  pas  cette  satis- 
faction. 

Au  travers  de  Tàtrocité  de  ce  propos  que  me 
rapportait  mon  ami,  je  vis  pourtant  avec  quelque 
plaisir  qu'Hébert  et  consors  ne  voulaient  pas  se 
charger  de  me  nourrir  en  prison,  et  je  me  dis  à 
moi-même  :  Ma  ruine  me  sauve  ;  à  quelque  chose 
malheur  est  bon. 

De  ce  moment  je  me  tins  à  la  cape  pour  ne  pas 
me  briser  contre  Técueil ,  attendant  un  vent  plus 
favorable.  Je  ne  touchai  point  mon  petit  revenu, 
faute  de  certificat  ;  mais  je  ne  jouai  pas  ma  liberté 
et  ma  vie  en  cherchant  à  en  avoir  un,  tant  que 
cette  démarche  fut  dangereuse.  Je  ne  l'ai  renou- 
velée qu'après  la  mort  de  Robespierre,  auprès  du 
comité  révolutionnaire  de  ma  section,  où  je  n'ai 
trouvé  aucun  obstacle,  cet  événement  ayant  rendu 
les  comités  un  peu  moins  difficiles  en  preuves  de 
civisme. 

Pour  ^édification  de  mes  lecteurs ,  je  finirai  par 
leur  dire  la  punition  et  vengeance  di/vine^  comme 
dit  Rabelais ,  tombée  sur  tous  ceux  qui  m'ont  re- 
fusé mon  certificat.  A  l'époque  de  ma  demande , 
la  commune  était  conduite  par  Chaumette,  son 
procureur;  Hébert,  substitut  de  Chaumette; 
Lubiu,  président,  et  mes  trois  commissaires, 
Bernard^  Paris  et  Vialard,  y  avaient  un  grand 
crédit. 

Or,  le  4  germinal  an  ii  (24  mars  1 794)  j  le  Père 
Dudiesne,  c'est-à-dire  Hébert,  a  été  condamné 
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comme  ayant  youhi  assassiner  les  membres  de  la 
Convention,  détruire  le  gouvernement  républi- 
cain ,  et  donner  un  tyran  à  Fétat. 

Le  24  germinal  suivant,  Ghaumette  a  subi  le 
même  sort ,  comme  complice  d'Hébert. 

Le  1  o  thermidor  an  n  (28  juillet  1 794  ) ,  Bernard 
a  été  exécuté  comme  complice  de  Robespierre,  et 
participant  à  la  rébellion  de  la  commune. 

Le  1 1 ,  Lubin ,  devenu  substitut  de  l'agent  natio- 
nal de  la  commune,  a  été  frappé  de  la  même  con- 
damnation, ainsi  que  Paris,  le  seul  que  je  puisse 
plaindre. 

Reste  debout  le  Viàlard  qui ,  heureusement  pour 
lui ,  ayant  été  chargé  de  je  ne  sais  quelle  mission 
par  la  commune  elle-même ,  avant  le  9  thermidor, 
ne  s'est  pas  trouvé  à  Paris  au  moment  de  la  crise. 
Je  ne  sais  ce  qu'il  est  devenu  depuis ,  et  je  ne  m'en 
informe  pas  :  car  je  ne  veux  pas  la  mort  du  pécheur; 
mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive.  Je  le  prie 
seulement  de  se  faire  expliquer,  par  quelque  éco- 
lier, ces  deux  vers  d'Horace  : 

Raro  antecedentem  scelestum 
Deseruit  pede  pœna  claudo. 
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